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AVIS. 


Cet  Ouvrage  peut  être  considéré  comme  étant,  tout- 
b- la -fois,  un  Dictionnaire  et’ un  Traité  complet  de 
Chimie.  Son  utilité  ne  se  borne  donc  pas  h présenter 
des  définitions  ou  des  objets  de  recherches  sous  tel  ou 
tel  article  au  besoin  ; mais  il  offre  encore  l'avantage 
de  pouvoir  former,  des  articles  qui  le  composent  ( et 
qui , dans  leur  ensemble , embrassent  la  généralité  des 
faits  et  tous  les  principes  de  la  Chimie  ) , un  Cours 
suivi  de  lecture  conforme  à la  marche  théorique  de  celte 
science.  — Tel  est  le  principal  objet  de  l’Introduction 
placée  à la  tête  de  ce  Dictionnaire,  laquelle  contient  des 
instructions  sur  la  manière  de  convertir  son  arran- 
gement alphabétique  en  un  ordre  systématique  d’étude. 
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INTRODUCTION. 


Les  formes  sous  lesquelles  la  matière  se  présente 
à nous  sont  innombrables  , et  sujettes  à varier 
continuellement.  Dans  une  telle  diversité  d’objets, 
qui  ne  peut  qu’embarrasser  et  mettre  en  perplexité 
l'intelligence  ordinaire,  l’œil  de  la  science  dis- 
cerne un  petit  nombre  de  corps  primaires,  dont 
l’état  reste  constamment  le  même , et  qui , par 
leur  manière  d’agir  et  de  se  combiner  entre  eux  , 
produisent  et  maintiennent  ce  circuit  merveilleux 
d’existences.  On  distingue  ces  coips , qui  ont 
résisté  à toutes  les  tentatives  qu’ori  a pu  faire  pour 
les  ramener  à une  forme  plus  simple  de  matière , 
par  la  dénomination  de  corps  non-décomposés  ; 
et,  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances,  on 
doit  les  considérer  comme  élémens , d’après  l’ex- 
périence (experimental  éléments).  U est  possible 
que  les  élémens  de  la  nature  soient  très-dissem- 
blables. 11  est  probable  qu’ils  sont  entièrement 
inconnus , et  tellement  cachés , que  leur  décou- 
verte échappera  A jamais  aux  recherches  et  à la 
sagacité  de  l’homme. 

Les  substances  primaires  , susceptibles  d etre 
mesurées  et  pesées  * sont  au  nombre  de  cinquante- 
trois.  A ces  substances,  quelques  chimistes  ajoutent 
les  élémens  impondérables  : lumière  , chaleur , 
Tonie  /. 
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électricité  et  magnétisme  ; mais  leur  identité  sé-< 

parée  n’est  pas  clairement  établie. 

Parmi  les  cinquante-trois  principes  pondérables, 
il  en  est  certainement  trois,  peut-être  même  quatre, 
qui , à raison  de  la  particularité  marquée  qu’ils 
offrent  dans  leurs  pouvoirs  et  leurs  propriétés, 
exigent  une  place  distincte.  Ces  principes  se 
nomment  chlore , oxighe , iode  ( et  fluor?  ) Ils  dé- 
ploient une  activité  prédominante  de  combinai- 
son , une  affinité  énergique  pour  la  plupart  des 
quarante-neuf  autres  corps,  qu’ils  corrodent,  pé- 
nètrent et  dissolvent;  ou  bien,  par  leur  union 
avec  ces  corps , ils  affaiblissent  leur  force  de  co- 
hésion , de  manière  à les  rendre  friables , cassans 
ou  solubles  dans  l’eau,  quelque  denses,  réfrac- 
taires et  insolubles  qu’ils  fussent  avant  cette  union. 
C’est  ce  que  produit,  par  exemple,  l’action  du 
chlore,  de  l’oxigène  et  de  l’iode,  sur  le  platine, 
l'or,  l’argent  et  le  fer.  Mais  ce  qui  caractérise 
surtout  ces  élémens  énergiques,  c’est,  qu’en  sou- 
mettant à l’électrisation  voltaïque,  un  composé 
formé  de  l’un  d’eux  et  de  l’une  des  quarante-neuf 
autres  substances  primaires , moins  actives , le 
premier  se  porte  constamment  au  pôle  positif,  ou 
vîtreusement  électrisé,  tandis  que  la  substance 
manifeste  sa  présence  au  pôle  négatif,  ou  électrisé 
résineusement. 

La  force  particulière  des  attractions  de  ces  élé— 
meus  pour  les  autres  formes  simples  de  matière, 
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se  manifeste  aussi  par  la  production „de  chaleur  et 
de- lumière,  ou  le  phénomène  de  combustion  , à 
l’instant  de  leur  combinaison  réciproque.  Mais  ce 
phénomène  n’e6t  pas  caractéristique  : car  il  n’est 
ni  particulier  ni  nécessaire  à leur  action  ; et , par 
conséquent,  il  ne  peut  pas  être  établi,  d’après  ce 
phénomène,  un  classement- fondé  en  raisonne- 
ment. Il  y a combustion  vive  dans  des  cas  où 
aucun  de*ces  dissolvans  primaires  n’agit.  C’est  ainsi 
que  certains  métaux  se  combinent  avec  d’autres, 
avec  une  violence  telle,  qu’elle  donne  lieu  à émis- 
sion de  lumière  accompagnée  de  chaleur;  et  il 
résulte  de  l’union  d’un  grand  nombre  de  métaux 
avec  le  soufre,  même  dans  le  vide,  une  combus- 
tion intense.  Le  potassium  brûle  distinctement 
dans  le  cyanogène  (axote  carburé) , et  avec  éclat 
dans  l’hydrogène  sulfuré.  Pour  d’autres  exemples 
de  cas  semblables,  voyez  combustible  et  combustion. 

D’nn  autre  côté , le  phénomène  de  flamme  n’ac- 
compagne nécessairement  aucune  des  actions  de 
l’oxigène , du  chlore  et  de  l’iode.  Sa  production 
peut  être  réglée  à volonté  par  le  chimiste  ; et  il 
suûit,  pour  qu’elle  ait  lieu,  qu’une  combinaison 
mutuelle  s’opère  rapidement.  C’est  ainsi  que  le 
chlore  ou  l’oxigène  s’unira  avec  l’hydrogène , sans 
bruit  et  sans  lumière,  ou  avec  explosion  violente, 
suivant  que  l’opération , d’où  doit  résulter  cette 
union,  aura  été  conduite. 

Ainsi  donc,  puisque  la  propriété  d’exciter  ou 
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d’entretenir  la  combustion  n’est  pas  particulière  à 
ces  élémens  vitreusement  électriques  ; puisqu’elle 
n’est  pas  indispensable  à leur  action  sur  d’autres 
substances,  mais  seulement  accidentelle  et  occa- 
sionnelle, on  conçoit  combien  est  peu  exacte  la 
classification  qui  établit  ces  trois  ou  quatre  corps 
à part , sous  la  dénomination  de  soutien s de  com- 
bustion; comme  si  la  combustion  ne  pouvait  pas 
être  entretenue  sans  eux  ; et  que,  detre  Soutien  de 
combustion,  fût  leur  attribut  d’effet  immanquable  , 
l'accompagnement  essentiel  de  leur  action.  Au 
contraire,  tout  changement , pouvant  résulter  de 
leur  uniort  avec  toute  autre  matière  élémentaire, 
peut  s’effectuer  sans  le  phénomène  de  combustion. 
( Voyez  Section  Y,  Article  combustion). 

Les  quarante -neuf  autres  corps  élémentaires 
ont  été,  à l’exception  de  l’azote,  (comme  le  seul 
d’entre  eux  incombustible)  , groupés  sous  le  nom 
générique  de  combustibles.  Mais,  en  réalité,  la 
combustion  est  indépendante  de  l’action  de  tous 
ces  corps;  et,  par  conséquent,  la  combustion  peut 
être  produite  tans  aucun  combustible.  Cette  absur- 
dité peut-elle  former  une  base  de  classification 
chimique?  La  décomposition  de  l’euchlorine,  aussi 
bien  que  celle  des  chlorure  et  iodure  d’azote  , 
ont  lieu  avec  développement  des  plus  énergiques 
de  chaleur  et  de  lumière , et  cependant , il  n’ÿ  a 
pas  présence  de  combustible.  Les  mêmes  exemples 
sont  des  argu mens  d’une  grande  force  contre  la 
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partie  théorique  de  la  chaleur  latente  du  célèbre 
Black.  Les  faits  qu’elle  établit  sont  néanmoins  de 
la  plus  grande  importance,  et  ne  peuvent  être  sus- 
ceptibles d’objection,  quoique  le  lien  hypothétique, 
dont  on  s’est  servi  pour  les  réunir,  soit  enfin  rompu. 

Au  terme  combustible  s’attache  naturellement 
l’idée  qu’un  corps  a été  nommé  ainsi,  comme 
fournissant  chaleur  et  lumière  ; et  il  a été  souvent 
remarqué  qu’il  n’y  a aucune  évidence  de  cette 
qualité  dans  le  corps.  D’un  autre  côté , nous  savons 
que  l’oxigène,  corps  incombustible,  pourrait  four- 
nir, de  ses  approvisionnemens  latens , dans  le 
langage  de  Black,  et  la  lumière  et  la  chaleur  qui 
se  développent  dans  la  combustion:  car  il  suffit, 
pour  en  occasionner  le  dégagement,  de  la  con- 
densation mécanique  du  gaz  oxigène  dan^  un 
petit  corps  de  pompe.  Une  condensation  semblable 
de  l’hydrogène,  corps  combustible,  ne  donne  pas 
lieu , je  crois , à production  de  lumière.  Tous  ces 
faits  établissent  clairement  que  la  distinction  dont 
il  s’agit  n’est  pas  philosophique,  et  qu’elle  doit  être 
abandonnée.  A-la-vérité,  la  tendance  de  tout 
corps  isolé  ou  simple  à se  combiner  est  telle,  ou 
il  est  sollicité  par  d autres  formes  de  matière  avec 
une  énergie  attractive  si  grande , soit  que  les  forces 
agissantes  soient  électro-attractives  ou  électriques, 
que  le  mouvement  des  molécules  qui  constituent 
le  changement,  s’il  est  suffisamment  rapide,  peut 
toujours  produire  le  phénomène  de  combustion. 
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Des  quarante  - neuf  élémens  résino  - polaires  . 
quarante-trois  sont  métalliques , et  six  non-mé- 
talliques. Ces  derniers  peuvent  être  rangés  par 
deux  dans  les  trois  classes  suivantes  , savoir  : 

1. ”  Les  corps  gazeux,  hydrogéné  et  azote. 

2. *  Les  solides  fixes  et  infusibles , carbone  et 
bore. 

5.*  Les  solides  fusibles  et  volatils,  soufre  et 

THOSPHORE. 

Les  quarante-trois  corps  métalliques  peuvent  se 
distinguer,  d’après  la  manière  dont  ils  se  compor- 
tent habituellement  avecl’oxigcne.en  deux  grandes 
divisions,  de  métaux  basi fiables  et  métaux  acidi- 
fia blés. 

La  première  de  ces  divisions  se  compose  de 
trente-six  métaux  ,.et  la  seconde  de  sept. 

Des  trente-six  métaux  , dont  l’union  avec  l’oxi- 
gène  forme  des  bases  salifiables , trois  sont  suscep- 
tibles d’être  convertis  en  alcalis  , dix  en  terres  (*)  , 
et  vingt-trois  en  oxides  métalliques  ordinaires.  Il 
est  cependant  quelques-uns  de  ces  oxides  métal- 
liques, qu’une  dose  d’oxigène  au  maximum  semble 
faire  entrer  dans  la  classe  des  métaux  acidifiables , 
ou  au-moins  cesser  de  former  des  bases  salifiables. 


(*)  Je  considère  ici  la  silice  comme  faisant,  à l’égard  de 
P acide  fluorique  , les  fonctions  de  base  dans  la  formation  de 
l’acide  fluosilirique.  Mais  le  fait  n’est  pas  éclairci.  ( Voyez 
Acide  flcoriqvr.  ) r'  . 


« 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION.  tij 

Je  vais  tracer  actuellement  une  carte  générale  de 
chimie,  en  énumérant,  sous  la-  forme  se  rappro- 
chant de  celle  de  table,  les  différens  objets  princi- 
paux de  cette  science  , et  en  faisant  connaître  leurs 
rapports  les  plus  importans,  de  manière  à mettre  les 
lecteurs  de  ce  dictionnaire  en  état  de  suivre,  dans 
un  ordre  systématique , 1 etude  de  ce  qu’il  contient. 

CHIMIE. 

C’est  la  science  qui  traite  des  différences  spéci- 
fiques dans  la  nature  des  corps,  et  des  ehangemens 
permanens  de  constitution  auxquels  leurs  actions 
réciproques  donnent  lieu. 

Cette  diversité  dans  la  nature  des  corps,  résulte 
de  I’aggrégation  ou  composition  de  leurs  molécules 
intégrantes.  L’état  d 'aggrégalion  semble  dépendre 
du  rapport  entre  l’attraction  d’adhésion  de  ces  molé- 
cules intégrantes,  et  la  force  antagoniste  de  la  cha- 
•’  leur;  droù  s’ensuit  les  trois  formes  générales  de  so- 
lide , liquide  et  gazeuse  , sous  l’une  ou  l’autre  de  la- 
quelle chaque  espèce  d'étre  matériel  peut  être  classé. 

On  trouvera  une  instruction  sur  ces  formes  gé- 
nérales de  la  matière,  i.°  dans  la  partie  première 
de  l’article  attraction;  a.0  dans  l’article  cristalli- 
sation; 3.”  dans  la  partie  de  l’article  du  calorique, 
ayant  pour  titre  « du  changement  A'état  produit 
par  le  calorique,  indépendant  du  changement  de 
composition  ».  En  passant  alors  à la  partie  qui  sert 
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d’introduction  à l’article  gaz  et  balance,  et  labo-* 
ratoire,  on  sera  suffisamment  préparé  pour  l'étude 
du  reste  de  l’article  calorique,  aussi  bien  que 
pour  les  sujets  corrélatifs  température  , thermo- 
mètre , évaporation  , congélation  , cryomètre  , 
rosée  et  climat.  Cet  ordre  à suivre  sera  jugé  con- 
venable. Dans  l’article  calorique,  il  y a des  dis- 
cussions qui  peuvent  présenter  quelque  difficulté 
à celui  qui  commence  l’étude  de  la  chimie.  On 
peut  passer  outre  après  les  avoir  lues  d’abord  , 
pour  les  reprendre  dans  la  suite  en  considération. 
Après  le  calorique,  l’étudiant  peut  prendre  con- 
naissance de  l’article  lumière,  et  des  trois  pre- 
mières sections  de  l’électricité. 

Pour  proliter  avec  le  plus  d’avantage  de  la  lec- 
ture de  l’article  combustion,  il  conviendra  d’avoir 
étudié  auparavant  quelques-unes  des  diversités  de 
composition,  savoir:  avec  les  trois  dissolvans  vitro- 
polaircs,  l’oxigène , le  chlore  et  l’iode,  et  avec  les 
six  clémeûs  résino-polaires , l’hydrogène,  l’awtevjD 
le  carbone,  le  bore,  le  soufre  et  le  phosphore. 
Supposons,  que  l’étudiant  commençant  par  lari- 
gène  , et  poursuivant  , par  vue  de  connexion  , 

V hydrogène  et  l’eau , il  désirât  savoir  comment  on 
reconnaît  la  pesanteur  spécifique  de  la  matière 
gazeuse,  il  peut  consulter  la  quatrième  section  de 
l’article  gaz. 

Le  sujet  sur  lequel  il  porterait  ensuite  son  at- 
tention, est  le  chlore.  Cet  article  lui  présentera  de  N 
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grands  détails  dans  cet  ouvrage  : il  est  susceptible 
• d’une  seconde  lecture.  Il  y trouvera  l’exposé  des 

plus  brillans  efforts  qu’ait  jamais  produits  la  saga- 
* cité  humaine,  pour  pénétrer  dans  les  mystères  de 
‘ la  nature-  De  cet  article  il  passera  à ceux  qui  s’y 
rapportent,  les  oxides  culoregx  et  chloiuqle,  ou 
protoxidc  et  deutoxide  de  chlore.  Il  conviendra 
ensuite  qu’il  étudie,  dans  son  entier,  l’article 
étendu  de  l’iode. 

Il  passera  alors  en  revue  le  carbone,  le  bore , 
le  soufre,  le  phosphore  et  l’azote.  A la  suite  du 
premier  de  ces  articles,  l’étudiant  s’attachera  à 
ceux  qui  y ont  un  rapport  intime,  Yoxide  de  car- 
bone et  Y hydrogène  carboné  et  sous-carboné.  Ce  que 
l’on  connaît  de  l’élément  bore  sera  promptement 
appris,  et  il  faudra  passer  alors  à l’examen  du 
soufre , de  Yhydrogcne  sulfuré  et  du  carbure  de 
* soufre  Le  phosphore  et  Yhydrogcne  phosphoré,  puis 
le  nitrogène  ou  azote  avec  ses  oxides  et  chlorures  , 
termineront  la  première  division  de  l’étude  chi- 
mique , ayant  pour  objet  les  élémens  qui  offrent 
généralement  le  plus  d’intérêt,  et  sont  les  plus 
actifs.  L’étudiant  pourra  lire  alors  avec  avantage 
les  articles  généraux,  combustible , combustion  et 
lampe  de  sûreté , ainsi  que  le  surplus  de  l’article 
attraction,  qui  traite  de  l’affinité. 

Ce  qui  concerne  les  sels  alcalins  et  terreux,  ac- 
compagnant, dans  cet  ouvrage,  l’histoire  de  leurs 
acides  respectifs,  il  conviendra,  avant  de  com-  , 
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mencer  l’étude  de  ces  derniers  corps,  de  prendre 

connaissance  des  bases  alcalines  et  terreuses. 

L’ordre  de  lecture  peut  donc  être  établi  ainsi 
qu’il  suit  : d’abord  , l’article  général  alcali,  et 
alors  la  potasse  et  potassium,  la  soude  et  sodium, 
la  lilhine  et.  l' ammoniaque  ; immédiatement  après, 
l’article  général  terre,  ensuite  ceux  calcium  et 
chaux,  barium  et  baryte , slroritiane , magnésie, 
alumine,  silice,  glucine , zircone,  yttria  et  thorine. 

L’étudiant  continuera  alors  sa  lecture  par  les 
articles  généraux  acide  et  sel,  et  alors  par  les  acides 
non-métalliques  , formés  par  l’oxigèue,  dans  l’ordre 
suivant:  sulfurique,  sulfureux,  hypo-sulfureux  et 
kypo-sulfurique , phosphorique , phosphoreux  et  hypo- 
phosphoreux  , carbonique  et  chloro-carboneux , bo- 
racique , et  enfin  nitrique  et  nitreux.  Il  peut  être 
convenable  detudier  les  autres  acides  avec  le 
groupe  hydrogène,  et  dans  l’ordre  qui  suit:  les 
acides  muriatique  ( hydrochlorique  de  M.  Gay- 
Lussac  ) , chlorique  et  per-chlorique , hydriodique , j 
iodique  et  chloriodique  ; les-  fluorique  , fluoborique 
et  fluosiliciquc  ; les  acides  prussique  ( hydrocya- 
nique  de  M.  Gay-Lussac ),  ferro-prussique , chloro- 
prussique  et  sulfo-prussique.  On  traite  dans  cc 
Dictionnaire  des  hydrosulfurc  et  hydrotellure , sous 
les  dénominations  de  hydrogène  sulfuré  et  hydrogène 
tellure.  Ces  corps  composés  jouissent  de  propriétés 
acides,  aussi  bien  peut-être  que  l’hydrogène  ar- 
seniuré.  11  conviendrait  de  lire  l’article  prussine 
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( cyanogène  ) , avant  ou  immédiatement  après 
celui  acide  prussique. 

Quant  aux  acides  végétaux  et  animaux  4 ils 
peuvent  être  étudies,  soit  dans  leur  ordre  alpha- 
bétique , soit  dans  tout  autre  qu’on  croira  devoir 
adopter.  Trente-huit  de  ces  acides  sont  énumérés 
dans  l’article  acide;  et,  de  ce  nombre , il  en  est 
deux  ou  trois  que  l’on  soupçonne  identiques. 

Les  acides  métalliques  font  naturellement  partie 
de  la  chimie  métallique;  et,  à ce  sujet,  je  n’ai 
rien  à ajouter  aux  remarques  contenues  dans  l’fcr» 
ticle  général  métal.  On  peut,  avec  chaque  métal 
placé  suivant  son  rang  dans  l’ordre  alphabétique  , 
étudier  son  état  natif  ou  ses  mines.  {V oyez  mines.) 

La  chimie  de  la  matière  organique , peut  s’étu- 
dier méthodiquement  en  lisant,  d’abord  avant  tout, 
l’article  règne  végétal , qui  présente  l’énumération 
des  produits  divers  de  la  végétation;  et  en  passant 
ensuite  à l’articlq  règne  animait  où  l’on  traite  des 
produits  animaux  qui  en  dépendent , et  de  Yadi- 
pocire.  On  peut  alors  consulter  l’article  analyse  ,* 
puis  les  eaux  minérales  , les  équivalens  ( chimiques ), 
et  l’analyse  des  mines. 

L’étude  de  la  partie  minéralogique  pourrait  être 
commencée  par  les  articles  généraux,  minéralogie 
et  cristallographie  , pour  prendre  ensuite  con- 
naissance des  différentes  espèces  et  variétés  qui 
peuvent  être  examinées  sous  leurs  titres  respectifs. 
L’énumération  des  genres  par  M.  Mohs,  que  donne 
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le  premier  article,  guidera,  avec  beaucoup  davan- 
tage, l’étudiant  dans  leur  considération  métho- 
dique. Les  sujets  qui  appartiennent  à la  minéra- 
logie, sont  : chalumeau , géologie,  et  ceux  qui  en 
dépendent,  roches,  mines  et  méléorolites. 

Celui  qui  se  livre  à lctude  de  la  médecine,  peut 
lire  avec  fruit  les  articles  acide  [arsénieux ) , anti- 
moine , bile,  sang,  calcul  (urinaire);  ceux  qui 
suivent , cuivre  , digestion  , concrétions  biliaires  , 
galvanisme , concrétions  intestinales , plomb,  mer- 
cure, poisons,  respiration  , urine  , etc. 

L’agriculteur  trouvera  des  détails  qui  méritent 
de  ûxer  son  attention,  dans  les  articles  absorbons, 
analyse  de  sols,  carbonate , chaux  , engrais  et  ter- 
roirs. . . 

Parmi  les  objets  de  discussion  qui  intéressent 
les  manufacturiers,  sont  V acide  acétique,  et  autres 
acides,  Yacier,  Y alcool,  Y alun , Yammoniaque,  la 
bière , le  blanchiment , le  calorique , la  distillation, 
Y éther  , la  fermentation  , Y encre,  le  fer,  la  graisse , 
la  houille  et  le  gaz  de  houille,  les  mines  , la  potasse , 
la  poterie  , le  sel , le  savon , la  soude  , le  sucre , le 
tannin , etc.  Tout  lecteur  quelconque  trouvera  , 
je  l’espère,  et  instruction  et  amusement,  dans  les 
articles  acroslation,  air,  climat,  combustion,  con- 
gélation, électricité,  équivalons  , galvanisme , géo- 
logie, lumière,  mctèorolite  , pluie , rosée , ainsi  que 
plusieurs  autres  articles  précédemment  indiqués. 

Ce  peut  être  ici  le  lieu  de  dire  quelque  chose 
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relativement  à l’exécution  de  cet  ouvrage.  Une 
personne  de  Londres , qui  s’était  procuré  la  copie 
exacte  du  Dictionnaire  de  Nicholson  , vint  me 
trouver  à Glascow,  pour  m’inviter  à me  charger 
de  la  révision  d’une  nouvelle  édition  de  ce  Dic- 
tionnaire , qu’elle  se  proposait  de  faire  imprimer 
incessamment.  Je  lui  lis  observer  que,  quelqu’eùt 
été  le  mérite  du  Dictionnaire  de  Nicholson,  à 
l’époque  où  il  parut,  en  1808,  la  chimie  avait 
éprouvé  depuis  des  changemens  tels,  qu’ils  exige- 
raient qu’un  dictionnaire , dans  l’état  actuel  de  la 
science , fût  en  grande  partie  formé  de  nouveau. 
A cette  observation , la  personne  répliqua  que  le 
Dictionnaire  de  Nicholson  ayant  joui  d’une  grande 
faveur,  elle  était  persuadée  qu’une  nouvelle  édition 
serait  bien  accueillie  ; elle  ajouta , qu’elle  n’atten- 
dait pas  de  moi  que  je  composasse  des  articles  ori- 
^ ginaux  ou  des  dissertations , mais  seulement  que 
j’ajoutasse , d’après  ce  qui  aurait  été  récemment 
publié,  telles  notices  de  découvertes  nouvelles  et 
de  perfectionnemens  que  je  jugerais  convenable, 
en  supprimant  ce  qui  me  paraîtrait  ne  plus  être 
adopté  ou  inutile  ; et  en  ayant  soin  de  me  diriger 
dans  ce  travail,  de  manière  que  le  prix  de  l’ouvrage 
restât  assez  modéré  pour  pouvoir  être  mis  entre 
les  mains  des  manufacturiers  , des  étudians  en 
médecine  et  du  commun  des  lecteurs.  D’après 
cette  explication  , et  ce  qui  paraissait  être  demaudé 
de  raisonnable  relativement  au  travail  dont  il 
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s’agissait,  je  pris  l’engagement  fie  revoir  I édition 
nouvelle  assez  à temps  pour  les  classes  d’hiver.  ' 
Après  avoir  rassemblé  des  suites  complètes  de 
tons  les  journaux  scientifiques  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  de  plusieurs  de  ceux  des  pays  étrangers  , 
ainsi  que  les  divers  dictionnaires  de  chimie,  depuis 
ceux  de  iNewman  et  Macquer  jusqu’à  ce  jour,  je 
commençai  la  révision  convenue.  Cependant . je 
n'étais  que  très-peu  avancé  dans  ce  travail,  lorsque 
je  me  trouvai  placé  dans  une  alternative  embarras- 
sante. Un  grand  nombre  d’articles , qu’à  la  réim- 
pression j’avais  reconnu  n’avoir  éprouvé  que  peu 
de  changerïtens  depuis  i8od  , se  trouvaient  être 
tout-à-lait  surannés  à cette  époque.  Ces  articles 
avaient  évidemment  été  copiés,  dans  le  diction- 
naire tn-4.*  de  Nieholson,  et  presque  sans  aucun 
changement,  de  Macquer,  de  Newman,  et  dataient , 
je  crois,  des  temps  de  Stahl,  de  Beeher  et  d’Agri- 
cola.  L’article  J eide  acétique  contenait  56  pages 
(of  Crell’s  A n nais  ),  copiées  mot  à nwt,  sur  la 
concentration  du  vinaigre  par  le  charbon  , etc.  On 
avait  donné,  à la  séparation  de  l’argent,  dans  les 
articles  Argent,  Départ  et  Essai,  plus  d’étendue 
qu’il  n’en  avait  été  consacré  à tous  les  gaz  et  terres. 
L’article  Calorique  était  peu  fourni , faiblement 
composé,  tandis  que  la  Dé-Sulfuration  ou  grillage 
des  pyrites,  le  bois  de  Brésil  et  la  fleur  de  safran 
occupaient  beaucoup  plus  d’espace.  L’article  Putré- 
faction consistait  dans  des  extraits  de  la  physique 
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{.ou terrai uc  de  Becher,  et  dans  d’autres  détails 
appartenant  au  premier  âge  de  la  chimie. 

Le  contenu  du  Dictionnaire  de  Nicholson,  in-8.% 
fut  puisé  dans  quatre  sources  : i.*  dans  son  Dic- 
tionnaire tw-4.*  de  1795.  Le  long  article  Mines, 
par  exemple,  fut  pris  spécialement  de  Cramer, 
tandis  qu’il  fut  à-peine  fait  mention  des  travaux 
de  Klaproth  et  de  M.  Yauquelin.  On  y donna  aussi 
de  grands  extraits  choisis  dans  des  dispensaires 
dont  on  ne  faisait  plus  usage , relativement  à des 
substances  n’ayant  aucune  importance  chimique* 
et  dépourvues  de  toute  propriété  médicinale. 

2.0  Dans  les  systèmes  contemporains  de  Bro- 
gniart,  Henry  Murrey,  Thomson,  etc.,  dont  il 
fut  copié  environ  un  aptre  quart  dans  des  articles 
continus  ; et  c’est  ce  qui  formait  la  meilleure  partie 
du  tout, 

3. °  Dans  de  longs  extraits*  pris  dans  son  propre 
Journal,  qui  n’étaient  nullement  en  rapport  avec 
le  surplus  de  l’ouvrage  , et  à l’exclusion  de  nombre 
de  sujets  intéressans  ; à-la-vérité  , un  journaliste 
qui  compile  un  système , est  fortement  tente  d’en 
agir  ainsi.  . , 

4. *  La  quatrième  portion  fut  l’ouvrage  de  l’au- 
teur lui-mème,  qui  parait  avoir  composé  environ 
un  vingtième  du  Dictionnaire,  se  rapportant  prin- 
cipalement à la  partie  physique  , science  vers 
laquelle  il  avait  spécialement  dirigé  ses  expé- 
riences. Ces  articles  étaient  d’un  très-grand  mé- 
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rite,  et  ils  ont  été  jusqu’à  un  certain  point  con- 
servés. ( Voyez  Attraction,  Balance , Hydromclre  et 
Laboratoire.)  Il  a été  fait  des  additions  à l’article 
Attraction.  M.  Nicholson  -était  réellement  un 
homme  de  génie  : ses  Mémoires  originaux  sur 
l’Électricité  et  la  Mécanique  lui  font  beaucoup 
d’honneur  ; et  les  extraits  de  mémoires  de  chimie 
expérimentale  qu’il  insérait  dans  son  Journal  , 
étaient  faits  avec  habileté.  S’il  se  fût  appliqué  de 
la  même  manière  au  travail  de  son  Dictionnaire 
in- 8.* , ma  tâche  actuelle  eût  été  de  beaucoup 
allégée. 

Dans  cet  état  de  choses  , cependant , et  quelque 
pénible  qu’il  fût  pour  moi,  je  me  décidai,  par 
respect  pour  l’opinion  pubjiquc  et  le  désir  de  rem- 
plir mon  engagement , à entreprendre  la  restaura- 
tion de  l’ouvrage.  Si , malgré  tout  ce  qu’il  m’a  été 
possible  de  faire  dans  cette  vue , mon  travail  ne 
présente  pas  tout  l’ordre  et  l’harmonie  d’un  plan 
original , exécuté  à loisir,  j’ai  néanmoins  la  con- 
fiance qu’il  pourra  paraître  mériter  l’attention  de 
ceux  qui  s’occupent  de  chimie.  J’ai  non-seule- 
ment recherché  avec  beaucoup  de  soin , jusqu’à 
quel  point  chaque  fait  annoncé  et  établi  dans  le 
Dictionnaire  de  Nicholson  pouvait  être  fondé  , 
mais  encore  je  me  suis  permis  de  signaler  des 
assertions’  et  des  conséquences  inexactes  dans 
notre  système  moderne  de  chimie  fait  avec  le 
plus  de  soin , tout  en  considérant  quelle  grande^ 
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i ifluenee  le  nom  et  la  méthode  du  docteur 
Thomson  doivent  avoir  sur  l’énoncé  de  ses  opi- 
nions , quelque  erronées  qu’elles  puissent  être. 
Son  érudition  et  sa  sagacité  lui  font,  à juste  .titre, 
le  plus  grand  honneur,  et  son  expérience  en  chi- 
mie commanderait  la  déférence  pour  ses  décisions, 
si  elles  étaient  prises  avec  moins  de  précipitation , 
et  exposées  d’une  manière  moins  absolue.  J’ai 
éprouvé  dans  mon  travail  beaucoup  d’embarras  , 
qui  résultaient  pour  moi  de  ses  jugemens  contra- 
dictoires prononcés  dans  le  Journal  Annals  of 
Philosopky.  (Voyez  Acides  phosphoritjuc,  prussit/ne, 
etc.  ) Si,  me  sentant  excité  en  reconnaissant  ces 
contradictions  , quelque  expression  vive  a pu 
m’échapper  dans  la  chaleur  de  la  composition, 
j’espère  qu’on  ne  l’imputera  pas  à une  animosité 
personnelle;  j’ai  toujours  vécu  dans  les  termes  de 
l’amitié  avec  ce  chimiste  distingue  , et  j’ai  la  con- 
fiance qu’il  en  sera  désormais  ainsi.  Toutefois,  en 
commentant  ses  opinions,  de  quelque  manière 
que  je  l’aye  fait,  je  n’ai  eu  d’autre  intention  que 
d’établir  la  vérité  ; et  je  n’ai  entrepris  de  réfuter 
l’erreur,  que  dans  les  seuls  cas  où  elle  me  sem- 
blait incompatible  avec  ce  but.  Si  je  n’ai  point 
porté  ma  critique  sur  nos  autres  ouvrages  systé- 
matiques estimés , c’est  par  la  raison  que  le  Sys- 
tème du  docteur  Thomson  est  celui  de  tous  ses 
ouvrages  qui  comprend  le  plus  de  choses  puisées  dans 
des  Mémoires  originaux  et  de  la  plus  grande  autorité. 
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J’ai  médité  depuis  long-temps  le  projet  de  pu- 
blier an  traité  méthodique  sur  la  chimie,  dans 
lequel  l’étude  et  la  pratique  de  cette  science  se- 
raient considérablement  simplifiées,  et  ses  appli- 
cations aux  phénomènes  de  la  nature  , à la  méde- 
cine et  :hix  arts,  fidèlement  détaillées.  Dans  mon 
Mémoire  sur  l’Acide  sulfurique  , inséré  dans  le 
Journal  of  Science  and  lhe  Art*,  octobre  1817, 
je  disais  : « J’eus  l’occasion  d’examiner  avec  la 
«plus  grande  attention  le  sujet,  en  m’occupant 
» de  préparer  la  publication  d’un  système  général 
» d’instructions  chimiques  propres  à faciliter  aux 
» pharmaciens , aux  manufacturiers  chimistes  et 
» aux  commerçons  les  moyens  de  procéder  avec 
1 exactitude  et  célérité  aux  analyses  que  leurs  arts 
s et  professions  peuvent  rendre  respectivement 
» nécessaires.  J’espère  que  cet  ouvrage  paraîtra 
» bientôt.  Eu  attendant , les  détails  qui  suivent 
» fourniront  un  échantillon  des  recherches  expé- 
» rimentales  entreprises  dans  cette  vue  » . Le  temps 
qui  s’est  écoulé  depuis  l’époque  où  ce  mémoire  a 
paru  m’aurait  sufli  pour  me  mettre  en  état  de 
remplir  ma  promesse,  si  mon  travail  n’avait  été 
interrompu  par  nombre  de  circonstances  impré- 
vues. Cet  ouvrage,  qui  formera  quatre  volumes 
in- 8.°,  contiendra  les  résultat»  de  nombreuses 
recherches  sur  les  divers  objets  de  la  chimie  pra- 
tique, joints  à une  vue  systématique  de  ses  prin- 
cipes , avec  le  secours  de  plusieurs  instrumens 
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simples,  de  tables  et  règles  de  calculs.  L’analyse 
chimique  , cette  partie  la  plus  impartante  et  la 
plus  diûicile  de  la  science,  peut  être  mise  , je  le 
conçois , dans  un  grand  nombre  de  cas , à la  portée 
du  commerçant  manufacturier  ; tandis  que  les 
mêmes  moyens  assurent  une  exactitude  et  uue 
célérité  d’opération  telles , que  l’analyse  de  mé- 
langes salin» , de  composés  minéraux  et  d’eaux 
minérales  peut  être  rendue  d’une  exécution  à 
n’exiger  qu’une  heure  ou  deux  , les  proportions 
des  constituai  étant  déterminées  à une  partie 
dans  mille.  • . 

En  poursuivant  ce  plan  de  simplification  de 
l’analyse , j’inventai , il  y a environ  cinq  ans , un 
alcalimètre  et  un  acidimètre.  Etant  alors  attaché 
pour  deux  ans  à l'Institution  académique  de  Belfast, 
je  fus  parfois  appelé  à examiner  les  bai  ilh'S  et  potasses 
dont  on  fait  un  emploi  si  étendu  dans  la  fabrication 
de  la  tojle,  le  commerce  établi  d’Irlande.  Il  était 
affligeant  d’observer  que  ces  matériaux  de  blanchi- 
ment, différant  excessivement  dans  leurs  qualités, 
on  n’y  était  en  possession  d’aucun  moyen  de  recon- 
naitre  la  valeur  de  ceux  qu’on  y importait  pour  en 
faire  usage  ; et  il  en  résultait  fréquemment  que  de 
ces  matières  sophistiquées  se  payaient  à un  prix 
exhorbjtant.  Le  moyen  que  je  proposais  pour  la 
matière  alcaline  et  acide  fut  mis  sous  les  yeux  du 
conseil  de  commerce  de  toile  à Dublin,  . et  par 
lui  renvoyé  à un  tribqnal  chimique  compétent.  Les 
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témoignages  les  plus  décisifs  de  1 exactitude  et  de 
l’importance  de  cette  méthode  furent  donnés  par 
ce  tribunal,  et,  finalement,  elle  fut  soumise,  sur 
le  désir  qu’en  exprima  Te  conseil , à une  réunion 
publique  de  blanchisseurs  convoquée  à Belfast. 
Cette  assemblée  ayant  reconnu  ses  avantages  et  la 
facilité  de  son  exécution , elle  envoya  une  requête 
à Dublin,  dont  l’objet- était  de  demander  que  des 
mesures  fussent  prises  à l’effet  d introduire  1 usage 
général  de  cette  méthode.  M.  Descroixilles  avait 
donné,  plusieurs  années  auparavant,  dans  les  An- 
nales de  Chimie,  la  description  d’un  alcalimètre  de 
son  invention;  mais  l’usage  de  cet  instrument  ne 
pouvait,  en  aucune  manière,  convenir  à la  fabri- 
cation de  la  toile , et  être  adopté  pour  ce  qui  est 
relatif  à ce  genre  de  manufacture.  Mon  instrument 
était  bien,  ainsi  que  celui  de  M.  Descromlles , 
établi  sur  l’ancien  principe  de  la  neutralisation 
d’un  alcali  par  un  acide , mais  il  en  différait  sous 
tout  autre  rapport. 

Pour  l’essai  des  alcalis  et  des  acides  du  com- 
merce, je  ne  me  sers  que  de  deux  liqueurs  d’épreuve 
efd’une  échelle.  Et  ces  moyens  d’opérer  sont  tels, 
que  toute  personne,  netant  pas  familiarisée  avec 
la  science,  peut  préparer  les  liqueurs  et  vérifier 
, l’échelle.  L’instrument  est,  tout-à-la-fois , un  alca- 
limètre, un  aeidimètre,  un  lactomètre  complet, 
un  nitromètre  pour  estimer  la  valeur  du  nitre,  un 
Indigomètre  pour  apprécier  la  qualité  de  l’indigo 
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pour  la  teinture,  et  un  blanchimètre  pour  mesurer 
le  pouvoir  blanchissant  de  l’oximuriate  (chlorure) 
de  chaux  et  de  potasse.  Avec  cet  instrument,  un 
manufacturier  commerçant,  ou  un  ouvrier  sans 
instruction,  peut  résoudre,  dans  peu  de  minutes, 
tous  les  problèmes  utiles  et  plusieurs  autres,  tels 
que  la  composition  d’alliages  d’argent,  de  cuivre, 
d’étain , de  plomb,  etc.  , la  pureté  du  blanc  de 
plomb  et  autres  articles  de  peinture.  Cet  instru- 
ment est  en  outre  un  hydromètre  convenable  pour 
établir  dans  leur  rang  des  liquides  légers  et  pesans, 
depuis  l’éther  jusqu’à  l’huile  de  vitriol,  et  il  est  par- 
ticulièrement propre  à la  détermination  de  la 
pesanteur  spécifique  des  sols. 

On  peut  observer,  il  est  vrai,  que  la  solution  des 
problèmes  ci-dessus  peut  être  •facilement  obtenue 
par  tout  chimiste  instruit;  mais,  certainement, 
celui  qui  apporte  la  science  des  klaprotli , Gay-Lus- 
sac,  sir  H.  Davy  et  Vollaston  dans  l’atelier  du  ma- 
nufacturier, n’est  pas  un  membre  inutile  de  la 
communauté.  Les  résultats  de  mes  recherches,  sur 
les  moyens  de  simplifier  l’analyse,  m’ont  fait  voir 
la  possibilité  de  rendre,  en  général,  l’analyse  une 
opération  beaucoup  plus  facile , plus  prompte  et  plus 
certaine  qu’elle  n’a  semblé  letre  jusqu’à  présent 
pour  les  manipulateurs  ordinaires.  Mon  attention 
s’est  particulièrement  portée  sur  ces  applications 
pratiques  de  la  science  dans  la  direction  qui  m’est 
confiée  de  cette  partie  de  l’institution  d’Anderson,  ^ 
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fondée  à Glascow,  dans  l’objet  de  répandre,  parmi 
les  manufacturiers  et  mécaniciens,  la  connais* 
sance  des  principes  scientifiques,  concernant  leurs 
arts  respectifs. 

Après  avoir  ainsi  exposé  en  détail  les  circon- 
stances qui  m’ont  fait  entreprendre  de  rétablir  le 
Dictionnaire  de  Kicholson,  et  les  embarras  que  j’ai 
éprouvés  en  me  livrant  à ce  travail , j’espère  que  le 
public  bienveillant  aura  de  l'indulgence  pour  les 
fautes  d’expreesioh  ou  d’arrangement  que  j’aurais 
pu  commettre.  Presque  tous  les  articles  que  j’y  ai 
ajoutés  ont  été  imprimés  sur  mon  manuscrit,  prë-r 
paré  exprès  pour  cet  ouvrage  dans  l’espace  de  temps 
des  cinq  derniers  mois.  D’après  son  caractère  typo- 
graphique , et  la  manière  dont  les  proportions  des 
principes  constituai»  y sont  établies,  chaque  page 
de  ce  volume  équivaut  pleinement  à deux  pages  de 
mon  Système  de  Chimie  in-8.°,  et  exigeait  au-delà 
de  quatre  pages  du  manuscrit  d’écriture  serrée. 
C’est  cependant  un  grand  avantage  pour  un  ouvrage 
de  science  ( qui  doit  être  nécessairement  compilé 
de  plusieurs  autres  ) de  le  lire  dans  un  auteur  qui 
a tout  écrit  par  lui-même.  Chaque  fait,  tout  détail 
y est  ainsi  soumis  à un  examen  beaucoup  plus 
sévère  que  si  ces  exposés  résultaient  d’extraits  faits 
avec  les  ciseaux  ou  la  plume  d’un  aide.  Il  en  résulte 
que  dans  un  grand  nombre  des  articles  qui,  au 
premier  aperçu,  peuvent  sembler  avoir  été  simple- 
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ment  copiés  d'autres  ouvrages,  on  trouvera  vies 
corrections  et  remarques,  soit  entremêlées  avec  les 
details,  soit  placées  entre  parenthèses.  C’est  ainsi, 

, par  exemple,  qu’en  transcrivant  les  analyses  si  im- 
portantes des  mines  de  fer  magnétique  par  M.  Hat- 
cliett,  on  a indiqué  entre  parenthèses  le  calcul 
déduit  de  l’Echelle  des  équivalens  du  docteur  Wol- 
laston.  Il  a été  fait  des  insertions  et  corrections 
. nombreuses  aux  parties  réimprimées  du  Diction- 
naire de  INicholson.  Telles  sont,  par  exemple,  la 
méthode  générale  d’analyse  des  minéraux  par 
M.  Yauquelin  , les  instructions  du  professeur  Gahn. 
relativement  au  chalumeau,  un  long  passage  con- 
cernant eide  arsénieux,  et  beaucoup  d’autres 
insertions  , telles  que  Chlorophyle  , Cholestérine , 
Comptonite  , sont  autant  d'additions  faites. 

Les  dissertations  sur  le  Calorique,  la  Combustion, 
la  llosée  , la  Distillation  , Y Electricité  , les  Gaz,  la 
Lumière,  le  Thermomètre , etc.,  qui  forment  une  ♦ 

grande  partie  de  l’ouvrage,  ont  été  substituées  par 
moi  aux  détails  qui  me  semblaient  frivoles  et  dé-  - 
pourvus  d’intérêt  sur  quelques  objets  peu  impor- 
tons- de  teinture,  et  à des  articles  des  anciennes 
pharmacopées,  tels  que  guimauve , camomille,  etc. 

Quant  à ce  qui  se  trouve  dans  ce  Dictionnaire 
de. plus  important  sur  ce  qui  a rapport  à la  miné- 
ralogie, il  est  dû  au  professeur  Jameson.  La  partie 
principale  des  descriptions  des  espèces  minérales 
est  extraite  de  la  troisième  édition  de  son  excellent 
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Système.  La  partie  purement  chimique  a été  puisée 
dans  sir  Humphry  Davy’s  Eléments.  Quant  au  lan- 
gage employé  par  lui , ainsi  que  par  le  docteur 
Wollaston , M.  Gav-Lussac  et  les  autres  savans 
auxquels  sont  dues  des  recherches  originales,  je 
n’ai  profité  de  la  liberté  de  m’eu  servir,  qu’autant 
que  cela  était  nécessaire  pour  le  mettre  en  harmonie 
avec  le  sujet  traité.  Leurs  expressions  peuvent  très- 
rarement  être  changées  sans  inconvénient.  11  est 
aussi  des  écrivains  en  chimie  dont  les  pensées 
n’acquièrent  de  force  que  par  une  grande  conci- 
sion. Le  lecteur  me  comprendra  s’il  est  curieux  de 
comparer  l’article  Distillation  dans  ce  Dictionnaire, 
avec  celui  qui  se  trouve  , Encyçlopedia  Britannica, 
dans  le  Supplément. 

Dans  mon  Mémoire  sur  l’acide  sulfurique,  pu- 
blié dans  le  7.°**  numéro  of  the  Journal  of  Science  , 
j-’assignais  les  nombres  4,  5,  6,  comme  indiquant 
les  cquivalens  respectifs  de  la  soude , de  l’acide  sul- 
furique et  de  la  potasse.  Des  recherches  faites 
depuis  avec  soin  sur  les  nitrates  (Journal  of  Science, 
n.®  XII  ) me  portèrent  à considérer  les  nombres 
5,96  et  5,96  comme  se  rapprochant  davantage  de 
ceux  représentant  les  équivalons  pour  la  soude  et 
la  potasse.  O11  a donné,  dans  ce  Dictionnaire,  les 
nombres  3, 90  et  5,95.  11  est  cependant  possible 
que  le  nombre  6 , déterminé  primitivement  par.  sir 
Humphry  Davy  pour  la  potasse,  soit  exact,  comme 
aussi  le  nombre  4 pour  la  soude. 
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M.  le  docteur  Thomson  a récemment  inséré  dans 
son  journal  ( Annal»  of  Philosophy  , novembre 
1 820  ) un  Mémoire  sur  le  poids  véritable  des  atômes 
de  baryte,  de  potasse,  de  soude,  etc.  Dans  ses 
expériences  pour  déterminer  ces  quantités  fon- 
damentales, ce  savant  a adopté  le  plan  original  de 
Richter , celui  de  saturation  réciproque  de  deux 
composés  neutro-salins;  mais  ilsemble  n’avoir  pas 
fait  attention  que,  faute  d’une  expérience  initiale, 
aucune  de  ses  proportions  ne  peut  se  rapporter  à 
Féchelle  oxigène,  ou  à aucune  racine  atomique. 

M.  Thomson  établit  l’atôme  de  baryte  à 9.75,  et 
celui  de  la  potasse  à 6 , l’alôme  d’acide  sulfurique 
étant  5.  Il  annonce  alors  que  i5,25  le  poids  ato- 
mique du  muriate  sec  de  baryte  ( chlorure  de  ba- 
rium ) , et  11  le  poids  de  l’atôme  du  sulfate  de 
potasse,  donnent  lieu  à décomposition  réciproque 
parfaite  par  le  mélange  de  leurs  dissolutions  aqueu- 
ses. Mais  s’il  avait  fait,  ainsi  que  sir  Humphry 
Davy  et  le  docteur  Wollaston , l’atôme  de  baryte 
= 9,7  ( ce  qui  donnerait  pour  le  chlorure  de  ba- 
rium i3,a),  et  l’atôme  du  sulfate  dépotasse  10,96,  • 

comme  on  le  trouve  dans  mes  expériences  sur  l’acide 
nitrique,  il  aurait  obtenu,  par  le  mélange  des  deux, 
dans  ces  proportions  atomiques,  un  résultat  d’expé- 
riences aussi  parfait  qu’avec  ses  propres  nombres; 
car  i3,a5  : 11  ::  i3,a  : 10,96. 

Dans  le  fait,  la  chaîne  atomique  de  M.  le  doc- 
teur Thomson,  manquant  de  son  premier  anneau, 
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peut  être  adaptée  à une  variété  de  nombres  diffé-* 
rens,  pourvu  que  les  proportions  arithmétiques 
soient  observées.  Il  devait  commencer  par  établir, 
en  le  démontrant  clairement,  que  l’atome  de  ba- 
ryte est  9,75 , et  celui  de  potasse  6 , l’oxigène  étant 
pris  pour  l’unité. 

Cependant  l’idée  suggérée  par  le  docteur  Prout, 
que  les  nombres  représentant  les  poids  des  différons 
atômes  sont  des  multiples  paru»  nombre  entier  de 
celui  désignant  l’bvdrogène,  est  très-ingénieuse,  et 
probablement  la  plus  juste;  et,  en  conséquence, 
aussi  bien  que  pour  des  raisons  d’expériences  que 
je  ne  peux  détailler  ici,  j’adopterais  volontiers  9,73 
pour  la  baryte,  4 pour  la  soude,  6 pour  la  potasse, 
et  Pour  le  chlore.  Les  nombres  atomiques, 
donnés- dans  ce  Dictionnaire  pour  les  divers  corps 
simples  et  composés,  sont  directement  déduits  du 
terme  moyen  des  expériences  les  plus  exactes , et 
je  crois  que  ces  nombres  méritent  plus  de  confiance 
que  ceux  résultans  de  considérations  théoriques. 
C’est  ainsi  que  M.  Thomson  établit  à 5,6a5  le  poids 
de  l’ atome  de  chaux;  et  l’expérience  ne  donne  cer- 
tainement pas  un  nombre  aussi  fort.  Je  l’ai  déter- 
miné d’après  les  miennes  à 3,5G.  L’analyse  par  Je 
docteur  Marcet,  du  carbonate  de  cette  base,  le 
porterait  à environ  3,5.  Dans  l’article  Équivalent 
chimiques , aussi  bien  que  dans  ceux  des  substan- 
ces traitées  individuellement,  le  lecteur  trouvera 
les  proportions  élémentaires  de  combinaison  ou 
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atème , comme  on  les  appelle  hypothétiquement , 
pleinement  et  <le  bonne  foi,  j’en  ai  la  confiance, 
reconnues  et  déterminées  par  l'expérience.  Cette 
manière  est  l’ancre  de  recherche  scientifique , dont 
il  ne  faut  jamais  se  séparer,  autrement  on  s’expose 
à des  embarras  et  difficultés  interminables.  Nous 
* devrions  avoir  continuellement  présent  à l’esprit 
cet  aphorisme  de  sir  Humphry  Davÿ  ( Journal  of 
Science,  vol.  I ):  « La  substitution  de  l’analogie  aux 
» faits  est  ce  qui  tue  la  philosophie  chimique;  l’usage 
» légitime  de  l’analogie  est  de  s’en  servir  pour  ras- 
» sembler  des  faits,  et  de  se  guider  d’après  elle  pour 
» de  nouvelles  expériences  ». 

0 ‘ 

Je  me  suis  abstenu  de  multiplier  les  renvois  au 
bas  des  pages,  mode  que  les  auteurs  adoptent 
volontiers,  pour  faire  voir  qu’ils  ©nt  beaucoup  lu. 
On  trouvera  généralement  citées»,  dans  Je  texte 
même,  les  autorités  à l’appui  des  faits.  Le  désir 
de  me  resserrer  dans  l’instruction  pratique  m’a  fait 
abréger  beaucoup  de  détails  historiques  ; il  a été 
cependant,  par  fois,  nécessaire  de  tracer  la  marche 
progressive,  dans  un  objet  de  recherche,  pour  mettre 
dans  un  plus  grand  jour,  et  exposer  d’une  manière 
plus  intelligible,  letat  actuel  de  nos  connaissances. 
C’estce  que  j’aifaittoutes  les  fois  quecelam’a  semblé 
nécessaire,  en  tâchant  de  prendre  la  vérité  et  la  jus- 
tice pour  mes  seuls  guides.  Comme  l’unique  récom- 
pense que  l’homme  qui  cultive  la  science  reçoive 


Digitized  by  Google 


« 


ixvüj  INTRODUCTION, 

et  puisse  attendre  ordinairement,  est  la  confiance 
qu’on  accorde  à ses  découvertes , celui  qui  recueille 
les  faits  ne  devrait  être  influencé  ni  par  le  préjugé, 
ni  par  la  passion , en  rendant  honneur  à qui  hon- 
neur est  dû. 
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/xBSORB  A NT.  Ce  nul  a été  introduit  dans  la  Chimie 
parles  médecins,  comme  épithète,  pour  désigner  celles  des 
substances  terreuses  qui  paraissaient  avoir  la  propriété  d’arrêter 
la  diarrhée  par  la  seule  absorption  des  liquides  surabondans. 
Dans  ce  sens,  celle  épithète  est  mal  appliquée  et  n’est  plus 
en  usage.  Le  professeur  Leslie  a fait  voir  que  la  faculté  d’at- 
tirer l’humidité  de  l’air,  n’est  pas  restreinte  aux  substances 
telles  que  les  acides  forts,  les  alcalis  desséchés,  les  terres 
alcalines  et  les  sels  déliquescens , qui  s’unissent  aj'ec  l'eau 
en  toute  proportion  ; mais  que  des  corps  insolubles,  et  en 
apparence  dépourvus  d'action,  jouissent  aussi  de  cette  faculté 
dans  des  degrés  divers  d’intensité.  Il  s’ensuit,  que  le  terme 
absorbant  mérite  une  place  dans  la  nomenclature  chimique. 

Après  avoir  complètement  desséché  au  feu  la  substance 
dont  on  cherche  à reconnaître  le  pouvoir  absorbant,  il  faut 
l’introduire  aussitôt  dans  une  fiole  munie  d’un  bouchon  usé 
à l’émeri.  Cette  substance  étant  refroidie,  on  en  met  uuo 
portion  dans  une  grande  bouteille  ou  bocal  à large  ouverture, 
et  on  l’y  tient  exactement  renfermée  pendant  quelque  temps. 
Lu  y introduisant  alors  un  hygromètre  très-sensible , cet 
instrument  indique  sur  son  échelle  le  degré  de  sécheresse 
produite  dans  l’air  renfermé  du  bocal,  préalablement  amené 
au  point  de  l’humidité  extrême,  en  suspendant  dans  l’in- 
térieur de  ce  vase  un  morceau  de  linge  mouillé. 

Tq/ne  I. 
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On  a présenté,  dans  la  table  qui  suit,  les  résultats  dés  expé- 
riences ainsi  faites  par  le  docteur  Leslie  snr  le  pouvoir  ab- 
sorbant de  différentes  substances  : 


Degrrs  d«  sécheresse 
indiqués  par  à’hygrometra. 


Alumine.  » 

Carbonate  de  magnésie 

Carbonate  de  chaux 

Silice 

Carbonate  de  baryte 

Carbonate  de  strontiane 

Terre  à pipe 

. 84 

• 75 

■ 7° 

. ,«4, 

• w 

. 23 

. 85 

Terre  verte,  ou  trapp,  en  poudre.  . . 

. 80 

Sable  de  mer  coquillicr 

• 7° 

Argile  durcie  par  torréfaction 

. 35 

Idem  , mise  i l’état  de  forte  ignition.  . 

. 8 

Terre  verte,  ou  trapp,  en  ignition.  . . 

. 

Quartz,  idem 

• >9 

Trapp  décomposé 

. 86 

Trapp  réduit  en  sol 

• 9» 

Terreau  de  jardin 

. 95  ’ 

Plus  un  sol  est  divisé  par  le  larbour  et  la  végétation,  plu» 
son  pouvoir  absorbant  est  grand.  M.  Leslie  en  induit  que  la 
fertilité  des  terroirs  dépend  principalement  de  leur  disposi- 
tion à imbiber  l’humidité;  et  il  cite  à l'appui  de  cette  idée 
la  lave  d'éjection  récente , et  celle  dont  les  parties  ont  perdu 
leur  cohérence.  Le  sol,  réduit  à l'état  de  très-grande  divi- 
sion et  rendu  tel  qu’il  soit  le  plus  facilement  pénétré  par 
les  fibres  déliées  des  plantes,  ne  devrait-il  pas  le  pouvoir 
supérieur  qu’il  acquiert  d’agir  sur  la  vapeur  atmosphérique 
à l'augmentation  de  sa  surface,  ou  à la  multiplication  des 
■points  de  contact  ? 

Dans  des  circonstances  semblables,  100  parties  des  sub- 
stances organiques  suivantes  absorbent  les  quantités  d’humi- 
dité, savoir  : l’ivoite,  y parties;  le  bois  de  buis,  i4;  le 
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duvet,  16;  la  laine,  18;  le  bois  de  hêtre,  a8.  ( Leslie,  on 
neat  and  moisture.  ) 

ABSORP  l’ION.  Les  chimistes  emploient  ce  terme  pour  ex- 
primer la  conversion  d’un  fluide  gazeux  en  un  liquide  ou 
un  solide  par  son  union  avec  quelqu’outre  substance.  L’ab- 
sorption diffère  de  la  condensation,  en  ce  que  celle-ci  «st 
1 eflet  de  pression  mécanique  ou  de  soustraction  de  calorique. 
C est  ainsi  que  du  gaz  acide  hydrochloriquc  étant  introduit 
dans  de  l’eau,  est  absorbé,  et  il  se  produit  de  l’acide  hydro- 
chlorique  ; si  l’on  fait  arriver  en  contact  du  gaz  acide  carbo- 
nique et  du  gaz  ammoniac,  ily  a lieu  à absorption,  et  il  en 
résulte  du  carbonate  d’ammoniaque  solide,  que  produit 
l’union  des  bases  pondérables  de  ces  gaz. 

Il  est  un  cas  de  condensation  qui  a été  pris  quelquefois  , 
sans  doute  par  erreur,  pour  absorption,  quoique  ce  dernier 
effet  n 'ait  aucunement  eu  lieu.  Lorsqu’une  cloche  renversée, 
contenant  un  gaz  renfermé  par  du  mercure,  est  transportée 
dans  une  cure  d’eau  , le  mercure  s’écoule , et  il  est  rem- 
place par  de  l’eau;  mais  comme  la  pesanteur  spécifique  de 
ce  liquide  est  de  beaucoup  inférieure  à celle  du  mercure,  la 
résistance  de  la  colonne  d’eau  dans  la  cloche  à la  pression 
atmosphérique  n’est  que  le  quatorzième  de  celle  qu’y  op- 
pose le  mercure  ; de  sorte  que  le  gaz  occupe  moins  d’espace 
comme  étant  condensé  par  l’augmentation  de  pression,  et 
non  par  absorption. 

ACERATE.  L’érable  commun  (acer  campcstre ) fournit 
une  sève  luiteuse  sucrée,  contenant,  suivant  Schérer,  un  sel 
ù buse  de  chaux , jouissant  de  propriétés  particulières.  Ce 
sel  est  blanc,  demi-transparent,  inaltérable  à l’air,  soluble 
dans  100  parties  d’eau  froide,  ou  5o  parties  de  ce  liquide 
bouillant. 

A CESC  ENS.  On  désigne  par  ce  terme,  ceux  des  sues 
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végétaux  et  animaux,  ou  les  infusions,  qui  s’aigrissent 
spontanément.  On  connaît  assez  avec  quelle  promptitude  ce 
changement  s’effectue  pendant  un  orage  avec  tonnerre, 
même  dans  des  bouteilles  bouchées.  11  s’opère  aussi  avec  une 
étonnante  rapidité  dans  les  états  de  maladie  de  l'estomac. 
On  le  prévient  et  on  y remédie  par  l’usage  des  amers,  de» 
anti-acides , et  au  moyen  de  purgatifs. 

ACÉTATES.  On  appelle  ainsi  les  sels  formés  par  la  com- 
binaison de  l’acide  acétique  avec  les  alcalis,  les  terres  et  les 
oxides  métalliques. 

ACÉTOMÈTRE.  C’est  le  nom  donné  à un  instrument 
dont  on  fait  usage  pour  estimer  le  degré  de  force  de  vi- 
naigres. Cet  instrument  est  décrit  au  mot  Acide  (acétique). 

ACÉTEUX,  ou  de  ce  qui  appartient  au  vinaigre.  Voyez 
Acide  (acétique).  * 

ACHROMATIQUE.  On  donne  celte  épithète  aux  lunettes 
et  télescopes,  dans  la  construction'desquels  on  est  parvenu , 
au  moyen  d’une  combinaison  de  lentilles,  à corriger,  en 
grande  partie,  l’aberration  d’optique  que  produit  la  diversité 
des  couleurs  de  la  lumière.  Quelques-uns  de  ces  instrumens 
ont  été  exécutés  dans  la  plus  grande  perfection,  et  leur  ex- 
cellente qualité  ne  parait  avoir  pour  bornes  que  les  imperfec- 
tions de  l’art  de  fabriquer  le  verre.  Le  moyen  ingénieux 
auquel  Dollond  imagina  d’avoir  recours  pour  produire  cet 
effet,  consiste  é choisir,  d’après  essai,  pour  former  les  ob- 
jectifs, deux  morceaux  de  verre,  de  ..ature  telle,  qu’ils  sépa- 
rent les  rayons  de  lumière  diversement  colorés,  d’angles  égaux 
de  divergence,  en  angles  différens  de  réfraction  du  rayon 
moyen;  il  est  alors  évident,  que  si  l’on  fait  réfracter  ces  verre* 
en  sens  contraires,  on  peut  faire  dévier  en  totalité  le  rayon 
de  sa  route,  sans  qu’il  se  sépare  en  rayons  colorés.  La 
difficulté  d’exécution,  dans  cette  invention  d’une  si  haute 


Diqitized  by  Google 


ACI  5 

importance,  tient  principalement  à la  solution  du  problème 

delà  confection  d’un  verre,  de  nature  telle,  qu’il  donne  lieu 
à une  grande  divergence  des  rayons  colorés  entre  eux,  tandis 
que  la  réfraction  moyenne  est  petite.  Voyez  Verbe. 

ACIDES.  On  comprend  sous  cette  dénomination  des  corps 
qui  foraient  la  classe  la  plus  importante  des  composés  chi- 
miques. D’après  la  généralité  des  faits  présentés  par  Lavoi- 
sier, et  les  chimistes  français  scs  collaborateurs,  il  fut  établi 
en  doctrine,  que  les  acides  résultent  de  l’union  d’une  base 
combustible  particulière,  appelée  radical , avec  un  principe 
commun,  qui  fut  désigné  parle  terme  technique  oxigène, 
ou  principe  acidifiant.  Cette  doctrine  générale  était  principa- 
lement fondée  sur  les  phénomènes  qu’offraient  la  formation 
et  la  décomposition  des  acides  sulfurique,  carbonique,  phos- 
phorique  et  nitrique:  phénomènesqu’on  crut  pouvoir  étendre, 
par  une  analogie  plausible,  à d’autres  acides  dont  les  radi- 
caux étaient  inconnus. 

« J’ki  déjà  fait  voir,  dit  Lavoisier,  que  le  phosphore  se 
» transforme,  par  sa  combustion,  en  une  matière  blanche 
» floconneuse  très-légère  , et  qu’il  acquiert  des  propriétés 
» toutes  nouvelles:  d’insoluble  qu’il  était  dans  l’eau,  non- 
» seulement  il  devient  soluble,  mais  il  attire  l'humidité  con- 
» tenue  dans  l’air  avec  une  étonnante  rapidité  , et  il  sc  résout 
» en  une  liqueur  beaucoup  plus  dense  que  l’eau,  et  d’une 
» pesanteur  spécifique  beaucoup  plus  grande.  Dans  l’étal  de 
» phosphore,  et  avant  sa  combustion,  il  n’avait  presque  aucun 
» goût  ; par  sa  réunion  avec  l’oxigène,  il  prend  un  goût  extrê- 
» mement  aigre  et  piquant;  enfin,  de  la  classe  des  combusti- 
» blés,  il  passe  dans  celle  des  substances  incombustibles , et  il 
» devient  ce  qu’on  appelle  un  acide. 

» Cette  conversibilité  d’une  substance  combustible  en  un 
» acide  par  l’addition  de  l’oxigène  , est,  comme  nous  le 
» verrons  bientôt,  une  propriété  commune  à un  grand  nombre 
» de  corps.  Or,  en  bonne  logique,  on  ne  peut  se  dispeuscr  de 


6 


AC  1 


» designer  sous  un  nom  commun  toutes  les  opérations  qui 
a présentent  des  résultats  analogues  ; c’est  le  seul  moyen  de 
a simplifier  l’étude  des  sciences,  et  il  serait  impossible  d’en 
a retenir  tous  les  détails,  si  on  ne  s’attachait  à les  classer, 
a Nous  nommerons  donc  oxigénation  la  conversion  duphos- 
a phore  en  un  acide,  et,  en  général,  la  combinaison  d'un 
a corps  combustible  quelconque  avec  l’oxigène.  Nous  adop- 
a ferons  également  le  terme  oæi gêner  ; et  je  dirai,  en  consé- 
a quence,  qu’en  oxigénanl  le  phosphore,  on  le  convertit  en 
a un  acide. 

» Le  soufre  aussi  absorbe,  en  brûlant,  du  gazoxigène,  et 
a l’acide  qui  se  forme  est  beaucoup  plus  pesant  que  ne  l’était 
a le  soufre;  son  poids  est  égal  à la  somme  des  poids  du  soufre 
a et  de  l'oxigène  qu’il  a absorbé  ; et  enfin  cet  acide  est  pesant, 
a incombustible,  et  susceptible  de  se  combiner  avec  l’eau  en 
a toutes  proportions. 

» Je  pourrais  multiplier  ces  exemples,  et  faire  voir,  par 
a une  suite  de  faits  nombreux  , que  tous  les  acides  sont  for- 
a niés  par  la  combustion  de  certaines  substances  ; mais  la 
a marche  que  je  nie  suis  engagé  à suivre,  et  qui  consiste  à 
» ne  procéder  que  du  connu  à l’inconnu , et  à ne  puiser  mes 
a exemples  que  dans  des  choses  qui  ont  été  précédemment 
a expliquées,  m’empêche  d’anticiper  ici  sur  les  faits.  Cepen- 
a dant  les  exemples  que  je  viens  de  citer  peuvent  suffire  pour 
a donner  une  idée  claire  et  précise  de  la  manière  dont  se 
a forment  les  acides.  On  voit  que  l’oxigène  est  un  principe 
a commun  à tous,  et  que  c’est  lui  qui  constitue  ou  produit 
a leur  acidité;  qu’ils  sont  ensuite  différenciés  les  uns  des 
a autres  par  la  nature  de  la  substance  oxigénéc  ou  acidifiée, 
a 11  faut  donc  distinguer  avec  soin  dans  tout  acide,  la  base 
b acidifiablc  à laquelle  M.  de  Morveau  a donné  le  nom  de 
a radical,  et  le  principe  acidifiant,  c’est-à-dire  l'oxigène». 
( Traité  élémentaire , i.”  édit.,  vol.  I,  p.  65.) 

« Quoiqu’on  ne  soit  encore  parvenu  ni  à composer  ni  à 
a décomposer  l’ucide  qu’on  retire  du  sel  marin,  on  ne  peut 
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» douter  cependant  qu'il  ne  soit  forme , comme  tous  les  au- 

* très,  de  la  réunion  d'oue  base  acidifiable  arec  l’oxigène. 
» Mous  avons  donc  nommé  cette  base  inconnue,  base  muria- 
» tique  ou  radical  muriatique  ».  ( Traité  élémentaire, 
vol.  I , p.  ?5.  ) 

M.  Berthollet , considérant  , arec  cette  grande  sagacité 
qui  le  distingue,  l’idée  de  Lavoisier,  que  l’oxigène  est  le 
principe  acidifiant  universel,  trouva  et  fut  porté  ù soutenir 
que  ce  savant  illustre  lui  avait  donné  bcaucotfy  trop  de  lati- 
tude. «En  effet,  dit-il ,‘  c’est  reculer  trop  loin  les  limites  de 
1»  l’analogie,  que  d’inférer,  d’après  elle,  que  toute  acidité, 
» celle  même  des  acides  muriatique,  flunrique  et  boracique, 
» provient  de  l’oxigène,  parce  que  c’est  ce  principe  qui  pro- 

* duit  l’acidité  d’autres  substances.  L’hydrogène  sulfuré,  qui 
b jouit  bien  réellement  des  propriétés  d'un  acide,  est  une 
a.  preuve  direete  que  l'acidité  n’est  pas  toujours  due  à l’oxi- 
» gène.  11  n’y  a pas  plus  de  fondement  à conclure  que  l’hy- 
v drogèue  est  le  principe  de  l'alcalinité,  non-seulemént  dan; 
» les  alcalis  proprement  dits,  mais  aussi  dans  la  magnésie,  la 
b chaux,  la  strontiane  et  la  baryte,  parce  que  l’ammoniaque 
b parait  devoir  son  alcalinité  è l'hydrogène. 

» Ces  considérations  prouvent  que  l’oxigènc  peut  être  re- 
» gardé  comme  le  principe  d’acidité  le  plu»  ordiuaire;  mais 
b cette  espèce  d’affinité  pour  les  alcalis  peut  appartenir  ides 
» substances  <|u%Bf  contiennent  point  d’oxigène.  On  ne  peut 
» donc  pas  tou^urs  inférer  de  l’acidité  d’une  substance  , 
» qu’elle  contient  del’oxigène,  quoique  ce  soit  un  motif  pour 
» y eu  soupçonner  l’existence,  eircore  moins  pourrait-on  con- 
n dure  de  ce  qu’une  substauce  contient  de  l’oxigènc,  qu’elle 
u doit  avoir  des  propriétés  acides;  au  contraire,  l’acidité  d’une 
» substance  oxigéuéc  fait  voir  que  l’oxigène  n’y  éprouve 
» qu'une  saturation  incomplète,  puisque  ses  propriétés  restent 
» dominantes  *.  {Statique  chimique , seconde  partie,  p.  fi 
et  10.  ) 

11  est  bien  remarquable  que  cette  citation  de  ce  qu'a  dit 
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M.  Berthollet,  qui  présente,  dans  sa  première  partie , de» 
observations  justes  et  bien  fondées,  se  termine  par  une  in- 
conséquence. Car,  après  avoir  soutenu  que  l’acidité  peut 
exister  indépendamment  de  l'oxigène,  et  que  la  présence  de 
ce  principe  ne  constitue  pas  nécessairement  l’acidité , il  con- 
clut, eu  considérant  l’acidité  comme  une  indication  d’oxi- 
gène  non  saturé. 

Cette  généralisation  insoutenable  des  chimistes  français, 
relativement  A l’oxigène,  c»  que  suivit  celle  aussi  peu  fondée 
de  Stahl , du  principe  commun  de  combustibilité  dans  tous 
les  corps  combustibles,  fut  combattue,  pour  la  premier* 
fois,  par  sir  liumpbry  Davy,  dans  une  suite  du  dissertations 
d’un  grand  intérêt,  publiées  dans  lus  Transactions  philoso- 
phiques. 

Il  dirigeail’abord  ses  expériences,  dans  la  vue  d'opérér,  au 
moyeu  de  l’électricité  voltaïque,  sur  l’acide  muriatique  et  au- 
tres, privés  d'eau.  Les  substanccsactucllemeut  connues  sous  les 
noms  de  chlorures  de  phosphore  et  d’étuin,  mais  qu’il  supposait 
alorscontenirde  l’acide  muriatique  sec,  le  portèrent  ù imaginer 
que  l'eau  intimement  combinée  était  le  véritable  principe  aci- 
difiant , puisque  dans  les  substances  ci-dessus,  les  propriétés 
acides  se  développaient  immédiatement  par  l'addition  d’eau, 
quoiqu’auparavaut  elles  n’en  manifestassent  point.  Ce  fut, 
toutefois,  en  juillet  1810,  que  sir  Ilumphry  Davy  exposa, 
relativement  à l'acidification,  cette  manièqftdc  voir  devenue 
d’une  si  haute  importance,  et  qui,  dans  l’opinron  des  meilleurs 
juges,  fit  dès-lors  considérer  ce  chimiste  comme  étant 
doué  d’une  sagacité  supérieure  pour  les  recherches  scienti- 
fiques. Les  conclusions  auxquelles  il  fut  conduit  étaient  in- 
compatibles avec  l'hypothèse  générale  de  Lavoisier.  Ce  sa- 
vant démontra  que  l’acide  muriatique  oxigéné  est,  dans  l’état 
actuel  de  nos  connaissances,  une  substance  simple , qui  peut 
être  classée  dans  le  même  ordre  de  corps  naturels  que  le  gax 
oxigène,  étant  attiré  comme  ce  principe  à la  surface  posi- 
tive des  appareils  voltaïques,  ctsc  combinant,  ainsi  que  lui. 
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avec  les  substances  inflammables,  avec  production  rlc  cha- 
leur et  de  lumière.  On  vit  que  les  combinaisons  de  l’acide 
muriatique  oxigéné  avec  des  corps  inflammables,  étaient  ana- 
logues, sous  le  rapport  de  leurs  propriétés  et  de  leur  puis- 
sance de  combinaison,  aux  oxides  et  aux  acides;  mais  qu’elles 
en  différaient  comme  étant,  pour  la  plupart,  décomposables 
par  l’eau;  enfin  il  futrcconnu  que  l’acide  muriatique  oxigéné 
a,  pour  le  plus  grand  nombre  des  corps  inflammables,  une 
attraction  plus  forte  que  celle  de  l’oxigène  pour  ces  mêmes 
corps.  La  décomposition  des  alcalis  et  des  terres,  que  sir 
Humphry  Davy  était  précédemment  parvenu  à opérer,  avait 
fait  reconnaître  l'absurdité  de  cette  nomenclature,  qui  ap- 
plique à ce  qui  constitue  généralement  et  essentiellement  la 
nature  alcaline,  le  terme  ojcigène  ou  acidifiant.  La  décou- 
verte faite  depuis  par  ce  savant,  que  l’acide  muriatique  oxi- 
géné est  une  substance  simple,  fit  voir  que  le  système  théo- 
rique du  langage  chimique  est  également  vicieux  sous  un 
autre  rapport;  et  en  conséquence,  il  rejeta  très-judicieusement 
la  dénomination  d’acide  muriatique  oxigéné  , pour  y substi- 
tuer le  nom  chlore , comme  indiquant  simplement  un  carac- 
tère évident  et  permanent  de  la  substance,  sa  couleur  jaune 
verdâtre.  Les  recherches  plus  récentes  de  chimistes  sur  les 
acides  fluorique,  bydriodique  et  hydrocyanique,  ont  offert 
de  puissantes  analogies  à l’appui  de  la  théorie  cliloridique  , 
en  faisant  reconnaître  que  l’hydrogène  seul  peut  convertir 
certaines  bases  non  décomposées  en  acides  bien  caractérisés, 
sans  le  secours  de  l’oxigène.  Le  docteur  Murray  a essayé 
de  faire  revivre,  sous  un  nouveau  point-de-vue,  la  pre- 
mière opinion  de  sir  Humphry  Davy,  relativement  à la  né- 
cessité de  la  présence  de  l’eau  ou  de  ses  élémens  pour 
la  constitution  des  acides.  Le  docteur  Murray  conçoit  que 
beaucoup  d’acides  sont  des  composés  ternaires  , consistant 
dans  un  radical  avec  oxigène  cl  hydrogène,  mais  que  les 
deux  derniers  ingrédiens  n’y  existent  pas  nécessairement  â 
l’état  d’eau.  L’acide  sulfurique  couceutré  (huile de  vitriol), 
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par  exemple,  au-lieu  d’ètrc  formé  , sur  100  parties,  île  8i,5 
parties  d’acide  réel,  et  de  i8,5  parties  d’eau,  doit  être  cou- 
sidéré,  dans  cette  manière  de  voir,  comme  un  composé  de 
5»,6  soufre -M»5,  a OMgènc.  I a, a hydrogène.  Lorsqu  apres 
avoir  saturé  ce  composé  avec  une  base  alcaline,  on  L’expose 
à la  chaleur,  l’hydrogène  s’uuit  à sa  quantité  équivalente 
d’oxigèue  pour  former  du  l’eau , qui  s’évapore , cl  L’oxigèue 
restant  se  combine,  ainsi  que  le  soufre,  avec  la  buse.  Mais 
si  l’on  fait  agir  l’acide  sur  un  métal,  l’oxigène  s’y  unit  en 
purlie,  et  il  ne  se  dégage  que  de  l'hydnigèue. 

v L’acide  nitrique,  dans  son  état  du  plus  grande  concen- 
tration , n’est  pas  un  composé  déGui  avec  environ  le  quart  de 
son  poids  d'eau,  uiais  bien  un  composé  ternaire  de  nitrogène 
(azote),  d’oxigène  et  d'hydrogène  ; l’acide  phosphorique  est 
un  composé  triple  de  phosphore,  d’oxigène  et  d’hydrogène, 
et  l’acide  phosphoreux  est  le  composé  proprement  dit  bi- 
naire de  phosphore  et  d’oxigène.  Les  acides  oxalique,  tarta- 
rique  et  autres  acides  végétaux  sont  considérés  et  admis 
comme  composés  ternaires  de  carbone,  d'oxigène  et  d’hy- 
drogène; et  par  conséquent , leur  constitution  se  rapporte 
strictement  à la  doctrine  actuellement  explique. 

» C’est  ainsi  qu’on  a découvert  entre  les  élémcns  des  corps 
et  l’acidité,  nn  rapport  différent  de  celui  qui  a été  jusqu’à- 
présent  proposé.  Lorsqu’il  existe  une  suite  de  composés 
ayant  certaines  propriétés  caractéristiques  communes  , et 
contenant  tous  un  élément  comuiuu,  on  en  conclut  avec 
raison  que  ces  propriétés  dérivent  plus  particulièrement  de 
l'action  de  cet  élément.  C’est  sur  ce  fondement  que  Lavoi- 
sier établit,  en  étendant  amplement  l’induction  , que  l’oxi- 
gène  est  un  principe  d’acidité.  M.  Berthollet  Gt  connaître 
qu’on  pouvait  conclure  , en  donnant  pour  exemples  l’acide 
prussique  et  l'hydrogène  sulfuré  , qu’il  n’en  était  pas  exclusi- 
vement ainsi.  Dans  le  dernier  de  ces  corps,  l’acidité  parait 
être  produite  par  l’action  de  l’hydrogène.  La  découverte, 
par  M.  Gay-Lussac,  du  radical  composé,  le  cyanogène,  et 
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sa  conversion  en  acide  prussiquc  (hydrocVanique)  par  ad- 
dition d’hydrogène,  confirma  la  conclusion  de  SI.  Bertbol- 
lot  ; la  découverte  des  rapports  de  l*iodc  l’établit  encore  da- 
vantage; et  aujourd’hui,  si  cette  manière  de  voir  est  juste  , 
le  système  doit  subir  encore  une  modification  plus  grande. 
Mais  chacune  de  ces  conclusions  étant  fondée  jusqu  aune  cer- 
taine  étendue , chacune  d’elles  exige  d'être  limitée  dans  quet- 
qncs-uns  des  cas  auxquels  on  les  applique;  et  s’il  est  reconnu 
que  l’acidité  se  rapporte  quelquefois  exclusivement  à l’oxi- 
gène,  et  quelquefois  de  même  à l'hydrogène,  il  faut  aussi 
admettre  le  principe  , que  l’acidité  résulte  plus  souvent  de 
leur  effet  combiné. 

»II  paraît  même  y avoir  suflisammeul  lieu  d’inférer,  que 
l’action  réunie  de  ces  principes  produit  l'acidité  à un  plus 
haut  degré , que  lorsque  l’un  ou  l’autre  de  ors  élémeus  agit 
seul.  Le  soufre  en  fournit  un  exemple  frappant  : avec  l’hy- 
drogène, il  forme  un  acide  faible;  avec l’oxigène,  il  donue 
naissance  à un  acide,  qui,  quoique  d’énergie  supérieure, 
ne  déploie  pas  encore  une  grande  puissance  ; afec  l’hydro- 
gène etl’oxigène,  il  semble  recevoir  l’influence  acidifiante 
de  l’un  et  de  l’autre  de  ces  principes,  et  son  acidité  est  pro- 
portionnellement exaltée. 

» L’azote  avec  l'hydrogène  forme  un  composé  dépourvu 
entièrement  d’acidité,  cl  possédant  même  des  propriétés  op- 
posées. Avec  l’oxigène,  en  deux  proportions  définies,  l'azote 
forme  des  oxide*;  et  il  est  douteux  si,  en  proportiou  quel- 
conque avec  l’oxigène,  il  peut  constituer  un  acide  isolé 
mais  avec  l’oxigène  et  l’hydrogène  à l'état  d’union  , l'azote 
forme  l’acide  nitrique,  composé  plus  permanent  et  d’une  ac- 
tion énergique  ». 

Il  est  inutile  d’entrer  dans  plus  de  détail  relativement  aux 
considération»  du  docteur  Murray,  considérations  qui , en. 
les  supposant  plausibles  sous  un  pomt-de-vue  théorique,  no 
semblent  présenter  aucun  avantage  dans  la  pratique.  11  est; 
assez  remarquable,  qu’en  cherchant  à éviter  les  transforma- 
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lions  violentes  et  cachées,  que,  dans  la  théorie  du  chlore, 
un  peu  d’humidité  opère  sur  le  sel  marin,  en  le  convertis- 
sant instantanément,  de  chlore  et  de  souium,  en  acide  mu- 
riatique et  en  soude,  le  docteur  Murray  ait  bien  réellement 
accumulé,  d’un  côté,  les  très-grandes  difficultés  qu’il  avait 
établies,  pour,  de  l’autre,  les  écarter. 

Il  regarde  comme  douteux  que  l'azote  et  l’oxigène  puissent 
seuls  former  un  acide  isolé,  et  il  pense  que  la  présent*  de 
l’hydrogène  est  essentielle  à l’énergie  de  son  action.  On  peut 
demander  alors  : Existe-t-il  0ans  le  nitre  sec,  qui  ne  contient 
pas  d’hydrogène  ? Est-ce  l’acide  nitrique  , ou  simplement 
deux  de  scs  élémens  , qui  ont  besoin  d’un  peu  d’eau  pour 
fournir  l'hydrogène  nécessaire?  Les  mêmes  questions  peu- 
vent être  faites  relativement  au  sulfate  de  potasse.  Puisque, 
suivant  le  docteur  Murray,  l'hydrogène  est  nécessaire  pour 
donner  aux  acides  sulfurique  et  nitrique  toute  leur  force  , 
dès  l’instant  oit  ces  acides  perdent  leur  eau,  ils  devraient 
être  privés  de  leur  pouvoir  de  saturer,  et  devenir  incapables 
de  retenir  la  potasse  caustique  à l’étal  neutre.  Le  docteur 
Murray  essaye  bien  à-la-vérité  d’échapper  à la  force  de  ce 
raisonnement,  en  faisant  observer  que  l’humidité  ou  l’hydro- 
gène est  également  essentielle  à l’énergie  alcaline;  et  que, 
par  conséquent*  la  même  dessication  ou  déshydrogénation 
qui  aiFaihlit  le  pouvoir  des  acides  diminue  aussi  celui  des  al- 
calis leurs  antagonistes.  Il  en  doit  évidemment  résulter  que, 
dans  un  hydrate  salin  ou  dissolution,  on  a les  attractions  ré- 
ciproques d’acide  fort  et  d’alcali;  tandis  que,  dans  un  sel  sec, 
les  forces  attractives  sont  celles  de  corps  relativement  faibles. 
Dans  cette  hypothèse . la  différence  entre  le  sulfate  de  potasse 
sec  et  ce  sel  humide  doit  être  grande.  Le  docteur  Murray 
admet  que  l’acide  carbonique  est  dépourvu  d’hydrogène;  et 
cependant,  le  pouvoir  de  cet  acide,  pour  neutraliser  la  chaux, 
est  très-remarquable.  Actuellement , d’après  la  dernière  ana- 
lyse, par  M.  Berzclius  , de  l’acide  oxalique , cet  acide  ne  con- 
tient pas  dTiydrogèuc.  Il  ne  diffère  de  l’acide  carbonique  que 
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dans  la  proportion  de  ses  deux  constituant;  et  c’est  l’acide 
oxalique  que  cite  le  docteur  Murray,  comme  fournissant  une 
preuve  d'acidité  supérieure  due  à l’hydrogène. 

Il  est  diflicile  de  voir  sur  quoi  ce  chimiste  se  fonde  pour 
décider  que  l’acide  carbonique  est  un  acide  plus  faible  que 
l’acide  oxalique.  D’après  l’examen  par  M.  Berthollet,  de  la 
force  d’acidité,  celles  des  acides  carbonique  et  oxalique  sont, 
dans  le  rapport  du  premier  de  ces  acides  à l’autre,  de  100  A 
environ  58;  car  ces  nombres  sont,  en  raison  inverse,  comme 
la  quantité  de  chacun  d’eux  nécessaire  pour  saturer  une  base 
donnée.  Que  si  le  docteur  Murray  croit  pouvoir  opposer  à 
ce  terme  de  rapport  établi  la  décomposition  des  carbonates 
par  l’acide  oxalique , nous  lui  objecterons  son  propre  com- 
mentaire des  aflinités  statistiques  de  M.  Berthollet,  com- 
mentaire dans  lequel  il  attribue  de  semblables  changcmens  , 
non  pas  à une  attraction  dans  la  substance  décoinposahte , 
niais  A la  tendance  élastique  de  celle  qui  se  dégage. 

L’ammoniaque  sépare  la  magnésie  de  sa  dissolution  dans 
l’acide  muriatique,  aux  températures  ordinaires;  et,  A celle 
de  l’eau  bouillante , la  magnésie  sépare  l’ammoniaque.  Le 
carbonate  d’ammoniaque  produit  un  précipité  de  carbonate 
de  chaux  dans  le  muriatc  de  cette  dernière  base,  A une  tem- 
pérature inférieure  A celle  de  1 10  degrés  centigrades;  A une 
température  plus  élevée,  une  décomposition  inverse  u lieu, 
en  opéraut  de  la  même  manière  avec  ces  deux  sels.  Si  l'acide 
oxalique  était  plus  énergique  que  l’acide  carbonique , on 
placé  A un  rang  plus  élevé  dans  l’écbelle  d’acidité;  alors,  en 
ajoutant  A un  poids  connu  de  muriate  de  chaux  liquide,  un 
mélange  d’oxalate  et  de  carbonate  d’ammoniaque,  chacun  eu 
quantité  équivalente  au  sel  calcaire,  l’oxalate  de  chaux  de- 
vrait être  seul  séparé;  on  trouvera  au  contraire,  parl’cmploi 
d’acide  acétique , qu’il  sera  précipité  assez  de  carbonate  de 
chaux  pour  faire  juger  du  peu  de  fondement  de  cettemanière 
de  voir. 

Erfin,  le  oilre  et  le  sulfate  de  potasse,  desséchés  l’un  et 
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l’autre  , se  trouvent  placés  , par  cette  supposition  , dans 
une  categorie  aussi  mystérieuse  que  l’est  le  muriate  de  soude 
sec  dans  la  théorie  chlorique.  Privés  d’hydrogène,  la  force 
de  leur  acide  et  de  leur  alcali  est  affaiblie  ou  totalement 
changée;  avec  un  peu  d'eau,  elle  reprend  dans  l’un  et  l'autre 
toute  son  énergie.  Eu  un  mot,  l'acide  sulfurique  solide  de 
Nordhauscn,  et  la  potasse  sèche  du  potassium,  su  disent 
.seuls  pour  renverser  toute  cette  hypothèse  d'hydrogénation. 

Nous  citerons,  ù l’article  alcali  , quelques  considérations 
analogues  du  docteur  Murray,  relativement  ù l’influence  des 
démens  de  l'eau  sur  cette  classe  de  corps.  Edin.  pli  U.  Irons. 
Vol.  FUI,  Vart.  7.' 

D'après  ces  observations  sur  la  nuture  de  l’acidité,  nous 
établirons,  ainsi  qu’il  suit,  les  propriétés  générales  des 
acides. 

f.  Ces  corps  ont  pour  la  plupart  une  saveur  aigre,  ainsi 
que  leur  dénomination  l’indique. 

2.  Ils  se  combinent  généralement  avec  l’eau,  en  toute 
proportion.  Cette  combinaison  a lieu  avec  condensation  de 
volume , et  dégagement  de  chaleur. 

3.  Ils  sont,  è quelques  exceptions  près,  volatilisés  ou  dé- 
composés à une  chaleur  médiocre. 

4-  Ils  changent  ordinairement  les  couleurs  pourpres  des 
végétaux  en  celle  d'un  rouge  vif. 

5.  Les  acides  s’unissent,  en  proportions  définies ♦ avec  les 
alcalis  ,*les  terres,  et  les  oxides  métalliques;  et  cette  union  , 
qui  forme  la  classe  importante  des  sels,  peut  être  considérée 
comme  étant  leur  propriété  caractéristique  et  indispensable. 
La  force  d’énergie  des  différens  acides  fut  estimée,  dans  le 
principe , d’après  leur  causticité  et  leur  saveur  aigre  rela- 
tives. Cette  force  fut,  depuis,  établie  d’après  celle  d’attrac- 
tion qu’ils  manifestaient  particulièrement  pour  telle  ou  telle 
autre  base  ; et  elle  fut  déterminée  ensuite  par  la  quantité 
de  la  base  que  les  acides  pouvaient  respectivement  neu- 
traliser. Mais  M.  Berthollut  proposa  de  substituer  à ce  dernier 
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- moyen  d'indication  de  la  mesure  de  la  force  d’énergie  de» 
acides,  celui  de  la  faculté  avec  laquelle  ils  exercent  leur 
acidité,  en  estimant  cette  faculté,  par  la  quantité  de  cha- 
cun d’eux,  reconnue  nécessaire  pour  produire  le  même 
effet,  c’est-à-dire,  pour  saturer  une  quantité  donnée  du 
même  alcali.  C’est  donc  la  capacité  de  saturation  de  chaque 
acide  qui,  en  faisant  reconnaître  son  degré  d’acidité,  donne, 
suivant  M.  Bcrthollet,  la  force  comparative  d’allinité  à la- 
quelle est  due  cette  capacité  de  saturation.  Ce  savant  en 
induit,  que  l’afTinité  des  différons  acides,  pour  une  base 
alcaline,  est  en  raison  inverse  de  la  quantité  pondérable  de 
chacun  d’eux  , nécessaire  pour^neutraliser  une.  quantité 
égale  de  la  même  base  alcaline.  Il  s’ensuit  donc,  qu’un  acide 
sera  le  plus  puissant,  lorsqu’il  pourra,  à poids  égal , saturer 
une  plus  grande  quantité  d’un  alcali.  Dans  celic  manière  de 
voir,  toute  substance  capable  de  saturer  les  alcalis,  et  de 
fure  disparaître  leurs  propriétés,  devrait  être  classée  parmi 
les  acides;  et  de  même  aussi,  on  devrait  mettre  au  ooinbre 
-des  alcalis,  toute  substance  qui,  par  son  action,  peut  sa- 
turer l’acidité;  et  la  capacité  de  saturation  étant  la  mesure 
de  celte  propriété-,  il  faudrait  la  faire  servir  à fermer  uue 
-échelle  de  la  puissance  comparative  dus  alcalis,  aussi  bien 
que  de  celle  des  acides. 

Quelque  plausible  que  puisse  être,  à priori  , cette  ojnnion 
de  M.  llcrthollct,  que  moins  il  faut  d’un  acide  ou  d’un  alcali 
pour  saturer  une  quantité  connue  de  son  principe  antagouiste, 
plus  le  rang  de  cet  acide  ou  alcali  serait  élevé  dans 
l’échelle  de  la  puissance  et  de  l'affinité,  elle  ne  se  trouvera 
cependant  pas  d’accord  avec  les  phénomènes  chimiques.  100 
parties  d’acide  nitrique  sont  saturées  par  environ  36,5  parties 
•de  magnésie,  et  par  5a, 5 parties  de  chaux,  d’où  il  résulterait, 
d’après  la  règle  établie  pur  M.  Berlhollct,  que  ces  terres 
devraient  être  comme  la  raison  inverse  de  leurs  quantités, 
savoir  : et  ç~ . Cependant  l’effet  très-opposé  a lieu  ; 

car  la  chaux  sépare  la  magnésie  de  l ucide  uitrique;  et,  dans 
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ccl  exemple,  la  différence  d’effet  ne  peut  être  imputée  à là 
différence  de  force  avec  laquelle  les  substances  tendent  à 
prendre  la  forme  solide. 

Nous  n’avons  donc  présent,  ni  un  seul  principe  acidi- 
fiant, ni  un  caractère  absolu,  indiquant  le  degré  de  puissance 
parmi  les  acides  : et  il  n’est  pas  besoin  de  cela , quoique 
l’objet  soit  de  grande  importance.  L’expérience  nous  four- 
nit l’ordre  de  décomposition  d’un  composé  acide-alcalin  par 
un  autre  acide,  soit  par  sa  seule  action,  soit  avec  l’aide 
de  la  température , et  c’est  tout  ce  que  la  chimie  pratique 
semble  exiger. 

Avant  de  parler  des  a^des  en  particulier,  nous  croyons 
devoir  décrire  ici  le  procédé  général  au  moyen  duquel 
M.  Thénard  a dernièrement  réussi  à faire  prendre  à plusieurs 
de  ces  corps,  une  surcharge  d’oxigène,  et  à produire  ainsi 
des  acides  liquides  oxigénés.  Il  parut  une  première  notice  sur 
ces  composés  nouveaux,  dans  les  Annales  de  chimie  et  de 
physique,  pour  juillet  1818,  Tome  VIII,  page  3oG;  et, 
depuis  cette  époque,  plusieurs  communications,  d’une  na- 
ture très-importante,  ont  été  faites  par  ce  chimiste  distingué. 
Il  est  également  parvenu  à former  un  composé  d’eau  avec 
l’oxigène  (*)  , composé  dans  lequel  la  proportion  de  ce  prin- 
cipe est  doublée,  où  616  fois  son  volume  est  ajouté.  Les 
méthodes  pour  oxigener  les  acides  liquides  et  l’eau  , s’ac- 
cordent toutes  en  ce  que  c’est  d’altord  du  deutoxide  de 
barium  qui  est  formé,  et  c'est  de  cet  oxide  que,  par  des 
procédés  subséquens,  les  acides  liquides  et  l’eau  tirent  leur 
oxigène.  M.  Thénard  prescrit  les  précautions  qu’il  faut  avoir 
soin  de  prendre,  et  sans  lesquelles  le  succès  ne  serait  que 
partiel. 

t.  Il  faut  d’abord  que  le  nitrate  de  baryte  à employer, 
soit  parfaitement  pur,  et  surtout  qu’il  n’y  reste  point  de  fer 


(’)'  I.es  acides  oxigénés  peuvent  en  effet  être  simplement  considérés 
comme  des  combinaisons  de  celte  eau  avec  les  acides  ordinaires. 
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ni  de  manganèse.  Le  moyen  le  plus  sûr  pour  se  le  procurer 
ainsi,  est  de  faire  dissoudre  le  nitrate  dans  l'eau,  d’ajouter 
à la  dissolution  de  l’eau  de  baryte  en  léger  excès,  de  filtrer 
ensuite  la  liqueur  et  de  la  faire  cristalliser;  2.  On  décom- 
pose par  la  chaleur  le  nitrate  mis  ainsi  ù l’état  de  pureté. 
Cette  opération  ne  doit  pas  se  faire  dans  une  cornue  de  terre 
ordinaire , parce  qu’elle  contient  des  oxides  de  fer  et  de 
manganèse  ; mais  il  faut  se  servir,  daus  ce  cas,  d’une  cornue 
de  porcelaine  parfaitement  blanche.  On  peut  décomposer  à- 
la-fois  de  deux  à trois  kilogrammes  de  nitrate  de  baryte  , et 
ce  procédé  exigera  environ  trois  heures.  La  baryte,  ainsi 
préparée , contiendra  une  quantité  considérable  de  silice  et 
d'alumine,  mais  seulement  des  traces  de  manganèse  et  de 
fer  , circonstance  essentiellement  importante  ; 3.  Après 
avoir  partagé,  au  moyen  d’un  couteau,  1a  baryte  en  mor- 
ceaux gros  comme  le  bout  du  pouce,  on  l’introduira  dans 
un  tube  de  vqrre  luté , qui  doit  Être  long  et  assez  gros  pour 
pouvoir  contenir  de  1 à i,5  kilogramme.  Ce  tube  ayant 
été  entouré  de  feu,  et  chauffé  au  rouge  faible,  on  y fera 
passer  un  courant  de  gaz  oxigène  desséché.  Quelque  rapide 
que  soit  le  courant , le  gaz  est  absorbé  complètement  ; 
de  sorte  que,  lorsqu’il  passe  par  le  petit  tube  qui  doit 
terminer  le  tube  plus  large  dont  on  fait  usage  , on  en 
peut  conclure  que  le  deutoxide  de  barium  est  fait.  11 
convient , cependant  , de  continuer  le  courant  peiMant 
sept  ou  huit  minutes  de  plus.  Alors,  le  tube  étant  è-peu- 
près^refroidi,  on  en  retire  le  deutoxide  qui  est  de  couleur 
légèrement  grise,  et  on  le  conserve  dans  des  flacons  bien 
bouchés.  En  l’huineclant,  il  tombe  en  poudre,  sans  qu'il  en 
résulte  d’augmentation  dans  sa  température.  Dans  cet  état , 
on  le  mêle  avec  sept  ou  huit  fois  son  poids  d’eau,  et  on 
ajoute  au  mélange  un  acide  étendu;  la  dissolution  s’opère 
par  degrés  en  agitant,  sans  dégagement  d’aucun  gaz.  Cette 
dissolution  est  neutre,  ou  n’a  aucune  action  sur  le  tournesol 
et  le  curcuma.  Lorsqu’on  y verse  la  quantité  requise  d’acide 
Tome  I.  a 
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sulfurique,  il  s’y  produit  un  précipité  abondant  de  sulfate 
de  baryte , eL  la  liqueur  filtrée  n’est  plus  que  de  l’eau  tenant 
en  dissolution  l’acide  oxigéné,  ou  du  deutoxide  d’hydrogène, 
combiné  avec  l’acide  lui-mén»e. 

La  classe  des  acides  a été  distribuée  en  trois  ordres,  sui- 
vant qu’ils  proviennent  des  minéraux,  des  végétaux,  ou  des 
substances  animales.  Mais  une  distribution  plus  spécifique  est 
aujourd’hui  nécessaire.  Un  a aussi  classé  les  acides,  relative- 
ment à leur  base,  ou  radical,  suivant  que  cette  base  est  un 
corps  simple  ou  composé,  lin  tel  arrangement  n’est  pas  seu- 
lement vague , il  est  encore  susceptible , sous  d'autres 
rapports  , d’objections  très-fortes.  Le  principal  avantage 
d’utic  classification,  est  de  présenter,  à ceux  qui  commencent 
l’étude  de  la  science,  des  vues  générales,  eu  gmupunt  en- 
semble celles  des  substances  qui  offrent  de  l’anulogie  dans 
leurs  propriétés  ou  dans  leur  composition.  11  y a lieu  d’espé- 
rer que  le  but  sera  passablement  atteint , au  moyen  des 
divisions  et  subdivisions  suivantes  : 

i/*  Division.  Acides  de  nature  inorganique,  ou  qu’on  peut 
former  sans  avoir  recours  aux  produits  animaux  ou  végétaux, 
a.*  Divisioh . Acides  auxquels  l’organisation  donne  naissance. 
Le  premier  groupe  est  sudivisé  eu  trois  familles,  sa- 
voir: u",  acides  formés  par  l’oxigène;  a.*,  acides  formés 
par  l’hydrogène;  3.*,  acides  dépourvus  de  l'un  et  de  l'autre 
de  ces  principes  considérés  comme  acidifions. 

Famille  première.  — Acides  formés  par  foxiçine. 


I’rfmièri:  SrcTios 

I.  Boracique  (borique), 
a.  Carbonique. 

3.  Chlorique 

4.  Pcrchlorique. 

5.  Chloro-carbouique. 

(5.  Nitreux. 

7.  Nitrique. 

8.  ludique. 


— Non  métalliques.  St 

g.  Ilypuphosphoreux. 
lu.  Phosphoreux. 

11.  Phosphorique. 

A3.  Hyposulfurcux. 

13.  Sulfureux. 

14.  Sulfurique. 

15.  Hyposulfurique. 
il>.  Cyauique? 
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Deuxième  Sectiox.  — Métallique». 


1.  Arsenique. 
a.  Arsénieux. 

5.  Antimonieux. 

4.  Antimonique. 

5.  Chrourique. 


6.  Colombique. 

7.  Molybdique. 

8.  Molybdeux. 

9.  Tungstique. 


I1, 


AM1LLE  DEUXIÈME. 


— Acides  formés  par  T hydrogène. 


1.  Fluorique. 
a.  Ilydriodique. 

3.  Hydrochlorique. 
4-  Ferro-prussique. 


• 5.  Hydroprussique. 

6.  Hydrosulfureux. 

7.  Hydrotellurcux. 

8.  Sulfuro-prussique. 


Famii.le  troisième.  — Acides  sans  oxigènc  ou  hydrogène. 


I.  Chloriodique. 

a.  Chloroprussique. 

Deuxième  Division. 

1.  Àcériquc. 

а.  Acétique. 

3.  Amniotique, 

4.  Benzoïque. 

5.  Bolétique.  , 

б.  Catnphorique. 

7.  Coséique. 

8.  Citrique. 

9.  Formique. 

10.  Fungique. 

II.  Gallique. 
ta.  Kinique. 

13.  Laccique. 

14.  Lactique. 

a 5.  Lampique  ? 

16.  Lithique. 

17.  Malique. 


3.  Fluoboriquc. 

4.  Fluosiliciquc. 

Acides  d’origine  organique. 

18.  Mécanique. 

19.  Ménispemiique. 

20.  Margarique. 
ai.  Mélassique. 
aa.  Mcllitique. 
a3.  Moroxylique. 

34.  Mucique. 
a5.  Oléique. 

26.  Oxalique. 

27.  Purpurique. 

28.  Pyrolilhique. 
ag.  Pyr^malique. 

30.  Pyrotartarique. 

31.  Rosacique. 

3a.  Saclactique. 

33.  Scbacique. 

34.  Subérique. 
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35.  Succinique. 
36  Sulfoviniquc  ? 
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jj.  Turtariquc. 
38.  Zumique. 


Les  acides  de  cette  seconde  division  sont  tous  décom* 
posablcs  à une  chaleur  rouge;  ils  fournissent  généralement 
du  carbone,  de  l’hydrogène  et  de  l’oxigène,  et , dans  un  petit 
nombre  de  cas,  de  l’azote.  L’acide  mellitique,  qui  se  ren- 
contre dans  des  couches  de  bois  fossile,  est  indubitablement 
d’origine  organique.  Nous  allons  traiter  de  tous  ces  acides, 
par  ordre  alphabétique,  en  réunissant  seulement  ceux  qui 
augmentent,  pour  ainsi  dire,  de  force  l’un  dans  l’autre,  tels 
que  les  acides  hypo-sulfureux,  sulfureux  et  sulfurique. 

• 

ACIDE  ACÉRIQUE.  C’est  un  acide  particulier  qu’on  dit 
exister  dans  le  suc  de  l'érable.  Il  est  décomposé  par  la  cha- 
leur, comme  les  autres  acides  végétaux. 

* 

ACIDE  ACÉTIQUE.  On  donne  i ce  même  acide,  lorsqu’il 
est  très-étendu  et  un  peu  impur,  le  nom  de  vinaigre. 

Cet  acide  existe , à l'état  d’union  avec  la  potasse , dans  la 
sève  d’un  très-grand  nombre  de  plantes.  La  sueur,  l’urine, 
et  même  le  lait  frais,  en  contiennent. 

Il  se  développe  fréquemment  dans  l’estomac,  à la  suite  de 
mauvaises  digestions.  Presque  toutes  les  substances  végétales 
sèches,  et  quelques  substances  animales,  étant  exposées,  en 
vaisseaux  clos,  à une  chaleur  rouge,  fournissent  de  cet 
acide  en  grande  quantité.  11  est  aussi  le  résultat  d’une  fer- 
mentation spontanée , que  des  liquides  végétaux  , et  des 
matières  animales  sont  susceptibles  d’éprouver.  On  avait  sup- 
posé pendant  long-temps , d’après  l’autorité  de  Boerhaave, 
que  la  fermentation  qui  produit  le  vinaigre  est  constam- 
ment précédée  de  la  fermentation  vineuse  : c’est  une  erreur. 
Les  choux  s’aigrissent  dans  l’eau,  et  sont  employés  ainsi 
pour  la  préparation  de  la  choucroute  ; l’amidon  est  passé  à 
l’aigre  dans  les  eaux  sures  des  amidonniers,  et  se  prend  de 
lui-même  eu  pâte,  sans  aucune  production  préalable  devin. 
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On  connaît,  dans  le  commerce,  quatre  variétés  d’acide 
acétique,  savoir:  ».*  le  vinaigre  de  vin;  a.*  le  vinaigre  de 
Malt;  3.*  le  vinaigre  de  sucre;  4-’  Ie  'vinaigre  de  bois. 
Nous  décrirons  d’abord  le  procédé  de  fabrication  de  ces 
articles  de  commerce,  et  alors  nous  exposerons  comment  on 
retire  l’acide  acétique  absolu  des  chimistes,  soit  de  ces  vi- 
naigres, ou  directement  des  composés  chimiques  dont  il  est 
une  des  parties  constituantes. 

On  fabrique  actuellement,  à Paris,  le  vinaigre,  par  la 
méthode  suivante  : on  mêle,  dans  un  gros  tonneau  , le  vin 
qu’on  destine  à être  converti  en  vinaigre,  avec  une  certaine 
quantité  de  lie  de  vin;  et,  après  avoir  introduit  ce  mélange 
dans  des  sacs  de  toile  qu’on  place  dans  une  grande  cuve 
cerclée  en  fer,  on  fait  sortir  la  matière  liquide  à travers  ces 
sacs,  par  la  pression  qu’on  leur  fait  subir  au  moyen  de 
poids  dont  on  les  charge.  On  reçoit  le  liquide  qui  passe 
ainsi  dans  des  tonneaux  placés  debout  , ayant  une  petite 
ouverture  à leur  partie  supérieure.  On  l’y  laisse  exposé 
pendant  l’été  il  la  chaleur  du  soleil,  et  en  hiver,  à celle 
d’une  étuve.  La  fermentation  se  manifeste  dans  peu  de 
jours.  Si  alors  la  chaleur  était  poussée  trop  loin,  il  faudrait 
la  tempérer  par  de  l’air  froid,  ou  en  ajoutant  à la  liqueur 
une  nouvelle  quantité  de  vin.  C’est  dans  la  manière  de  régler 
avec  intelligence  lu  température  fermentalive,  que  consiste 
l’art  de  faire  de  bon  vinaigre  devin.  Dans  l’été,  l’opération 
est,  en  général , complètement  achevée  au  bout  de  quinze 
jours  : il  faut,  en  hiver,  le  double  de  ce  temps. 

On  transvase  alors  ce  vinaigre  dans  des  barils  où  l’on  a 
mis  des  copeaux  ou  planures  de  bouleau.  On  trouve,  au 
bout  d’environ  quinze  jours,  le  vinaigre  clarifié,  et  en  état 
d’être  mis  dans  le  commerce  : il  faut  avoir  soin  de  le  tenir 
dans  des  tonneaux  fermés. 

Les  fabricans  de  vinaigre  à Orléans,  employent,  de  pré- 
férence, le  vin  d’un  an.  Mais  si  le  vin  a perdu  par  l’âge  sa 
matière  extractive,  il  n’éprouve  pas  aussi  facilement  la 
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fermentation  acéteuse.  Dans  ce  cas , on  peut  déterminer 
l'acétification,  ainsi  que  les  chimistes  français  appellent  ce 
procédé,  par  une  addition  débranchés  désignés  on  sarments, 
de  raffirs  de  raisin , ou  de  bois  vert.  Il  a été  assuré  que  de 
l'alcool , ajouté  ù la  liqueur  fermentescible , n 'augmente  pas 
le  produit  en  vinaigre  : mais  c’est  uiic  erreur.  Stahl  obser- 
va, il  y a long-temps,  que  si,  après  avoir  humecté,  avec  de 
l’alcool,  des  roses  ou  des  lys,  on  les  place  dans  des  vaisseaux 
où  ces  fleurs  soient  agitées  de  temps-en-temps , il  s’y  for- 
mera du  vinaigre.  Ce  chimiste  nous  apprend  aussi,  que  si, 
après  avoir  enlevé  l’acide  citrique  à du  suc  de  citron,  au 
moyen  d’yeux  d’écrevisse  ( carbonate  de  chaux),  on  ajoute 
un  peu  d'alcool  nu  liquide  surnageant , et  qu’on  expose  en- 
suite le  mélange  à une  température  convenable,  il  s’y  for- 
mera du  vinaigre, 

M.  Chaptal  annonce  qu’un  mélange,  d’un  kilogramme 
d’alcool  faible,  d’une  pesanteur  spécifique  de  o,g85,  aveo 
environ  20  grammes  de  levùrc  de  bière  et  un  peu  d'eau 
d’amidon,  produisait  un  vinaigre  extrêmement  fort:  l’acide 
fut  développé  dans  l’espace  de  cinq  jours.  La  même  quantité 
d'ainidon  et  de  levùre  sans  alcool , fermentait  plus  lentement , 
et  fournissait  du  vinaigre  plus  faible.  On  a reconnu  qu’un 
léger  mouvement  favorise  la  formation  du  'vinaigre  , et 
que  sa  composition  peut  en  être  altérée  lorsqu’il  est  fait. 

' H.  Chaptal  attribue  é l'agitation  l’effet  du  tonnerre , quoi- 
qu’il soit  bien  connu  que  quand  l’almosfthèrc  e.-l  fortement 
électrisée  , la  bière  est  disposée  ù tourner  subitement  à 
l’aigre,  et  sans  la  secousse  d’un  coup  de  tonnerre.  Dans  les 
celliers  exposés  aux  vibrations  occasionnées  par  le  bruit  des 
voiture/,  le  vinaigre  n’est  pas  de  bonne  garde.  Les  lies,  dont 
on  avait  déterminé  le  dépôt  au  moyen  delà  colle  de  poisson, 
et  qui  étaient  en  repos,  se  mêlent,  ainsi  agitées,  avec  la 
liqueur,  et  la  fermentation  recommence. 

Presque  tous  les  vinaigres  du  nord  de  la  France  étant 
préparés  à Orléans,  cet  objet  de  manufaturc  a acquis,  dans 
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ccty:  localité , un  tel  degré  de  célébrité , que  le  procédé  dont 
on  y fait  usage  mérite  une  considération  particulière. 

Les  tonneaux  dont  on  fait  usage  à Orléans  pour  la 
préparation  du  vinaigre,  contiennent  environ  4 oo  pintes.  On 
préféré  ceux  qui  ont  déjà  servi.  On  place  ces  tonneaux  les 
uns  sur  les  autres,  en  en  formant  ainsi  ordinairement  trois  ran- 
gées; la  partie  supérieure  du  fond  est  percée,  à deux  doigts 
du  jable  , d’une  ouvorture  de  deux  pouces  de  diamètre  , qui 
reste  toujours  ouverte  , afin  de  laisser  un  libre  accès  à l’air. 
Le  vin  destiné  pour  l’acétification  est  conservé  dans  des 
tonneaux  joignant  ceux-ci , et  contenant  des  copeaux  de 
hêtre,  ou,  en  terme  de  l’art ,- un  rappê  de  copeaux  de  hêtre, 
auxquels,  les  lies  adhèrent.  On  en  sous-tire  ce  vin  ainsi 
clarifié,  pour  faire  le  vinaigre.  On  verse  d’abord,  dans  cha- 
cun des  tonneaux  disposés  pour  y faire  le  vinaigre,  environ 
100  pintes  de  bon  vinaigre  bouillant,  et  on  l’y  laisse  séjoiuv 
ner  pendant  huit  jours;  on  ajoute  alors,  dans  chaque  tonneau, 
dix  pintes  de  vin,  et  l’on  continue  ainsi,  de  huit  jours  en 
huit  jours , jusqu’à  ce  que  les  tonneaux  soient  pleins.  On 
laisse  alors  le  vinaigre  , dans  cet  état,  pendant  quime  jours, 
avant  de  le  mettre  dans  le  commerce. 

Les  tonneaux  ou  vaisseaux  qui  ont  servi  à la  préparation 
du  vinaigre,  et  qu’on  appelle  mères  de  vinaigre,  ne  se  rem- 
plissent jamais  qu’à  moitié  ; mais  ils  le  sont  successivement 
pour  acétifier  les  nouvelles  portions  de  vin  ajoutées;  afin  de 
Juger  si  les  mères  de  vinaigre  travaillent  bien,  on  introduit 
dans  le  vaisseau,  par  l’ouverture  supérieure,  une  règle  ou 
espèce  de  spatule,  qu’on  plonge  dans  le  liquide;  et,  suivant 
les  traces  d’écume  qu’on  y aperçoit  en  le  retirant,  on  re- 
connaît que  la  mère  a plus  ou  moins  besoin  d’être  raffraichie, 
ce  qu’on  fait  en  ajoutant  de  nouveau  vin.  Dans  l’été,  la 
température  de  l’atmosphère  suffit  pour  convertir  le  vin  en 
vinuigre:  mais  il  faut,  en  hiver,  avoir  recours  à des  poêles  ou 
étuves  chauffés  à a4  degrés  centigrades,  pour  maintenir, 
dans  l’atelier  de  fabrication , la  température  nécessaire. 
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Dans  quelques  contrées,  les  habitons  conservent,  dans  un  lien 
où  la  température  est  douce  et  égale , un  tonneau  à vinaigre  , 
dans  lequel  ils  mettent  les  vins  qu’ils  désirent  acétilîer;  on  en- 
tretient ce  tonneau  toujours  plein , en  remplaçant  le  vinaigre 
qu’on  en  tire,  par  une  nouvelle  quantité  de  vin.  Pour  établir 
cette  fabrication  de  ménage,  il  suffit  d’acheter  d’abord  un 
petit  tonneau  ou  baril  de  bon  vinaigre.  On  fait  à Gand  un 
bon  vinaigre  de  bière,  dans  les  proportions  de  grain  suivantes, 
qu’on  a reconnues  comme  présentant  le  plus  d'avantage. 


930  kilogrammes.  Orge  malté. 
343  idem  Froment. 
345  . idem  Blé  sarrasin. 
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Après  avoir  broyé  ces  grains,  et  en  avoir  fait  le  mé- 
lange, on  les  fait  bouillir  pendant  trois  heures,  dans  une 
quantité  d’eau  de  rivière,  égale  è la  contenance  de  37  ton- 
neaux, et  on  en  obtient  18  de  bière  bonne  pour  vinaigre  ; 
par  une  subséquente  décoction,  il  se  produit  un  liquide  plus 
fermentescible,  qu’on  mêle  avec  le  premier;  le  brassin  total 
fournit  plus  de  3800  litres. 

En  Angleterre,  le  vinaigre  se  fait  ordinairement  avec  le 
malt.  A 100  gallons  (environ  4<x>  litres)  de  moût,  extrait 
dans  moins  de  deux  heures  daps  une  cuve  matière  avec  de 
Peau  chaude,  de  1 boll  de  malt,  on  ajoute,  lorsque  la  li- 
queur s’est  abaissée  ila  température  de  34  degrés  centigrades, 
4 gallons  ( environ  16  litres)  de  lcvûrc  de  bière.  Au  bout 
de  trente-six  heures,  on  tire  cette  liqueur  dans  des  tonneaux 
qu’on  laisse  sur  leurs  cfltés , exposés,  leurs  bondes  légère- 
ment recouvertes,  à l’influence  des  rayons  du  soleil  dans 
l’été,  et  qu’en  hiver,  on  place  dans  un  lieu  chauffé  par  un 
poêle  ou  une  étuve.  Au  bout  de  trois  mois , le  vinaigre  est 
propre  à être  employé  pour  la  fabrication  du  sucre  de  plomb 
(acétate  de  plomb).  Cependant,  pour  la  préparation  du 
vinaigre  domestique,  le  procédé  est  un  peu  différent.  La 
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liqueur  qu’on  retire,  ainsi  qu’on  vient  de  le  dire,  de  la  cuve 
matière,  après  qu’elle  y a séjourné  pendant  trente-six  heures, 
est  reçue  dans  des  tonneaux  placés  debout,  ayant  un  faux 
couvercle  percé  de  trous,  fixé  à environ  un  pied  de  leur 
fond,  sur  lequel  on  étend,  en  quantité  considérable,  des  râpes 
ou  râfles  de  raisin  , ou  du  marc  provenant  de  la  fabrication 
du  vin.  On  fait  passer  la  liqueur  de  ce  tonneau  dans  un  autre, 
au  bout  de  vingt-quatre  heures  , temps  au  bout  duquel  cette 
liqueur  a commencé  à s’échauffer.  Quelquefois,  à-la-vérité, 
le  vinaigre  éprouve  la  fermentation  complète,  sans  rafle,  et 
on  l'ajoute  à la  Ad  pour  donner  du  goût.  On  peut  opérer 
ainsi,  à-la-fois,  avec  deux  grands  tonneaux,  d’après  le  pro- 
cédé suivant,  indiquent  décrit,  il  y a long-temps,  par 
Boerhaave. 

On  prend  deux  grands  tonneaux  de  bois  ou  poinçons,  dans 
chacun  desquels  on  établit,  à la  distance  d’un  pied  de  leur 
fond , une  grille  en  bois , ou  une  claie  d’osier.  Le  vaisseau 
étant  tenu  debout,  on  étend , sur  la  grille  ou  claie,  un  lit  peu 
serré  de  jeunes  branches  d’arbre  encore  vertes , ou  des  frag- 
mens  de  sarments  de  vignes  fraichcment  coupés  ; on  met 
par-dessus  des  râfles  de  raisin  pour  achever  de  remplir  le 
vaisseau  jusqu’à  son  ouverture,  et  on  le  laisse  entièrement 
ouvert. 

Ces  deux  vaisseaux  étant  ainsi  disposés,  on  y verse  le 
vin  que  l’on  veut  convertir  en  vinaigre,  de  manière  qu’il  y 
en  ait  un  complètement  rempli,  et  l’autre  seulement  à moitié. 
On  les  laisse  ainsi  pendant  vingt-quatre  heures , et  alors  on 
achève  de  remplir  le  vaisseau  qui  n’était  qu’à  moitié  plein  , 
avec  la  liqueur  tirée  de  celui  qui  l’était  tout-à-fait  ; vingt- 
quatre  heures  après,  on  répète  la  même  opération,  et  l’on 
continue  ainsi  alternativement,  et  toutes  les  vingt-quatre 
heures,  ce  transversement  de  la  moitié  de  la  liqueur  d’un 
vaisseau  dans  l’autre,  jusqu’à  ce  que  le  vinaigre  soit  fait. 
Dès  le  second  ou  troisième  jour,  il  se  manifestera,  dans  le 
vaisseau  à moitié  rempli,  un  mouvement  de  fermentation. 
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accompagné  d’une  chaleur  sensible , qui  augmentera  par  de- 
grés de  jour  en  jour.  Dans  le  vaisseau  plein  , au  contraire , 
le  mouvement  de  fermentation  est  presqu’imperccptible  ; et 
comme  chacun  des  deux  vaisseaux  est  alternativement  plein, 
en  totalité , et  à moitié  seulement , il  en  résulte  que  la  fer- 
mentation est,  en  quelque  sorte,  interrompue  et  renouvelée 
seulement  de  deux  jours  l’un  dans  chaque  vaisseau. 

Lorsqu’on  s’aperçoit  que  ce  mouvement  de  fermentation 
a cessé  entièrement,  même  dans  le  vaisseau  à moitié  plein, 
c'est  nu  indice  que  la  fermentation  a eu  complètement  lieu  , 
et  est  finie.  On  tire  alors  le  vinaigre  dans  des  vaisseaux  fer- 
més, qu’on  place  dans  un  lieu  frais. 

Lue  température . plus  ou  moins^chaude , influe  sur  la 
fermentation  acéteuse  comme  sur  la  fermentation  spiri- 
tueuse,  en  l’acoélérant  ou  en  l’arrêtartt.  En  France,  la  fer- 
mentation est  complète,  en  clé,  au  bout  de  quinze  jours;  mais 
si  la  chaleur  de  l’air  est  très-grande , et  excède  5o  degrés 
centigrades,  il  faudra  remplir,  toutes  les  douze  heures,  le 
* vaisseau  à moitié  plein,  parce  que,  si  la  fermentation  n’est 
pas  arrêtée  à cette  époque,  elle  deviendra  violente  et  la 
liqueur  sera  chauffée  à un  degré  assez  élevé  pour  qu’il  se 
dissipe  beaucoup  des  parties  spiritueuses  d’où  dépend  la  force 
du  vinaigre  ; et  il  ne  restera,  après  que  la  fermentation  aura 
cessé,  qu’une  liqueur  éventée,  aigre  à-la-vérité,  mais 
plate.  Le  meilleur  moyen,  pour  prévenir  la  dissipation  des 
parties  .spiritueuses,  est  d’avoir  recours  à la  précaution  con- 
venable et  ordinaire  de  fermer  le  vaisseau,  à moitié  plein, 
avec  un  couvercle  de  bois  de  chêne.  Quant  au  vaisseau  en- 
tièrement plein,  il  faut  toujours  le  laisser  ouvert,  afin  que 
l’air  puisse  avoir  un  libre  accès  sur  la  liqueur  qu’il  contient  ; 
car  il  n’est  pas  sujet  aux  mêmes  inconvéniens , parce  qu’il 
fermente  très-lentement. 


On  peut  faire  de  bon  vinaigre  avec  un  sirop  faible,  dans 
les  proportions  d’environ  une  livre  de  sucre  sur  trois  pintes 
d’eau.  Toutes  les  fois  que  le  vinaigre  est  cousidéré,  d’après 


- -Qi9toà^Goo;,[; 


# 


ACI  -s? 

••saveur  et  son  odeur,  comme  étant  complètement  formé, 
il  faut  avoir  soin  de  le  mettre  dans  des  barils  ou  bouteilles 
étanchés  et  bien  garantis  de  tout  accès  de  l’air.  On  a re- 
connu qu’en  faisant  bouillir  un  instant  le  vinaigre  avant  de 
le  mettre  en  bouteilles,  il  se  conservait  mieux. 

Le  viuaigre , obtenu  par  les  méthodes  ci-dessus , est  plus 
ou  moins  coloré  en  brun  et  d’une  odeur  particulière,  mais 
asseï  agréable.  Par  la  distillation  dans  des  vaisseaux  de  verre, 
la  matière  colorante,  qui  réside  dans  le  mucilage,  en  est 
séparée;  mais  généralement,  son  odeur  suave  est  remplacée 
par  une  odeur  d’wnpyreuine.  Les  meilleurs  vinaigres  de  vin 
de  France,  et  aussi  quelques  vinaigres  de  malt,  contiennent 
un  peu  d’alcool,  qui  passe  d'abord  avec  la  partie  aqueuse, 
et  rend  le  premier  produit  de  1a  distillation  d’une  pesanteur 
spécifique,'  à peiue  plus  grande,  et  même  quelquelois 
moindre  que  celle  de  l’eau  ; et,  en  conséquence,  on  rejette 
ce  produit.  Vers  la  fin  de  l’opération,  l’empyreume  augmente; 
d’où  il  suit  qu’il  ne  faut  retenir,  comme  vinaigre  distillé, 
que  les  produits  intermédiaires.  La  pesanteur  spécifique  du 
vinaigre  distillé  varie  de  i,ooâà  i,oi5,  tandis  que  celle  du 
vinaigre  ordinaire,  de  force  égale,  varie  de  1,010  à i,  aa. 

Ou  a préparé,  pendant  long-temps,  un  vinaigre  brut 
pour  les  imprimeurs  en  calicot,  en  exposant  du  bois  à 1 ac- 
tion d’une  forte  chaleur  rouge  dans  des  cornues  de  fer. 
L’appareil  qui  a été  adopté , connue  remplissaut  le  mieux 
cet  objet,  consiste  dans  une  suite  de  cylindres  de  fonte  de 
fer,  établis  horisontalemenl  sur  un  massif  de  fourneaux 
construits  en  briques,  de  manière  que  la  flamme  d'un  four- 
neau circule  librement  autour  de  deux  cylindres.  Les  cylindres 
dépassent  un  peu , à l’un  et  l'autre  bout,  le  bâti  en  brique. 
A l’une  de  ces  extrémités,  est  ajusté  un  disque  de  fonte > 
qui  y est  fermement  assujéti  et  retenu;  du  centre  de  ce  disque 
sort  un  tube  de  fer  d’environ  6 pouces  de  diamètre,  entrant 
à angle  droit  dans  un  autre  tube,  qui  est  celui  principal  de 
réfrigération  , et  peut  avoir  de  g à t4  pouces  de  diamètre. 
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suivant  le  nombre  des  cylindres.  L’autre  extrémité  du  cy- 
lindre , qu’on  appelle  la  bouche  de  la  cornue , est  fermée  par 
un  disque  de  fer  scellé  autour  de  ses  bords  avec  un  lut  d’ar- 
• gilc,  et  maintenu  en  place  au  moyen  de  raies  ou  coins.  La 
charge  de  bois,  pour  chacun  de  pareils  cylindres,  est  du  poids 
d’environ  400  kilog.  On  ne  fait  usage  que  de  bois  durs,  tels 
que  chêne,  frêne,  hêtre,  dtc.  : le  bois  de  sapin  serait  d’un  mau- 
vais emploi.  On  maintient  les  cylindres  chauffés  pendant  tout 
le  jour,  et  on  laisse  le  fourneau  refroidir  pendant  la  nuit;  le 
lendemain  matin,  on  ouvre  les  portes  ou  bouches  de  ces  cy- 
lindres, et,  après  en  avoir  retiré  le  charbon,  on  y introduit 
une  nouvelle  charge  de  bois.  Le  produit  moyen  en  vinaigre 
brut,  appelé  acide  pyroligneux,  est  d’envirou  i3o  litres. 
Ce  vinaigre,  sali  par  beaucoup  de  goudron,  est  d’un  brun 
foncé,  et  sa  pesanteur  spécifique  est  de  i,oa5;  son  poids 
total  est  donc  de  i3o  kilogrammes.  Mais  on  a trouvé  que 
le  poids  du  charbon  résidu  n’excédait  pas  celui  d’un  cin- 
quième du  bois  employé;  d’où  il  suit , qu’il  s’est  dissipé , en 
gai  condensable,  près  de  la  moitié  de  la  matière  pondé- 
rable du  bois.  Cependant  le  comte  de  Rumford  porte  le  poids 
du  charbon  à plus  des  quatre  dixièmes  du  bois  avec  lequel 
on  le  fait.  Son  erreur  semble  être  provenue  de  ce  que  le  bois 
qu’il  convertit  en  charbon , fut  soumis  dans  un  cylindre  de 
verre , i l’action  du  feu  clair  d’un  four.  Le  produit  qu'on 
établit  ici , est  le  résultat  de  l’expérience  dans  la  grande 
manufacture  d’un  chimiste  de  Glascow.  L’acidc  pyroligneux 
brut  est  rectifié  par  une  seconde  distillation  dans  un  alambic 
de  cuivre,  dans  le  corps  duquel  on  laisse,  sur  100  parties,  ao 
parties  de  matière  goudronneuse  visqueuse.  Cet  acide  y de- 
vient un  vinaigre  d’un  brun  transparent,  ayant  une  très- 
forte  odeur  d’empyreume,  et  une  pesanteur  spécifique  de 
i,oi 3.  Ses  facultés  acides  surpassent  celles  du  meilleur  vi- 
naigre domestique  , dans  le  rapport  de  5 à a.  En  distillant 
ensuite  de  nouveau  ce  vinaigre,  en  évaporant  à siccité  le 
produit  de  la  distillation  préalablement  saturé. avec  de  la 
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chaux  vire , et  en  calcinant  modérément  le  résidu , l’empy- 
reume  est  si  complètement  dissipé,  qu’en  décomposant  alors 
le  sel  calcaire  par  de  l'acide  sulfurique,  il  passe  à la  distillation 
un  vinaigre  pur,  parfaitement  incolore,  et  d’un  goûtagréable. 
La  force  de  ce  vinaigre  sera  en  raison  du  degré  de  concen- 
tration de  l’acide  décomposant. 

L’acide  acétique  des  chimistes  peut  se  préparer  des  dif- 
férentes manières  qui  suivent,  savoir:  1*.  Un  mélange  dedeux 
parties  d’acétate  de  potasse  fondu  et  d’une  partie  de  l’acide 
sulfurique  le  plus  concentré,  donne  pour  produite  distillation 
lente  dans  une  cornue  de  verre  avec  récipient  refroidi,  de 
l’acide  acétique  concentré.  On  peut  le  débarrasser  d’une  petite 
portion  d’acide  sulfureux,  qui  en  altère  la  pureté,  en  le  redis- 
tillant avec  un  peu  d’acétate  de  plomb,  a*.  En  traitant  de  la 
même  manière  quatre  parties  de  bon  acétate  de  plomb  avec 
une  partie  d’acide  sulfurique,  on  obtient  un  acide  acétique 
légèrement  plus  faible.  3*.  On  peut  aussi  considérer  comme 
un  procédé  économique , la  distillation  dans  une  cornue  de 
porcelaine  avec  récipient  refroidi,  d’un  mélange  d’une  partie 
de  sulfate  de  fer,  ou  vitriol  vert,  modérément  calciné,  avec 
deux  parties  et  demie  d’acétate  de  plomb  ; ou,  sans  avoir  re- 
cours si  la  distillation,  si  l’on  ajoute  avec  précaution  cent 
parties  d’acétate  de  chaux  bien  desséché  à soixante  parties 
d’acide  sulfurique  concentré,  étendu  de  cinq  parties  d’eau, 
et  qu’après  avoir  fait  digérer  le  mélange  pendant  vingt- 
quatre  heures  on  le  filtre,  la  liqueur  sera  un  bon  acide  acé- 
tique suffisamment  fort  pour  les  besoins  ordinaires. 

On  a employé  aussi  la  distillation  de  l’acétate  de  cuivre 
ou  de  plomb  sans  addition , pour  obtenir  l’acide  concen- 
tré. Dans  ce  cas,  cependant,  le  produit  est  mêlé  avec  une 
portion  d’esprit  pyro-acétique  odorant , qui  fait  obstacle 
au  dégagement.  Le  meilleur  procédé  pour  se  procurer 
l’acide  concentré , est  sans  doute  le  premier  décrit , et  le 
moins  dispendieux  est  le  second  ou  le  troisième.  La  pesan- 
teur spécifique  de  cet  acide,  dans  son  plus  grand  état  d« 
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concentration,  est  de  i,o6ï.  A la  température  de  10  degrés 
centigrades,  il  prend  la  forme  solide,  et  cristalise  en  tables 
rhomboïdales  allongées;  son  odeur  est  extrêmement  pi- 
quante; elle  affecte  les  narines  et  les  yeux,  même  avec 
douleur,  lorsqu’on  respire  sans  précaution  sa  vapeur.  Sa 
saveur  est  éminemment  acide  et  acre;  il  excorie  et  brûle 
la  peau.  Le  vinaigre  de  bois  purifié  dont  on  fait  usage  pour 
les  saumures  et  dans  la  préparation  des  alimens,  est  d’une 
pesanteur  spécifique  de  1,009,  ce  (lu'  équivaut,  en  force 
d’acide,  à un  bon  vinaigre  de  vin  ou  de  malt,  d'une  pe- 
santeur spécifique  de  1,014.  I*  contient  environ  le  ving- 
tième de  son  poids  d’acide  acétique  absolu , et  les  dix- 
neuf  vingtièmes  d’eau.  Chaque  gallon  (mesure  d’environ 
4 litres)  de  vinaigre  de  la  force  ci-dessus,  est  assujéti  à un  droit 
de  4 deniers  sterling  (environ  4®  cent,  monnaie  de  France). 
Cependant  ce  droit  ne  se  perçoit  pas  d’après  sa  pesanteur 
spécifique  prise  directement,  mais  suivant  cellequi  résulte  de  sa 
saturation  pardc  la  chaux  vire.  Le  nombre  décimal  de  la  pe>an- 
teurspécifique  de  l’acétate  calcaire  est  à-peu-près  le  double  de 
celui  de  cette  pesanteur  du  vinaigre  de  bois  pur.  Ainsi  la 
force  du  vinaigre  de  1,00g  devient  de  1,018  dans  l’acctate 
liquide.  Mais  le  vinaigre  de  fermentation  = 1,014  deviendra 
seulement^:  i,oa3dans  l’acétate;  il  en  faut  soustraire  o,oo5 
pour  le  mucilage  ou  la  partie  extractive:  le  surplus  se  rap- 
portera à la  densité  de  l'acétate  provenant  du  bois.  On  fait 
usage,  pour  prendre  les  pesanteurs  spécifiques,  d’un  hydro- 
mètre  de  verre  de  la  construction  de  Fahrenheit.  Cet  instru- 
ment consiste  dans  un  globe  d’cnvirdn  trois  pouces  de  dia- 
mètre ayant  une  petite  boule  de  lest  tirée  au-dessous,  et  dans 
une  tige  au-dessus  du  globe  d’environ  trois  pouces  de  long, 
contenant  une  bande  de  papier  sur  le  milieu  de  laquelle 
est  tracée  une  ligne  transversale.  Cette  tige  est  surmontée 
d’une  petite  coupe  pour  recevoir  les  poids.  Les  expériences 
d’après  lesquelles  cet  instrument,  appelé  acétomPtrà,  est 
construit,  sont  exposées  avec  détail,  dans  le  sixième  vo- 
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lume  of  the  Journal  of  Science.  Elles  ne  diffèrent  pas  essen- 
tiellement de  celles  de  M.  Modérât.  M.  Fahrenheit  a déter- 
miné les  différens  points  suirans  : l’acide  de  i,o63  de  pé- 
santeur  spécifique,  exige  pour  sa  saturation  deux  fois  et 
demie  son  poids  de  sous-carbonate  de  soude,  d’oû  M.  Thé- 
nard le  juge  être  un  composé,  sur  100  parties,  de  11  d’eau 
et  8g  d’acide  réel.  Cet  acide  étant  combiné  avec  l’eau, 
dans  la  proportion  de  100  à na,a  sa  densité  ne  change 
pas;  mais  alors  il  reste  liquide  ù plusieurs  degrés  au-des- 
sous du  tenue  de  la  congélation  de  l’eau.  En  l’étendant  d’une 
quantité  d'eau  plus  petite,  sa  pesanteur  spécifique  aug- 
mente, circonstance  parculière  ù cet  acide  : il  est  à 1,079 
ou  à son  maximum  de  pesanteur  spécifique,  lorsque  l’eau 
forme  un  tiers  du  poids  de  l’acide. 

MM.  Taylor  ont  donné  comme  la  base  de  leur  acéto- 
mètre,  les  degrés  de  force  d’un  acide  de  preuve,  appelé  par 
le  manufacturier  le  numéro 
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1,0170.  . . . 
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1,0020.  . . . 
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On  peut  aussi  préparer  un  acide  acétique  d’une  force 
très-considérable,  en  saturant,  avec  du  vinaigre  ordinaire, 
du  charbon  de  bois  parfaitement  desséché , et  en  dis- 
tillant ensuite.  L’eau  passe  aisément  et  elle  est  séparée 
d’abord;  mais  il  faut  une  chaleur  plus  forte  pour  chas- 
ser l’acide,  lin  autre  moyen  encore  consiste  a exposer 
du  vinaigre  à un  air  très-froid,  ou  à des  mélanges  frigo- 
rifiques: alors  son  eau  se  sépare  à l’état  de  glace,  dont 
les  interstices  sont-occupés  par  un  acide  acétique  fort,  qu’on 
peut  se  procurer  en  le  faisant  écouler.  L'acide  acétique  ou- 
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vinaigre  radical  des  pharmaciens,  dans  lequel  ils  font  dis-* 
soudre  un  peu  de  camphre,  ou  d'huile  essentielle  aroma- 
tique, a une  pesanteur  spécifique  d’environ  1,070.  Il  con- 
tient pleinement  une  partie  d'eau  sur  deux  parties  de  l'acide 
cristallisé.  Le  sel  d’odeur  piquante  consiste  dans  du  sulfate 
de  potasse  imbibé  de  cet  acide.  L’acide  acétique  agit 
sur  l’étain,  le  fer,  le  zinc,  le  cuivre  et  le  nickel.;  et  il  se 
combine  aisément  avec  les  oxides  de  beaucoup  d’autres 
métaux  , en  mêlant  une  dissolution  de  leur  sulfate  avec 
celle  d’un  acétate  de  plomb. 

L’acide  acétique,  tel  qu’il  existe  dans  les  acétates  de  ba- 
ryte et  de  plomb,  a été  analysé  par  MM.  Gay-Lussac  et 
Thénard,  et  aussi  par  M.  Berzelius. 

M.  Gay-Lussac  le  trouva  composé  de  5o,aa4  carbone, 
5,62()  hydrogène  et  44»  >47  oxigène;  ou,  en  d’autres  termes, 
5o,aa4  carbone,  46,911  eau,  ou  ses  élémens  , et  a, 863 
oxigène  en  excès. 

M.  Berzelius  eut  pour  résultats  de  son  analyse,  sur  100 
parties  d’acide  acétique,  46,83  carbone,  6,35  hydrogène 
et  46.8a  oxigène.  En  saturant  avec  l’acide  acétique,  des 
poids  connus  de  bases,  et  en  recherchant  les  quantités  d’acé- 
tate obtenues,  après  évaporation  conduite  avec  ménage- 
ment à siccité,  M.  Berzelius  eut,  avec  la  chaux,  le  nombre 
équivalent  de  l’acide  acétique,  6,5,  et  avec  l’oxide  jaune 
de  plomb,  6,43a.  Des  recherches  récentes,  dont  il  sera 
présenté  un  exposé  détaillé,  me  portent  à déterminer  le 
nombre  équivalent  pour  l’acide  acétique,  à 6,63.  Get  acide 
semblerait  consister,  suivant  l’analyse  de  M.  Berzelius,  savoir: 


En  5 atomes  hydrogène.  3,70 

6,2 

? - - 

4 idem,  carbone.  . . 3o,» 

46,9 

3 idem,  oxigène.  . . 3o,» 

n * _ 

46,9 

63,75 

100,0 

Il  est  probable  que  la  quantité  d’hydrogène  est  évalué* 
beaucoup  trop  bas. 
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L'acide  acétique  dissout  les  résines,  les  gommes  résines, 
le  camphre  et  les  huiles  essentielles.  On  recommande  en 
médecine,  comme  moyen  de  soulagement,  de  respirer 
l’odeur  de  cet  acide  dans  les  cas  de  migraines  nerveuses, 
de  défaillance,  et  de  mal-aise  qu’on  éprouve  dans  des  ras- 
scmhlcmcns  nombreux.  On  a reconnu  qu’étant  applique  lé- 
gèrement étendu,  il  arrêtait  le  saignement  de  nez.  On  a 
peu  de  confiance  aujourd'hui  dans  sa  propriété  de  préserver 
de  la  contagion.  On  fait  usage  en  grandes  quantités  de  cet 
acide  pour  l’impression  en  calicot.  On  a recommandé  l’emploi 
de  l’acide  pyroligneux  modérément  rectifié,  pour  conserver 
la  viande;  mais  le  goût  d’ejnpyreume,  qu’il  communique 
aux  corps  qu’on  y trempe , ne  se  perd  pas  entièrement  par 
leur  ébullition  subséquente  dans  l’eau. 

L’acide  acétique  et  le  vinaigre  ordinaire  sont  quelque- 
fois frauduleusement  mêlés  avec  de  l’acide  sulfurique  pour 
leur  donner  de  la  force.  On  peut  découvrir  cette  fraude  en 
ajoutant  nu  vinaigre  un  peu  de  craie;  s’il  est  pur,  la  baso 
calcaire  forme  une  dissolution  limpide;  mais  s’il  est  accom- 
pagné d’acide  sulfurique,  il  se  produit  du  sulfate  de  chaux 
insoluble.  Le  muriate  de  baryte  est  encore,  à cet  effet, 
un  réactif  plus  sûr.  On  découvre  la  présence  «lu  cuivre 
dans  des  vinaigres,  en  les  sursaturant  d'ammoniaque,  ce 
qui  y produit  une  couleur  bleue  ; celle  du  plomb  s’y  re- 
connaît au  moyen  du  sulfate  de  soude,  des  hydrosulfures, 
de  l’hydrogène  sulfuré  et  de  l’acide  gallique.  Aucune  de  ce* 
substances  ne  produirait  de  changement  sur  du  vinaigre 
naturel, 

ACIDE  OXI-ACÉTIQl’E.  L’acide  acétique  dissout  le  deu- 
toxide  de  barium  , sans  effervescence;  en  précipitant  alors  la 
baryte  par  l’acide  sulfurique,  il  reste  un  acide  oxigènéqui, 
étant  saturé  avec  de  la  potasse  et  chauffé  , laisse  échapper 
une  grande  quantité  de  gaz  oxigène.  Il  se  dégage  en-même- 
temps  une  quantité  notable  de  gaz  acide  carbonique;  on 
Tome  L ' 3 
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m peut  conclure  que  I oxigène,  aidé  de  la  chaleur,  s'unit 
en  partie  au  carbone,  et  également,  sans  doute,  arec  l’hy- 
drogène de  l’acide;  c’est,  dans  le  fait,  un  deutoxidc  d’hydro- 
gène acétique. 

On  appèle  acétates  les  sels  qui  consistent  dans  l’union, 
en  proportions  définies  de  bases  avec  l’acidc  acétique.  Les 
caractères  distinctifs  de  ces  sels,  sont  l’odeur  piquante  de 
vinaigre  qu’ils  exhalent  lorsqu’on  refte  dessus  de  l’acide  sul- 
furique , et  la  facilité  arec  laquelle  ils  fournissent,  par  distil- 
lation à une  chaleur  modérément  rouge,  un  liquide  très-léger, 
odorant,  combustible,  appelé  esprit  pyro-acétate.  Tous  ces  sels 
sont  solubles  dans  l’eau,  et  tellement,  pour  un  grand  nombre 
d’entre  eux,  qu’ils  ne  sont  pas  susceptibles  de  cristalliser.  11  a 
été  formé  environ  3o  acétates  diflerens . dont  quelques-uns 
seulemènt  ont  été  appliqués  aux  usages  doniestiquos. 

L’acide  acétique  s’unit  avec  tous  les  alcalis  et  la  plupart 
des  terres.  11  forme. ainsi  des  composés,  dont  quelques- 
uns  cristallisent;  et  d’autres,  n’ont  pu  être  amenés  à 
prendre  une  figure  régulière.  Ces  composés  se  distinguent 
par  leur  grande  solubilité  , leur  décomposition  par  le  feu  qui 
les  carbonise,  l’altération  spontanée  de  leur  dissolution  , et 
en  ce  qu’ils  sont  décomposés  par  un  grand  nombre  d’acides 
qui  en  chassent  l’acide  acétique  à l’état  de  concentration. 

L’acide  acétique  s’unit  aussi  avec  la  plupart  des  oxide» 
métalliques.  Avec  la  baryte  , la  masse  saline , formée  par 
l’acidc  acétique,  ne  cristallise  pas;  mais  évaporée  à siccité  , 
elle  est  déliquescente  à l’air.  Cette  masse  n'est  pas  décom- 
posée par  l’acide  d’arsenic.  Cependant,  par  une  évaporation 
spontanée , elle  cristallisera  en  belles  aiguilles  prismatiques 
transparentes,  d’une  saveurneide  avec  amertume,  qui  ne  sont 
point  déliquescentes  à l’air,  mais  qui  plutôt  s’y  eflleurissent. 

l’ar  son  union  avec  la  potasse,  l'acide  acétique  forme  un  sel 
déliquescent,  pouvant  à peine  cristalliser , connu  autrefois 
tous  les  dénominations  de  terre  foliée  de  tartre  et  de  tartre 
régénévé.  La  dissolution  de  ce  sel,  mémo  dans  des  vaisseaux 
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exactement  fermés,  éprouve  une  décomposition  spontanée; 
elle  dépose  un  sédiment  épais  , muqueux  , floconneux  , 
d’abord  d’une  couleur  grise,  qui  ù la  longue  passe  au  noir; 
jusqu’à  ce  qu’au  bout  de  quelques  mois  , il  ne  reste  plus 
dans  la  liqueur,  que  du  carbonate  de  potasse  rendu  impur 
par  un  peu  d’huile  carbonacée. 

L’union  de  l’acide  acétique  avec  la  soude , produit  un  sel 
qui  cristallise  et  n’est  point  déliquescent  à l’air.  Ce  sel  a 
été  très-improprement  appelé  terre  foliée  minérale;  c’est, 
dans  la  nouvelle  nomenclature,  l’acétate  de  soude. 

Le  sel . qui  résulte  de  la  dissolution  de  la  craie  ou  autre 
terre  calcaire  dans  du  vinaigre  distillé , autrefois  appelé  sel 
crayeux,  ou  sel  ammoniac  végétal  fixé,  et  par  Bergman, 
chaux  acétatée  , a une  saveur  âcre  et  amère.  Il  se  présente 
tous  la  forme  de  cristaux  qui  ressemblent  à des  épis  de  blé. 
Ces  cristaux,  exposés  à l’air , y restent  secs  , à moins  que 
l'acide  ne  soit  en  excès  ; et  dans  ce  cas,  ils  sont  déliquesccns. 
Par  la  distillation  sans  addition  , l’acide  est  séparé  de  la 
terre  sous  la  forme  d’une  vapeur  blanche  , acide  et  inflam- 
mable, ayant  l’odeur  d’éther  acétique,  un  peu  einpyreuma- 
tique,  etqui  se  condense  en  un  liquide  d’un  hrun  rougeâtre. 
Cette  liqueur,  rectifiée,  est  très-volatile  et  inflammable;  par 
une  addition  d’eau  , elle  prend  une  apparence  laiteuse  , des 
gouttes  d’huile  semblent  nager  sur  sa  surface,  et  ensuite  de 
l’huile  épaisse.  Lorsqu’on  mêle  ce  sel  terreux  avec  une  dis- 
solution de  sulfate  de  soude  , il  reste  dans  la  cornue,  par 
la  rectification  , une  liqueur  d’un  brun  rougeâtre , et  il  se 
précipite  , avec  l’acide  sulfurique  , une  terre  calcaire  noire. 
L’acide  acétique  , eu  s’unissant  avec  la  soude , donne  nais- 
sance à un  sel  cristallisable,  dont,  par  calcination  au  blanc, 
on  peut  obtenir  la  soude  : cet  acétate  calcaire  n’est  pas  so- 
luble dans  l’alcool. 

On  confiait  peu  l'acétate  de  stronliane  ; mais  on  sait  qu’il 
est  d’une  saveur  sucrée . très- soluble,  et  se  décomposant 
facilement  par  une  forte  chaleur. 
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Le  sel,  formé  par  l’union  du  vinaigre  arec  l'ammoniaque, 
appelé  esprit  de  ftlendererus,  sel  ainmoninc  liquide,  sel 
ammonjac  acéteux  , et  par  Bergman , alcali  volatil  acétate, 
est  généralement  à l’état  liquide  ; on  le  considère  communé- 
ment comme  n’étant  pas  cristallisablc,  parce  que,  à la  dis- 
tillation , il  passe  en  totalité  dans  le  récipient.  On  peut 
cependant,  en  évaporant  cette  liqueur  en  consistance  de  sirop, 
l’amener  à prendre  la  forme  de  petits  cristaux  aciculaires. 

Westendorf,  en  ajoutant  son  vinaigre  concentré  à du  car- 
bonate d’ammoniaque,  obtint  un  liquide  transparent  qui 
ne  cristallisait  pas,  et  qui,  à la  distillation  , s'échappait  en 
entier  de  la  cornue  , n’y  laissant  qu’une  tache  blanche.  On 
^ apercevoit  , dans  le  récipient','  au-dessous  du  liquide  clair  , 
une  masse  saline  transparente,  qui,  après  avoir  été  séparée 
du  liquide  et  exposée  & une  douce  chaleur  , se  fondait  avec 
développement,  en  abondance,  de  vapeurs  blanches  qui,  en 
peu  de  minutes  , se  condensèrent  en  cristaux  ressemblons  à 
ceux  de  nitre.  Ces  cristaux  n’éprouvaient  aucun  changement 
à froid;  mais,  chauffés  à la  température  de  49  degrés  centi- 
grades, ils  fondaient , et  à celle  de  121  degrés,  ils  s’éva- 
poraient. Leur  saveur  est  acerbe  d'abord  , et  ensuite  sucrée  , 
et  leurs  propriétés  sont,  en  général,  celles  de  sels  neutres.* 

L’acide  acétique  s’unit  à la  magnésie;  et  dans  son  état  de 
saturation  parfaite  de  cette  terre , il  forme  une  masse  salins 
visqueuse  , qui  ressemble  à une  dissolution  de  gomme 
arabique,  ne  cristallise  point  et  reste  déliquescente.  La  saveur 
(le  cette  masse  saline  est  douceâtre  d’abord,  et  ensuite  amère; 
elle  ne  se  dissout  pas  dans  l’alcool:  on  peut  en  séparer  l’acide 
par  distillation  sans  addition. 

L’acide  acétique  dissout  aisément  la  glucine;  cette  disso- 
lution, ainsi  que  l’annonce  M.  Vauquelin,  ne  cristallise  pas; 
mais  on  la  réduit  , par  l’évaporation  , en  une  substance 
gommeuse,  qui  se  dessèche  lentement  et  devient  cassante  , 
tn  conservant  pendant  long-temps  une  sorte  de  ductilité. 
Cette  substance  a une  saveur  sucrée,  eiasseï  fortement  astrin- 
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{fente,  dans  laquelle  cependant  on  distingue  celle  de  vinaigre. 

L yttria  se  dissout  aisément  dans  l’acide  acétique , et  la 
dissolution  fournit  par  l'évaporation  'des  cristaux  d'acétate 
d’yttria.  Ces  cristaux  affectent  ordinairement  la  forme  de 
lames  hexaèdres  épaisses,  et  ils  ne  s’altèrent  point  à l’air. 

L’alumine,  obtenue  en  faisant  bouillir  de  l’alun  avec  un 
alcali  et  qu’on  édulcore  ensuite  en  la  faisant  digérer  dans  une 
lessive  alcaline,  est  très-peu  soluble  dans  le  vinaigre  dis- 
tillé. Il  s’y  dissout  une  quantité  considérable  de  la  terre 
d’alun  précipitée  par  un  alcali  et  é^ilcorée  par  de  l’eau 
chaude,  à la  manière  de  Margraaf;  et  l’on  obtient  alors 
une  masse  saline  blanchâtre,  qui  n’est  pas  susceptible  de 
cristalliser.  On  peut  retirer  de  cette  masse,  par  distillation,^ 
un  acide  acétique  concentré.  On  se  procure  aussi  cet 
acide,  en  ajoutant  peu-à-peu,  à une  dissolution  bouillante 
d’alun  dans  l’eau  , une  dissolution  d’acétate  de  plomb , 
jusqu'à  ce  qu’il  ne  se  forme  plus  de  précipité.  Si,  après 
que  le  sulfate  de  plomb  s’est  déposé , on  évapore  la  li- 
queur surnageante, 'elle  donne  de  petits  cristaux  en  aiguilles, 
ayant  une  saveur  fortement  stiptique  et  acéteuse.  Ce  sel  est 
d’un  grand  emploi  dans  la  teinture  et  pour  l’impression  en 
dalicot  ( V oyez  Alumine.) 

En  versant  de  l’acide  acétique  sur  de  la  xircone  récemment 
précipitée,  on  peut  former  un  acétate  de  zircone,  d’une 
saveur  astringente  , et  qui  ne  cristallise  pas.  Mais  par  l’éva- 
poration à siccité,  il  se  forme  une  poudre,  qui  n’attire  pas 
l’humidité  de  l’air.  L’acétate  de  zircone  est  très-soluble  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool;  et  il  n'est  pas  aussi  facilement  décom- 
posé par  la  chaleur  , que  le  nitrate  de  cette  même  base. 

L’acide  acétique  n’a  aucune  action  sur  la  terre  siliceuse; 
car  , les  cristaux  aciculaires  observés  par  Durande  dans  un 
mélange  de  vinaigre  'avec  la  terre  précipitée  d’une  liqueur 
de  caillou,  ne  prouve  point,  ainsi  que  le  remarque  Léon- 
hardi,  la  solubilité  de  la  terre  siliceuse. 

L’acide  aoétiqua  ne  produit  aucun  effet  sur  les  hu  iles  grasses. 
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si  ce  n’est , qu’en  les  distillant  avec  cet  acide,  il  se  produit, 
suivant  l’abbé  Huzier  , une  sorte  de  mélange.  Le  vinaigre 
distillé  n’agit  pas  non  plus  sur  les  huiles  essentielles.  Mais 
l’acide  concentré  de  Westendorf  dissolvait  environ  six  par- 
ties d’huile  de  romarin,  ou  la  moitié  de  son  poids  de  cam- 
phre; celte  dernière  dissolution  était  inflammable,  et  le  cam- 
phre en  était  précipité  par  une  addition  d’eau. 

Le  vinaigre  dissout,  au  moyen  de  la  digestion,  les  gom- 
mes et  les  gommes  résines.  Boërhaavc  observe,  qu’en  faisant 
digérer  pendant  longtemps  du  vinaigre  sur  de  la  chair,  des 
cartilages,  des  os  et  des  ligainens  d’animaux,  il  les  dissout. 

ACIDE  AMNIOTIQUE.  En  évaporant  des  trois  quarts  la 
liqueur  de  l'amnios  de  la  vache,  MM.  Vauquelin  et  Buniva 
ont  observé  qu’il  s’y  formait  des  cristaux  par  le  refroidisse- 
ment de  1a  liqueur.  Ces  cristaux  étaient  impurs,  à raison  d'une 
portion  de  matière  extractive  qu'ils  avaient  retenue;  mais  il 
suffisait  de  les  laver  avec  une  très-petite  quantité  d'eau  pour 
les  en  débarrasser.  Ces  cristaux  sont  blancs  et  brillons.  Leur  sa- 
veur est  légèremeut  acide  ; ils  rougissent  le  papier  de  tour- 
nesol et  sont  un  peu  plus  solubles  daus  l’eau  chaude  que  dans 
l’eau  froide;  ils  se  dissolvent  aussi  dans  l’alcool.  Ces  cristaux, 
mis  sur  des  charbons  ardens , sc  boursouffieut,  noircissent, 
donnent  de  l’ammoniaque  et  de  l’acide  prussique,  et  il  reste 
un  charbon  volumineux.  Avec  les  alcalis,  l'acide  amniotique 
forme  des  sels  très-solubles,  mais  il  ne  peut  décomposer  le 
carbonate  qu'à  l'aide  de  la  chaleur;  il  ne  précipite  pas  les  sel$ 
terreux  , non  plus  que  les  nitrates  de  mercure,  de  plomb,  ou 
d’argent.  Les  acides  le  précipitent,  de  ses  combinaisons  avee 
les  alcalis,  rn  une  poudre  blanche  alcaline.  On  ne  sait  pas 
si  cet  acide  existe  dans  la  liqueur  de  l'amnios  d'aucun  autre 
animal*.  * 


* M.  Luss.tigne  a reconnu  dernic  renie  ut  que  l'acide  appelé  amnio- 
tique n'cxisle  pas,  ainsi  qu'on  l'avait  cru  jusqu’à  présent,  dan»  l'eau  de 
Paumios,  mai»  bien  dan»  celle  de  rallaatoîde.  (ïV ote  <lu  Traducteur). 
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ACIDE  ARSENIQUE.  Les  anciens  chimistes  se  trouvè- 
rent embarrassés  pour  déterminer  la  nature  du  sublimé  blanc 
qui  se  forme  dans  le  grillage  de  la  mine  de  cobalt  et  autres 
mines  métalliques , sublimé  connu  dans  le  commc|c  sous  le 
nom  d’arsenic.  Su  solubilité  dans  l’eau,  la  faculté  qu’il  a de  se 
combiner  avec  les  métaux  dans  leur  état  simple,  ainsj  que 
d’autres  propriétés , en  apparence  hétérogènes  ; toutes  ces 
circonstances  rendaient  difficile  de  déterminer  si  ce  su- 
blimé devait  être  clussé  parmi  les  métaux  ou  parmi  les  sels. 
Des  découvertes  subséquentes  ont  fait  connaître  le  rapport 
qu’il  a avec  les  uns  et  les  autres  de  ces  corps.  Traité  avec 
une  matière  combustible  en  vaisseaux  clos  , il  se  sublime 
sous  forme  métallique  ( Voyez  arsenic  ).  La  combustion, 
ou  tout  autre  procédé  analogue,  le  convertit  en  uu  oxide;  et 
lorsque  la  combustion  est  poussée  encore  plus  loin , la  base 
arsenicale  se  trouve  elle-même  convertie  en  un  acide. 

C’est  à l’illustre  Schéele  qu’est  due  la  découverte  de 
l’acide  arsenique,  quoique  Macquer  en  eût  auparavant  fait 
connaître  les  combinaisons  ; on  peut  l’obtenir  de  diverses 
manières.  Si  l’on  verse  six  parties  d’acide  nitrique  sur  une 
partie  d’acide  arsénieux  concret , ou  de  l’arsenic  blanc  du 
commerce,  dans  l’appareil  pneumato- chimique,  et  qu’on 
applique  la  chaleur,  il  y aura  dégagement  de  gaz  nitreux 
et  il  restera  dans  la  cornue  une  substance  blanche  concrète, 
différant  dans  ses  propriétés  de  l’acide  arsenieux.  Cette  sub- 
stance est  l’acide  arsenique.  Ou  peut  également  se  procurer 
cet  acide  au  moyen  du  chlore  liquide,  ou  en  chauffaut  de 
l’acide  nitrique  concentré  avec  deux  fois  son  poids  d’uuc  dis- 
solution de  l’acide  arsenieux  dans  l’acide  muriatique.  Il  fau- 
dra exposer  pendant  quclqucs.iniuutcs,  l’acide  concrets  l’ac- 
tion d’une  chaleur  rouge  iutense.  Dans  l’un  et  d’autre  de  ccs 
procédés,  on  obtient  un  acide  qui  ne  cristallise  pas,  mais  qui 
attire  l’humidité  de  l’air , d’une  saveur  acerbe  caustique , 
rougissant  les  couleurs  bleues  végétales , fixe  au  feu , et  d’uuc 
pesanteur  spécifique  de  5,3gi. 
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L’acide  arscnique  chauffé  au  rouge  dans  une  cornue  de 
Terre,  se  fond  et  devient  transparent;  mais  il  prend,  en  refroi- 
dissant , une  nuance  laiteuse.  Si  l’on  augmente  assez  la  cha- 
leur pou^que  la  cornue  commence  à entrer  en  fusion,  l’acide 
bout  et  se  sublime  au  col  de  ce  vaisseau.  Si , nu-lieu  d’une 
cornue  de  verre,  on  se  sert  d’un  creuset  couvert,  et  qu’on 
applique  une  chaleur  violente,  l’acide  bout  fortement,  et 
après  un  quart-d'hcurc,  il  commence  à émettre  des  fumées. 
En  les  recevant  dans  une  cloche  de  verre,  on  reconnaît  que 
c’est  de  l’acide  arseuieuz , et  l’on  trouvera  que  les  parois  du 
creuset  sont  revêtues  d’une  petite  quantité  d’un  verre  trans- 
parent, difficile  à fondre;  c’est  de  l’arséniatc  d’alumine. 

■ Les  substances  combustibles  décomposent  l’acide  arsenique. 
Si  l’on  introduit  dans  une  cornue  de  verre  lutée , un  mélange 
de  deux  parties  d’acide  arscnique  qtcc  une  partie  de  charbon, 
etqu’après  avoir  adapté  un  récipient  à la  cornue,  on  la  chauffe 
par  degrés  dans  un  fourneau  à réverbère,  jusqu’à  en  rougir  le 
fond,  la  masso  s’enflammera  avec  violence,  et  l’acide  réduit 
s’élèvera  au  col  de  la  cornue,  à l'état  métallique,  mêlé  d’un 
peu  d’oxidc  et  de  poussière  de  charbon.  On  trouvera  dans  le 
récipient  quelques  gouttes  d’eau  dépouillée  de  toute  acidité. 

Avec  le  soufre,  les  phénomènes  sont  différens.  Si  l’on 
met  à digérer  ensemble  six  parties  d’acide  arscnique  et 
une  partie  de  soufre  en  poudre,  il  ne  se  produira  aucun 
changement.  Mais  en  évaporant  à siccité,  et  en  distil- 
lant dans  une  cornue  de  verre  munie  d’un  récipient , il  y 
aura  combinaison  violente  dès  que  le  mélange  aura  été 
chauffé  au  point  de  fondre  le  soufre  : presque  toute  la  mass» 
s’élève  à-la- fois,  formant  un  sublimé  rouge,  et  il  passe  de 
l’acide  sulfureux  dans  le  récipient. 

Si,  après  avoir  étendu  d’une  petite  quantité  d’eau  de  l’acide 
arsenique  pur,  on  reçoit  dans  cette  dissolution  transpa- 
rente du  gaz  hydrogène  dégagé  par  l’action  de  l’acide  sulfu- 
rique sur  le  fer,  la  liqueur  deviendra  trouble,  et  il -se  for- 
mera un  précipité  noirâtre,  qui,  étaul  bien  lavé  avec  de  l’eau 
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distillée , présente  tous  les  phénomènes  d'arsenic.  Quelque- 
fois aussi  on  obtient,  en  opérant  ainsi,  un  oxide  d’un  gris  noi- 
râtre. Si  au-lieu  du  gaz  hydrogène  simple  c’est  de  gaz  hydro- 
gène sulfuré  qu’on  fait  emploi , le  résultat  est  de  l’eau  et  un 
sulfure  d’arsenic. 

Avec  le  phosphore  , c’est  de  l’acide  phosphorique  qu’on 
obtient  , et  du  phosphurc  d’arsenic  qui  se  sublime. 

L’acide  arsenique  est  beaucoup  plus  soluble  que  l’acide 
arsenieux;  il  n’exige,  suivant  M.  Bouillon-la-Grange,  que 
deux  parties  d’eau.  On  ne  peut  parvenir , par  aucun  moyen , 
•à  le  faire  cristalliser;  mais,  par  l’évaporation,’  il  prend  la 
consistance  d’un  miel  épais. 

Aucun  acide  n’a  d’action  sur  l’acjde  arsenique;  si  quel- 
ques-uns d’eux  le  dissolvent  au  moyen  de  l’eau  qui  les  rend 
liquides,  ils  ne  l'altèrent  point.  Les  acides  borique  et  phos- 
phorique sont  vitriGables  avec  l’acide  arsenique,  à l’aide  de 
la  chaleur,  mais  sans  qu’il  en  résulte  aucune  altération  dans 
la  nature  de  chacun  d’eux.  Si  l’on  tient  pendant  quelque 
temps  de  l’acide  phosphoreux  chauffé  sur  de  l’acide  arseni- 
que, l’acide  phosphoreux  se  sature  d’oxigèue , et  devient 
acide  phosphorique. 

L'acide  arsenique  se  combine  avec  les  bases  alcalines  et 
terreuses,  et  forme  ainsi  des  sels  très-différens  de  ceux  aux- 
quels l’acide  arsenieux  donne  naissance. 

Tous  ces  arséniates  sont  décomposables  par  le  charbon, 
qui  en  sépare  l’arsénic  au  moyen  de  la  chaleur. 

M.  Berzelius  infère  d’expériences  faites  par  lui  avec  soin 
sur  les  arséniates  de  plomb  et  de  baryte,  qiffe  le  nombre 
équivalent  pour  l’acide  arsenique  est  y,a5,  l’oxigènc  étant 
= 1.  Mais  le  docteur  Thomson  pense,  d’après  scs  expérien- 
ces sur  les  arséniates  de  potasse  et  de  soude,  qu’on  doit  adop- 
ter de  préférence  le  double  de  ce  nombre,  ou,  14, 5.  Ann , 
ofphil.  vol.  XV. 

Dans  celte  dernière  snppositiun,  les  sels  insolubles  qui  ont; 
servi  aux  expériences  de  M.  Berzelius,  consisteront  dans  deux 


4*  A C I 

atfimes«de  base  et  un  atome  d’acide;  et  l’acide  lui-même 
sera  un  composé  de  5 atomes  oxigène  = 5,  -+-  9,5  de  la 
base  métallique  = i4,5;  car  des  expériences  directes  ont  fait 
voir  qu’il  consiste  dans  îoo  métal,  et  de  5a  à 5ï  oxigéne; 
mais  i5a,5:ioo::  1 4<  5 : 9,5  ù-peu-près. 

Tous  les  arséniates,  à l’exception  de  ceux  de  potasse  , de 
soude  et  d’ammoniaque,  sont  insolubles  dans  l’eau;  mais 
tous  aussi,  hormis  celui  de  bismuth,  et  un  ou  deux  autres 
encore,  se  dissolvent  très-aisément  dans  un  excès  d’acide 
arsenique.  11  s'ensuit  que,  lorsque  de  la  baryte  ou  de  l’oxide  de 
plomb  a été  précipité  par  cet  acide,  le  précipité  est  redissous, 
par  une  addition  de  l’acide.  Cet  effet  sert  utilement  à faire  re- 
connaître l’acide  arsenique,  lorsqu’il  se  trouve  réuni  à celui  de 
sa  réduction  à l’état  métallique  par  le  charbon , et  à ses  autres 
caractères  déjà  indiqués.  L’acide  sulfuüique  décompose  les 
arséniates  à une  température  peu  élevée;  mais  les  sulfates 
qui  en  résultent,  sont  décomposés  par  l’acide  arsenique,  à 
une  température  portée  au  ronge , ce  qui  est  dû  à sa  plus 
grande  fixité.  Les  acides  phosphorique,  nitrique,  muriatique 
et  fluorique,  dissolvent,  et  probablement  convertissent  en 
sous-sels  tous  les  arséniates;  ils  émettent  tous,  et  l'acide 
arsenique  lui-mêine,  lorsqu’il  est  décomposé  à une  chaleur 
rouge  par  le  charbon  , l’odeur  caractéristique  d’ail  de  la  va- 
peur métallique.  Le  nitrate  d’argent  donne , avec  l'acide 
arsenique,  un  précipité  pulvérulent  de  couleur  de  brique,  ou, 
suivant  le  docteur  Thomson,  rouge  de  chair.  L’acide  ne 
trouble  point,  par  lui-même,  lu  tran.spurence  d’une  disso- 
lution de  sulfate  de  cuivre;  mais  un  arséniate  neutre  la  pré- 
cipite en  un  vert  bleuâtre;  avec  le  sulfate  de  cobalt,  le  pré- 
cipité est  d’un  rouge  sale,  et  vert  pomme  avec  le  sulfate  de 
nickel.  Ces  précépités  se  redissolvcnt  en  ajoutant  une  petite 
quantité  de  l’acide  qui  les  tenait  préalablement  en  dissolution. 
M.  Orfila  a fait  observer  que  l’acide  arsenique  donne,  avec 
l’acétate  de  cuivre  , un  précipité  d’un  blanc  bleuâtre,  mais 
que  cef  acide  n’excrcc  aucune  action  sur  le  uiuriute  ou  l’acé- 
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taie  de  cobalt;  et,  qu'avec  l’ammonio-muriate,  il  produit  un 
précipité  coloré  en  rose.  L’acide  arsenique  doit  être  consi- 
déré comme  un  poison  plus  violent  même  que  l’acide  ar- 
sénieux. Suivant  M.  Brodie  , il  est  absorbé  et  cause  la  mort 
en  agissant  sur  le  cerveau  et  sur  le  cœur. 

L’nrséniate  de  baryte  est  insoluble,  ne  cristallise  pas,  se 
dissout  dans  un  excès  de  son  acide , et  est  décomposé  par 
l’acide  sulfurique,  qui  en  précipite  du  sulfate  de  baryte.  On 
ne  connait  rien  de  ce  qui  concerne  l’arséniatc  de  strontiane; 
mais  il  n’est  pas  douteux  qu’il  ressemble  à celui  de  baryte. 

Avec  l’eau  de  chaux,  l’acide  arsenique  forme  un  précipité 
d’arséniate  de  chaux  insoluble,  mais  se  dissolvant  dans  un 
excès  de  sa  base  ou  de  son  acide.  L’arséniate  acidulé  de 
chaux  fournit,  par  l’évaporation,  de  petits  cristaux  décom- 
posâmes par  l’acide  sulfurique.  On  peut  produire  le  même 
sel , en  ajoutant  du  carbonate  de  chaux  à une  dissolution 
d’acide  arsenique.  Cet  acide  ne  décompose  pas  le  nitrate  ou 
le  inuriate  de  chaux , mais  les  arséniates  alcalins  saturés  les 
décomposent,  par  alliiiité  double,  en  précipitant  l’arsèniate 
calcaire  insoluble. 

En  saturant  l'acide  arsenique  avec  de  la  magnésie,  il  se 
forme , lorsqu’on  approche  du  terme  de  la  saturation  , une 
substance  épaisse;  cet  arséniate  de  magnésie  se  dissout  dans 
un  excès  d’acide,  et,  par  l’évaporation,  il  se  prend  en  gelée 
sans  cristalliser.  L’acide  arsenique  ne  décompose  ni  le  sul- 
fate, ni  les  nitrate  ou  muriate  de  magnésie,  quoique  ces  sels 
le  soient  par  les  arséniates  alcalins  saturés. 

L’acide  arsenique,  saturé  avec  la  potasse,  ne  cristallise  pas 
aisément.  Cet  arséniate,  évaporé  à siccité,  n’attire  pas  l’humi- 
dité de  l’air;  il  fait  tourner  au  vert  le  sirop  de  violettes,  et  n’al- 
tère point  la  teinture  de  tournesol.  Il  se  fond  en  un  verre  blanc; 
et,  par  une  forte  chaleur,  il  est  converti  en  un  acidulé,  une 
partie  de  l’alcali  lui  étant  enlevée  par  la  silice  et  l’alumine  du 
creuset.  Exposé  A l’action  d’une  chaleur  rouge  avec  du  char- 
bon, en  vaisseaux  clos,  il  se  boursonflle  considérablement. 
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et  l'arsenic  est  sublimé.  Il  est  décomposé  par  l’acide  sul- 
(urique;  mais,  parla  voie  humide,  la  décomposition  ne  se 
manifeste  pas,  l’acide  arseniquc  restant  en  dissolution.  Ce- 
pendant, par  l’évaporation , on  obtient  cet  acide  et  du  sulfate 
de  potasse. 

Si  l’on  ajoute  de  l’acide  arsenique  à de  l’arséniate  de 
potasse,  jusqu’à  ce  qu’il  cesse  de  produire  aucun  effet  sur  le 
sirop  de  violettes,  il  fera  virer  au  rouge  la  teinture  de  tourne- 
sol. Dans  cet  état,  il  fournit  des  cristaux  très-réguliers  et 
très-transparens  , sous  forme  de  prismes  quadrangulaires, 
terminés  par  deux,  pyramides  tétraèdres , dont  les  angles 
correspondent  à ceux  des  prismes  : ces  cristaux  sont  le  sel 
arsenical  neutre  de  Macquer.  Comme  ce  sel  diffère  de  l’ar- 
séniate  de  potasse,  en  ce  qu’il  cristallise,  qu’il  rougit  la 
teinture  de  tournesol,  qu’il  ne  décompose  pas,  ainsi  que  lui, 
les  sels  calcaires  et  magnésiens , et  qu'il  peut  absorber  une 
portion  additionnelle  de  potasse , de  manière  à devenir 
neutre,  il  devrait  être  distingué  de  l’arséoiate  de  potasse, 
par  la  dénomination  d’arséniate  acidulé  de  potasse. 

Avec  la  soude,  en  quantité  suffisante  pour  saturer  l’acide 
arsenique,  il  y a,  comme  avec  la  potasse,  formation  d’un 
sel  cristallisablc.  Ses  cristaux  sont,  suivant  Pelletier,  des 
prismes  hexaèdres  terminés  par  des  plans  perpendiculaires 
à leurs  axes.  Cependant,  quoique  cet  arseniate  de  soude 
diffère  complètement,  sous  ce  rapport,  de  celui  de  potasse, 
et  aussi  en  ce  que,  par  une  portion  additionnelle  d’acide 
arsenique,  il  devient  déliquescent  «ai -lieu  de  cristallisable , 
il  ressemble  néanmoins  à l’arséniate  de  potasse,  comme 
étant,  ainsi  que  lui,  décomposable  par  le  charbon,  par  les 
acides  et  par  les  terres. 

Dans  son  état  de  combinaison  avec  l’ammoniaque,  l’acide 
arsenique  forme  un  sel  dont  les  cristaux,  de  figures  rhom- 
boïdales,  sont  analogues  à ceux  du  nitrate  de  soude.  L’arsé- 
niate d’ammoniaque,  qui  se  produit  également  dans  la  dé- 
composition du  nitrate  d’auunouiaque  par  l’acide  arsénieux , 
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peut  être  décomposé  de  deux  manières,  par  l’action  delà 
chaleur.  Si  on  le  chauffe  doucement,  l'ammoniaque  sc  dé- 
gage , et  l’acide  trsenique  reste  pur.  Si  on  l'expose  à une 
chaleur  violente  et  rapide,  une  portion  de  l'ammoniaque  et  une 
portion  de  l’acide,  se  décomposent  réciproquement  l’une  et 
l’autre;  il  y a formation  d’eau,  dégagement  de  gaz  azote, 
et  l’acide  arseniqucsc  sublime  sous  forme  métallique  brillante. 

La  magnésie  décompose,  en  partie,  l’arséniate  d’ammo- 
niaque, et  forme  avec  lui,  en  partie,  un  sel  triple. 

L’acide  arsenique,  saturé  d'alumine,  produit  une  disso- 
lution épaisse  , qui  , évaporée  à siccité  , donne  un  sel 
insoluble  dans  l’eau , et  décomposablc  par  les  acides  sul- 
furique, nitrique  et  muriatique,  de  même  que  par  toutes  les 
autres  bases  terreuses  et  alcalines.  L’acide  arsenique  dissout 
aisément  l'alumine  des  creusets,  dans  lesquels  on  le  met  A 
l'état  de  fusion;  et , dans  cet  état , il  attaque  aussi  lu  silice, 
sur  laquelle  il  n’exerce  aucune  action  par  voie  humide. 

On  ne  connaît  rien  de  la  combinaison  de  l’acide  arsenique 
avec  la  zircone.  A l’aide  d’unq  forte  chaleur,  l’acide  arsenique 
décompose,  ainsi  que  Fourcroy  l’assure,  les  sulfates  aloulins 
et  terreux,  même  celui  de  baryte;  l’acide  sulfurique  s’exhalu 
en  vapeur,  et  laisse  l’arséniatc  dans  la  cornue.  L’acide  arse- 
nique agit  de  la  même  manière  sur  les  nitrates  , dont 
il  sépare  l’acide  nitrique  à l’état  de  pureté;  il  décompose 
aussi  les  muriutes  à une  haute  température;  l’acide  muria- 
tique, mis  en  liberté,  s’exhale  sous  la  forme  de  gaz,  et  l’acide 
arsenique  se  combiue  avec  les  bases  de  ces  tuuriates  qu’il 
sature  : effet  que  ne  pourrait  pas  produire  l’acide  arsénieux  , » 

à raison  de  ce  qu’il  est  trop  volatil. 

L’acide  arsenique  décompose  également  les  finales,  et  plut 
facilement  encore  les  carbonates,  avec  lesquels  il  donne  lieu 
A une  vive  effervescence.  Cependant,  suivant  M.  Bouillon- 
Lagrange,  l’acide  arsenique  n’a  aucune  action  quelconque 
sur  les  sels  neutres,  autres  que  les  sulfates  de  potasse  et  d« 
soude,  le  nitrate  de  potasse,  et  les  mariâtes  de  soude  cl 
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d'ammoniaque;  et  son  action  sur  ces  sols,  a besoin  de 
l'assistance  de  a lchaleur.  L’acide  arsenique  n’agit  point  snr 
les  phosphates  ; mais  il  précipite , à chaud , l'acide  borique  # 
de  ses  dissolutions. 

L’acide  arsenique  n’attaque  l’or  et  le  platine,  de  même 
que  le  mercure  et  l’argent,  qu’à  l’aide  d'une  forte  chaleur; 
mais  il  oxide  le  cuivre,  le  fer,  le  plomb  , l’étain,  le  zinc  , 
le  bismuth  , l’antimoine,  le  cobalt,  le  nickel,  le  manganèse 
et  l’arsenic. 

L’acide  arsenique  n’est  point  employé  dans  les  arts,  quoi- 
qu'il fasse  indirectement  partie  de  quelques  compositions 
dont  on  fait  usage  dans  la  teinture;  il  est  un  des  acides 
minéralisateurs , combinés  par  la  nature,  avec  quelques-uns 
des  oxides  métalliques. 

ACIDE  ARSENIEUX.  Fourcroy  fut  le  premier  chimiste 
qui  distingua,  par  ce  nom,  l’arsenic  blanc  du  commerce,  que 
Schéele  avait  prouvé  être  un  composé  de  l’arsenic  métallique 
avec  l’oxigène,  et  qui  reçut,  en  conséquence,  dans  la  nou- 
velle nomenclature  chimique  , la  dénomination  d’oxide 
d’arsenic.  Cependant,  comme  il  manifeste  sensiblement, 
quoique  dans  un  faible  degré,  les  propriétés  d’un  acide,  il 
y a lieu  à observation  contre  cette  désignation  ; car  beau- 
coup d’oxides  et  d'acides  se  ressemblent  en  cela,  qu’ils  con- 
sistent, les  uns  et  les  autres,  dans  une  base  unie  avec  l’oxi- 
gèue,  et  qu’ils  ne  diffèrent  autrement , entre  eux,  que  parc* 
qu'on  nomme  acide  le  composé  dans  lequel  les  propriétés 
4 acides  sont  manifestes,  et  oxide , celui  qui  ne  présente  pas  ces 
propriétés  d’une  manière  apparente. 

L’acidc  arsénieux,  qui  est  un  poison  des  plus  violens  qu’on  • 
connaisse,  se  rencontre  fréquemment  dans  la  nature,  si 
même  il  ne  s’y  trouve  pas  en  abondance.  On  l’obtient  par 
le  grillage  de  plusieurs  mines,  particulièrdknent  de  celles  de 
cobalt.  Dans  les  cheminées  des  fo-zrneaux  ort  cette  opération 
se  fait,  il  se  condense  généralement  en  masses  épaisse»  derai- 
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transparentes,  quoiqu'on  l’y  trouve  quelquefois  sous-la  forme 
d'une  poudre  ou  de  petites  aiguilles  : état  dans  lequel  on 
donnait  autrefois  à cette  sublimation  le  nom  de  fleurs  d'arsenic. 

L’acide  arsenieux  rougit  les  couleurs  bleues  végétales  les 
plus  délicates,  quoiqu’il  fasse  tourner  au  vert  le  sirop  de 
violettes.  Par  son  exposition  à l'air,  il  devient  opaque,  et  se 
recouvre  d’une  légère  efflorescence.  Mis  sur  des  charbons 
ardens,  il  se  réduit  en  fumées  blanches,  avec  une  forte  odeur 
d’ail;  chauffé  en  vaisseaux  clos,  il  se  volatilise,  et,  si  la 
chaleur  est  assez  forte,  il  se  vitrifie;  le  résultat  de  cette 
vitrification  est  un  verre  transparent  susceptible  de  cristalliser 
en  tétraèdres,  dont  les  angles  sont  tronqués.  Cet  acide  est 
aisément  altéré  par  l’hydrogène  et  le  carbone,  qui  lui  en- 
lèvent , à une  chaleur  rouge , son  oxigène,  en  réduisant  le 
métal.  Avec  l’hydrogène,  cet  oxigène  forme  de  l’eau,  et  avec 
le  carbone , de  l’acide  carbonique.  Il  en  est  de  même  de 
l’action  sur  cet  acide,  du  phosphore  et  du  soufre;  ces  corps 
sont  convertis  par  son  oxigène,  en  partie  en  acfdes,  et  en 
partie  en  phosphure,  ou  sulfure  arsenical , par  l’arsenic  ré- 
duit à l’état  métallique.  C’est  ainsi  que  Margraaf  et  Pelletier, 
qui  ont  particulièrement  examiné  les  phosphures  de  métaux, 
annoncent  être  parvenus  à en  former  un  avec  l’acide  arsé- 
nieux. La  pesanteur  spécifique  de  cet  acide  est  de  3, 

L’acide  arsenieux  exige,  pour  se  dissoudre  dans  l’eau, 
quatre-vingt  fois  son  poids  de  ce  liquide  è froid,  et  treizo 
fois  seulement  lorsqu'il  est  bouillant.  La  dissolution  cristal- 
lise, et  l’acide  affecte  ainsi  la  forme  de  tétraèdres,  suivant 
Fourcroy;  mais  M.  Bouillon-Lagrange  donne  à ces  cristaux  la 
figure  d’octaèdres,  qui  varient  souvent  par  différentes  lois  de 
décroissement.  11  cristallise  beaucoup  mieux  par  évaporation 
lente,  que  par  simple  refroidissement.  La  dissolution  est  très- 
ficre;  elle  bleuit  les  couleurs,  s’unit  avec  les  bases  terreuses,  cl 
décompose  les  sulfures  alcalins.  L’acide  arsenieux  est  soluble 
aussi  dans  les  huiles,  les  esprits  et  l’alcool  : ce  dernier  liquide 
s’en  charge  dans  la  proportion  de  1 à a pour  100.  L'acide 
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est  composé  de  9,5  de  métal  -4-  3 oxigènc  ; et,  pur  consé- 
quent, son  nombre  équivalent  est  de  12, 5.  Le  docteur 
Wollaston  observa  le  'premier , qu’en  chauffant , dans  un^ 
tube  de  verre,  un  mélange  d’acide  arsenieux  et  de  chaux 
vive,  à une  certaine  température,  l’ignition  se  propage  sorf^" 
dainemeut  à travers  la  masse,  et  il  se  sublime  de  l’arsenic 
métallique;  et,  comme  on  trouve  de  l’arséniate  de  chaux  au 
fond  du  tube  , il  y a lieu  d’en  conclure  qu’une  portion  de 
l’acide  arsenieux  a été  dépouillée  de  son  oxigène,  et  que  cet 
oxlgéne  a servi  à compléter  l’acidification  de  l’autre  portion 
de  l’acide. 

Il  est  même  quelques  métaux  qui  agissent  sur  la  dissolu- 
tion de  l’acide  arsenieux,  avec  tendance  â le  décomposer, 
de  manière  â produire  un  précipité  noirâtre,  dans  lequel 
l’arsenic  est  très-légèrement  oxidé. 

L’action  des  autres  acides,  sur  l’acide  arsenieux,  diffère 
beaucoup  de  celle  qu’ils  exercent  sur  l’arsenic  métallique. 
L’acide  sulfurique  bouillant  dissout  une  petite  portion  de 
l’acide  arsenieux,  qui  se  précipite  à mesure  que  la  dissolution 
refroidit.  L’acide  nitrique  ne  dissout  pas  l’acide  arsenieux; 
mais,  à l’aide  de  la  chaleur,  il  le  convertit  en  acide  arse- 
nique.  Les  acides  phophorique  et  carbonique  n’attaquent  point 
l’acide  arsenieux  ; cependant  cet  acide  entre  en  combinaison 
vitreuse  avec  les  acides  phosphorique  et  borique.  L’acide 
muriatique,  aidé  de  la  chaleur,  dissout  l’acide  arsenieux, 
avec  lequel  il  forme  un  composé  volatil  que  l’eau  précipite; 
et  le  chlore  liquide  acidilic  complètement  l’acide  arsenieux, 
de  manière  à le  transformer  eu  acide  arsenique. 

L’acide  arsenieux  se  combine  avec  les  bases  terreuses  et 
alcalines.  Les  arséniates  terreux  étant  peu  solubles,  il  en 
résulte  que  les  dissolutions  de  baryte,  de  strontiane  et  de 
chaux  produisent  des  précipités  dans  celles  de  l’acide  arse- 
nieux. 

.L’acide  arsenieux  entre,  avec  les  terres,  dans  une  autre 
sorte  de  combinaison,  celle  formée  par  vitrification.  Quoi-» 
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qu’une  partie  de  cet  acide  volatil  se  sublime  avant  que  U 
▼erre  entre  en  fusion,  il  en  reste  une  portion  fixée  dans  la 
Substance  vitrifiée,  ù laquelle  il  donne  une  transparence,  une 
densité  homogène,  et  une  très-grande  pesanteur  spécifique. 
Les  verres  arsenicaux  paraissent  consister  dans  une  espèce 
de  sel  triple,  puisque  le  sel  et  les  alcalis  entrent  en  combi- 
naison intime  au  moment  de  la  fusion,  et  restent,  après, 
parfaitement  mêlés  : tous  ces  verres  ont  l’iuconvénient  de  sa 
ternir  par  leur  exposition  à l'air. 

Avec  les  alcalis  fixes,  l’acide  arsenieux  forme  des  arsé- 
niates  denses  qui  ne  cristalliscut  pas.  Ces  arséniates  sont  dé- 
composés par  la  chaleur,  qui  détermine  la  volatilisation  de 
l’acide  arsenieux;  et  tous  les  autres  acides  en  précipitent 
celui-ci,  sous  forme  pulvérulente.  On  avait  autrefois  donné 
à ces  composés  salins  le  nom  de  fuies,  parce  qu’on  leur 
supposait  de  l'analogie  avec  les  combinaisons  du  soufre  et 
des  alcalis. 

Avec  l’ammoniaque,  l’acide  arsenieux  forme  un  sel  sus- 
ceptible de  cristallisation.  Eu  «-bandant  un  peu  ce  sel,  l’am- 
moniaque est  décomposée,  l’azote  se  dégage,  tandis  qu’e 
l’hydrogène,  s’unissant  avec  Une  partie  de  l’oxigène  de  l'acide, 
forme  du  l’eau.  Les  arséniates  terreux  et  alcalins  n’ont  pas 
été  beau,  oup  examinés  : ce  qu'on  en  connaît  est  .«ulüsant 
pour  les  faire  distinguer  des  .arséniates. 

Les  nitrates  agissent,  d'une  manière  remarquable,  sur 
l'acide  arsenieux.  En  traitant  ensemble  les  nitrates  et  l’acide 
arsenieux,  l’acide  nitreux,  ou  vapeur  nitreuse,  se  dégage 
dans  un  état  qui  le  rend  très-dillicilc  à «'tre  recueilli,  ainsi 
que  Kunckel  l’observa  il  y a long-temps;  une  partie  de  son 
oxigène  est  absorbée  par  l’acide  arsenieux , ce  qui  le  convertit 
ainsi  en  acide  arsenique,  et  il  reste  un  arséniate  dans  la  cor- 
nue. Les  mêmes  phénomènes  ont  lieu  lorsqu’on  fait  détoner 
des  nitrates  avec  l’acide  arsenieux  ; car  il  est  encore  sudi-am- 
ment  combustible  pour  produire  une  détonation,  sans  étin- 
celles visibles,  ù-la-vérité,  mais  avec  inflammation  elefler- 
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vesccnce;  et  il  reste,  au  foud  du  creuset,  un  véritable 
arséniate.  C’était  le  moyen  auquel  les  chimistes  avaient  au- 
trefois recours,  pour  préparer  leur  arsenic  fixé,  qui  était 
l'arséniatc  acidulé  de  potasse.  Le  nitrate  d’ammoniaque  pré- 
sente des  phénomènes  différens  dans  sa  décomposition  par 
l’acide  arscuicux,  et  cette  opération  exige  de  très-grande»  - 
précautions.  Pelletier  ayant  mêlé,  à parties  égales,  du  ni- 
trate d’ammoniaque  et  de  l’acide  arsenieux,  il  iutroduisil  le 
mélange  dans  une  grande  cornue  de  verre  lutée,  placée  dan» 
un  fourneau  à réverbère , en  adaptant  à celte  cornue  un 
ballon  pour  récipient.  Il  commença  à chauffer  très -dou- 
cement ; car  la  décomposition  est  si  rapide  et  la  vapeur  ni- 
treuse se  dégage  avec  une  telle  force,  qu'une  portion  de 
l'acide  arsenieux  est  entraînée  sans  avoir  été  décompusée , 
à moins  qu’on  n’opère  avec  beaucoup  de  ménagement.  En 
prenant  ce  soin,  la  décomposition  a lieu  plus  lentement; 
il  passe  d’abord  de  l’acide  nitreux,  et  le  feu  étant  continué 
ou  augmenté,  l'ammoniaque  vient  après;  et  enfin,  la  chaleur 
étant  portée  A un  plus  haut  degré,  une  portion  d’oxide  d'ar- 
senic se  sublime  sous  la  forme  d’une  poudre  blanche,  et  il 
reste  dans  la  cornue,  une  masse  vitreuse  qui  l’attaque  très- 
puissamment  et  la  corrode  : c’est  l’acide  arsenique.  Le  chlo- 
rate de  potasse  aussi,  eu  oxidant  complètement  l’acide  arse- 
nieux, le  convertit  en  acide  arsenique,  qui,  à l'aide  de  la 
chaleur,  peut  décomposer  le  muriatc  de  potasse  qui  reste. 

On  fait  un  grand  usage  de  l’acide  arsenieux  dans  les  arts, 
sous  le  nom  d’arsenic  blauc , ou  simplement  arsenic;  dans 
beaucoup  de  cas,  il  est  réduit  et  agit  dans  son  état  de  métal. 

On  a fait  beaucoup  d'essais  pour  introduire  l'usage  de 
l’acide  arsenieux  dans  la  médeciuc;  mais  comme  il  est  connu 
pour  être  un  des  poisons  les  plus  violens,  il  est  probable  que 
la  crainte  de  6es  dangereux  effets  prive  la  société  désavan- 
tagés qu’on  en  pourrait  espérer,  eu  l’administrant  comme 
remède,  t’eu  le  docteur  Fowler  d’York  fit  un  graud  emploi 
dans  les  fièvres  intermittentes  cl  rémittentes,  d’ua  arséniat* 
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de  potasse,  sur  lequel  il  publia  un  traité.  11  assurait  aussi 
en  ayoir  reconnu  la  très-grande  efficacité  dans  les  cas  de 
migraines  périodiques,  et  en  l’employant  comme  tonique 
dans  les  affections  nerveuses  et  autres  maladies;  il  ajoutait 
que  jamais  il  n’avait  vu  le  moindre  mauvais  effet  de  son 
usage,  lorsqu’il  était  préparé  et  administré  avecles  précautions 
convenables.  L’acide  arsénieux  a été  appliqué  extérieurement 
comme  cuustique  pour  l’extirpation  du  cancer,  combiné  avec 
du  soufre , de  la  terre  bolaire  et  des  feuilles  de  renoncule  ; 
mais  ce  topique  cause  toujours  beaucoup  de  douleur,  et  il 
n’est  pas  sans  danger.  Le  remède  de  Lefebure  consistait  dans 
une  pinte  d'eau,  extrait  de  cigiic,  i once;  extrait  de  goulard, 
3 onces;  teinture  d’opium,  1 once;  acide  arsenieux,  x grains. 
On  humectait, '“soir  et  matin,  le  cancer  avec  cette  compo- 
sition, dont  on  administrait  en -même- temps  intérieure- 
ment une  faible  dissolution  en  petite  quantité.  On  a fait , 
d’une  manière  encore  plus  douce,  une  application  de  cette 
çspèce,  en  formant  un  cataplasme  avec  de  lamie  de  pain,  de 
la  dissolution  d’un  grain  </e  l’acide  dans  deux  pintes  d’eau. 

On  a plus  récemment  fait  usage,  comme  altérant,  et  avec 
succès,  de  l’acide  arsenieux,  dans  les  rhumatismes  chroniques. 
Les  symptômes  qui  indiquent  le  besoin  qu’a  le  système  d’être 
arsenijié , sont  l’épaississement,  la  rougeur  et  la  tension  des 
paupières,  les  maux  de  gencives  , la  salivation,  la  déman- 
geaison sur  la  surface  du  corps,  l’insomnie,  la  toux,  la  dou- 
leur A l’estomac,  et  la  migraine.  Lorsque  les  derniers  symp- 
tômes interviennent , l’administration  du  remède  doit  être 
aussitôt  suspendue  ; on  a aussi  recommandé  l’usage  de  ce 
remède  dans  la  coqueluche  ; et  il  a été  employé  en  doses 
considérables,  et  avec  succès,  dans  le  cas  de  morsure  de 
serpens  vénéneux. 

L’aciâe  arsenieux  agissant  comme  poison  mortel  sur 
l’économie  animale,  fût-il  pris  en  quantités  tellement 
petites  , qu’étant  étendu  d’eau  , ou  de  tout  autre  véhicule  , 
il  n’est  pas  sensible  au  goût;  on  l’a  Souvent  donné  dans  de 
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criminelles  intentions  , et  pour  produire  ses  funestes  effets. 
C’est  donc  un  objet  de  la  plus  haute  importance  que  de 
présenter,  sousun  point-de-vuesystématique,  les  phénomène* 
qui  caractérisent  le  poison,  sa  manière  d’agir,  et  les  suites 
de  cette  action:  i.*  c’est  une  substance  dense,  qui  se  dé- 
posé promptement  apres  avoir  été  agitée  dans  l’eau  ; j’ai 
trouvé  que  sa  pesanteur  spécifique  varie  de  5,728  à 3,700, 
ce  qui  est  un  peu  plus  que  le  nombre  donné  ci-devant;  1000 
parties  d’eau  bouillante  dissolvent  7a  parties  île  cette  sub- 
stance , et  il  en  reste  5o  dans  la  liqueur  , après  quelle  est 
refroidie.  Cependant  loooparlicsd’eau  froide  n’en  dissolvent 
que  3,  ou  le  dixième  seulement  de  ce  qu’a  retenu  l’eau  bouil- 
lante après  son  refroidissement.  Cette  eau  verdit  le  sirop 
de  violettes,  et  rougit  le  papier  de  tournesol,  l.’cau  de  chaux 
y produit  un  beau  précipité  blanc  d’arsénitc  de  chaux,  soluble 
dans  un  excès  de  la  disssolution  arsenieuse.  Le  gai  hydro- 
gène sulfuré,  et  l’eau  hydro-sulfuréc,  donnent  heu  à un 
précipité  jaune  doré  de  sulfure  d’arsénic.  On  peut  découvrir, 
par  ce  moyen  , la  présence  dans  l’eau  d’un  cent  millième 
d’acide  arsénieux.  Ce  Sulfure  séché  sur  un  filtre,  et  chauffe 
dans  un  tube  de  verre  avec  un  morceau  de  potasse  caus- 
tique , est  décomposé  dans  peu  de  minutes  , et  converti  eu 
sulfure  de  potasse , qui  reste  au  fond  du  tube,  et  en  arsenic 
métallique  d’un  vif  éclat  d’acier,  qui  se  sublime  en  tapissant 
les  parois  du  tube.  Les  hydro-sulfates  alcalins  ne  produisent 
aucun  effet  sur  la  dissolution  arsenieuse  , à moins  qu  on  n y 
verse  une  goutte  ou  deux  d’acide  nitrique  ou  muriatique  . 
car  alors  le  précipité  caractéristique  jaune  doré  se  torme. 
Le  nitrate  d’argent  est  décomposé  par  l’acide  arsénieux,  et 
il  se  précipite  un  arséaite  d’argent  particulier,  de  couleur 
jaune  , qui  cependant  est  susceptible  d’être  redissous  par 
l’acide  nitrique;  et  par  conséquent , il  faut  une  irii-petite 
addition  d’ammoniaque  pour  redissoudre  le  précipité  d'argent  ; 
et  l'ami\>niaquc  même  aussi, en  grand  excès,  produit  cet 
*ffet.  Le  réactif  le  plus  convenable  est  celui  recommaude  par 
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M.  Hume  : le  mélange  de  dissolution  de  nitrate  d’argent  avec 
de  l’ammoniaque  liquide,  cette  dernière  liqueur  étant  en 
léger  excès  , de  manière  à pouvoir  redissoudre  le  précipité 
qui  s’était  d’abord  formé. 

Le  nitrate  d’argent  étant,  avec  raison,  considéré  comme  un 
des  meilleurs  réactifs  pour  précipiter  l’arsenic,  la  manière 
de  s’en  servira  été  un  grand  sujet  de  discussion.  La  présence 
demuriatc  de  soude  dans  la  dissolution  arsénicale  s’oppose  à- 
la-vérité,  jusqu’à  un  certain  point,  à l’action  de  ce  réactif;  mais 
ce  sel  est  presque  toujours  présent  daus  les  premières  voies, 
et  il  entre  ordinairement  dans  la  composition  des  potages , et 
autres  véhicules  du  poison.  Si , après  avoir  ajouté  de  l’am- 
înoniaque  liquide,  en  plongeant  l’extrémité  d’une  baguette  de 
verre  qui  y a été  trempée,  dans  le  liquide  qu’on  suppose  con- 
tenir le  poison,  on  plonge  une  autre  baguette  dans  une  disso- 
lution de  nitrate  d’argent  pur,  pour  la  porter  ensuite  dans  la 
dissolution  arsenieuse,  il  se  formera,  soit  un  beau  nuage  jaune, 
ou  d'abord  simplement  un  précipité  caillé  blanc;  mais  à la 
seconde  ou  troisième  immersion  de  la  baguette  trempée  dans 
le  nitrate  d’argent , on  remarquera  une  tache  centrale  de 
jaune  entourée  par  le  muriate  blanc  d’argent.  A l’immersion 
qui  suivra,  ce  nuage,  jaune  sur  la  surface,  deviendra  très- 
visiblc.  Le  sulfate  de  soude  n’apporte  aucun  changement  à 
l’effet  du  nitrate  d’argent,  comme  réactif.  L’ammoniaco-sul- 
fatc,  ou  plutôt  l'ammoniaco-acétate  de  cuivre  ajouté  , étant 
un  peu  étendu,  a une  dissolution  arsenieuse,  y occasionne 
un  précipité  caractéristique  , d’un  beau  vert.  En  traitant  cet 
arsénite  vert  de  cuivre,  après  l’avoir  bien  lavé,  avec  de  l’hy- 
drogène sulfuré  liquide  , sa  couleur  change  et  passe  à celle 
d’un  rouge  brunâtre.  Le  prussiate  de  potasse  ferrugineux 
transforme  cette  couleur  en  un  rouge  de  sang,  et  le  nitrate 
d’argent  la  convertit  en  un  arsénite  jaune  d’argent.  Enfin, 
si  le  précipité  ayant  été  séché  sur  un  filtre  , on  en/fnel  un 
morceau  sur  un  charbon  ardent,  il  répandra  une  odeur  d ail. 
Au  moyen  du  sel  cuivreux  réactif,  on  découvrira  la  présence 
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En  Taisant  agir  la  pile  voltaïque  par  scs  deux  fils  sur  un  peu 
de  dissolution  arsenieusc  placée  sur  un  morceau  de  verre 
de  vitre  , l’arsenic  métallique  se  développera  au  fil  négatif  , 
et  si  ce  Cl  est  de  cuivre  , il  sera  blanchi  comme  du  tombac. 

11  est  à remarquer  ici  que  la  manière  la  plus  élégante  de  lairc 
usage  de  tous  ces  réactifs  agissant  par  précipitation  , est 
celle  de  se  servir  d’un  plan  de  glace,  mode  pratiqué  eu  grand 
par  le  docteur  AYollaston  dans  des  recherches  chimiques  en 
général  , et  avec  un  succès  qui  pourrait  uc  pas  paraître 
croyable,  employé  par  tout  autre.  On  concentre,  au  moyen 
de  la  chaleur,  dans  une  capsule,  la  dissolution  qu’on  soup- 
çonne contenir  du  poison  , après  l’avoir  filtrée  , s’il  est  ne- 
cessaire. A-la-vérité , si  le  poison  est  masqué  par  une  très- 
grande  proportion  de  matière  animale  ou  végétale,  il  vaut 
mieux  d’abord  évaporer  le  tout  à siccité,  et  en  débarrasser  les 
produits  organiques,  au  moyen  de  quelques  gouttes  d’acide 
nitrique.  Le  liquide  clair  étant  alors  placé  au  centre  d’un 
morceau  de  glace,  on  en  tire  des  lignes  ou  Clamens  en  diffé- 
rons sens.  En  appliquant  à l’une  d’elles  une  molécule,  ou 
goutte  d^au  ammoniacale,  on  peut  alors  y brosser  avec  un 
pinceau  le  nitrate  d’argent  affaibli.  En  plaçant  le  morceau  de 
verre  à différentes  expositions  de  lumière,  soit  sur  du  papier 
blanc,  ou  en  le  tenant  obliquement  devant  les  yeux,  le  plus 
léger  changement  de  teinte  s’apercevra.  L’ammoniaco-acéUte 
serait  appliqué  à un  autre  filament  de  la  goutte  ou  molécule, 
du  deuto-aeélate  de  fer  à un  troisième  , de  l’aminoniaco- 
acétatc  de  cobalt  faible  à un  quatrième,  de  l’eau  sulfurée  4 un 
cinquième , de  l’eau  de  chaux  4 un  sixième,  une  goutte  de  sirop 
de  violette  à un  septième,  et  les  deux  fils  de  la  pile  voltaïque 
aux  bords  opposés  du  tout.  Aiusi,  avec  une  seule  disso- 
lution, on  peut  faire  un  grand  nombre  d’expériences  exactes; 
mais  il  reste  l’essai  principal  décisif,  Ycxperimentum  crucis. 
Cet  essai  consiste  4 prendre  un  peu  de  la  matière  sèche,  4 la  mêler 
avec  une  petite  pincée  de  flux  noir  desséché,  et  4 introduire 
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le  mélange  dans  un  tube  de  verre  étroit , fermé  à l’une 
de  ses  extrémités.  Après  en  avoir  alors  éclairci  les  côtés , 
en  les  frottant  avec  une  peau  , on  en  présente  le  fond  au 
chalumeau  , et  on  l’y  tient  ainsi  jusqu’à  ce  qu’il  ait  été, 
pendant  une  minute , à la  chaleur  distinctement  rouge  : alors 
des  fumées  d’ail  se  feront  sentir,  et  l’on  verra  sur  les  parois 
du  tube  , à un  quart  de  pouce  au-dessus  du  fond  , l’enduit 
de  brillant  d’acier  d’arsenic  métallique.  On  coupe  le  tube 
transversalement  à ce  point,  au  moyen  d’une  lime  fine  ; et 
après  avoir  détaché  l'euduit  d’arsenic  avec  la  pointe  d’un 
canif,  on  en  inet  un  fragment  au  fond  d’un  petit  verre,  avec 
quelques  gouttes  d'ammoniaco-acétate  de  cuivre,  et  l’on 
triture  bien  le  tout,  pendant  quelques  minutes,  avec  une  ba- 
guette de  verre,  à extrémité  arrondie  : la  couleur  bleue  sera 
promptement  changée  en  un  vcrt-gaion  vif,  tandis  que  l’en- 
duit écailleux  sCfdissipera.  On  distingue  ainsi  parfaitement 
une  molécule  d’arsenic  métallique  d’une  molécule  de  char- 
bon aniinalisé.  On  peut  placer  une  autre  molécule  de  l’en- 
duit écailleux  entre  deux  surfaces  lisses  et  décapées  de 
cuivre,  avec  un  trait  de  pinceau  d’huile  fine;  et  en  exposant 
alors  à une  chaleur  rouge  les  surfaces  du  cuivre,  fortement 
pressées  l’une  contre  l'autre,  l’alliage  de  couleur  de  tombac 
paraîtra  comme  une  tache  blanche.  One  troisième  molécule 
étant  mise  sur  un  morceau  de  métal  chauffé  , tenu  un  peu 
au-dessous  des  narines,  il  s’exhalera  uuc  odeur  qu’on  recon- 
naîtra pour  être  celle  d’ail.  11  ne  peut  y avoir  aucun  danger 
à craindre  , parce  qu’il  n’est  pas  nécessaire  que  le  fragment 
excède  un  dixième  de  grain.  11  convient  de  remarqué,  qu’un 
ou  deux  des  effets  de  précipitation  par  les  réar<*is>  peuvent 
être  rendus  équivoques  dans  des  cas  de  mélanbes  de  substances 
diverses;  c’est  ainsi  que  la  teinture  de  gi-gembre  donne,  avec 
le  réactif  cuivreux,  un  précipité  ver'»  ct»  d’après  cette  appa- 
rence , on  serait  porté  à soupçoe*,er  qu’une  teinture  cinpy- 
rique  soumise  à l’examen  , contenait  de  l’arseuic;  mais  une 
analyse  faite  avec  soin  , en  fera  reconnaître  la  pureté.  Le 
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thé  garantit  l’arsenic  de  l'effet  du  réactif  cuivreux  : du  thé 
ainsi  empoisonné  devient  , par  l’addition  de  ce  réactif , de 
couleur  oli\e  obscur,  ou  d’un  rouge  violet;  mais  il  se  pro- 
duit à peine  aucun  précipité  ; cependant  l’hydrogène  sulfuré 
précipite  un  sulfure  d’arsenic  d'un  beau  jaune. 

Un  autre  moyen  d'obvier  A toutes  ces  causes  d'erreur,  est 
celui  d’évaporer  avec  soin  à siccilé  , et  d’exposer  le  résidu  à 
la  chaleur  , dans  un  tube  de  verre;  l’arsenic  se  sublime  , et 
l’on  peut  opérer  sur  lui  sans  équivoque.  M.  Orfda  est  entré 
dans  de  grands  détails  , relativement  aux  modifications  que 
produisent,  dans  les  effets  des  réactifs  arsenicaux,  le  vin,  le 
café,  le  thé,  le  bouillon,  etc. , et  M.  Thomson  a donné,  dans 
le  dispensaire  de  Londres  , un  extrait  , en  forme  de  table  , 
de  ces  modifications.  Mais  il  e«t  évident  que  les  différences 
dans  ces  menstrues,  comme  aussi  dans  les  bières,  sont  assez 
grandes  pour  rendre  les  précipitations  u t les  changcmens 
de  couleur  par  les  réactifs,  des  témoignages  très-peu  satis- 
faisans  dans  un  cas  de  vie  et  de  mort;  il  s’ensuit,  que  le 
moyen  d’évaporation  ci-devant  décrit,  ne  devrait  jamais 
être  négligé.  Il  faudrait  combiner  l’arsenic  avec  de  l’huile, 
faire  bouillir  le  mélange  avec  de  l’eau  , et  alors  séparer 
l'huile  par  l'action  capillaire  de  mèches  de  coton.  Si  cette 
combinaison  avait  lieu  avec  des  substances  résineuses,  on  en 
opérerait  la  séparation  an  moyen  de  l'huile  de  térébenthine , 
et  non  par  l’alcool  (ainsi  que  l’indiquait  le  docteur  Black),  parc* 
que  cette  huile  est  un  bon  dissolvant  de  l’acide  arsenieux.  Il 
peut  ?tre  bon  d’observer,  en  outre,  qu’avant  d’employer  les 
réactifs  pour  le  poison,  il  faudrait  dépouiller  le  thé  et  le  café 
de  leur  tamjn  au  moyen  de  la  gélatine,  qui  n'agit  pas  sur 
1 arsenic.  Lorsq.’on  ajoute  une  partie  d’acide  arsenieux  en 
dissolution  aqueuse  à dix  parties  de  lait,  l'hydrogène  sulfuré 
présent  dans  cette  dci,j('.re  substance,  fait  passer  la  couleur 
blanche  à un  jaune  serin;  le  réactif  cuivreux  donne  la  teinte 
d un  vert  léger,  et  le  nitrate  d’argent  n’occasionne  aucun 
changement  visible,  lors  même  qu’on  ajoute  une  nouvelle 


Digitized  by  Google 


AGI  5? 

/ 

dose  d’arsenic;  mais  les  hydro-sulfures  précipitent  en  jauuc 
doré,  à l’aide  de  quelques  gouttes  d'un  acide.  Le  liquide 
contenu  dans  l'estomac  d’un  lapin,  empoisonné  avec  une 
dissolution  de  trois  grains  d’acide  arsénieux,  donnait  un 
précipité  blanc  avec  le  nitrate  d’argent,  grisâtre  avec  l’eau 
de  chaux,  vert  avec  l’ammoniaco-sulfate , et  d’un  vert  foncé 
avec  de  l’hydrogène  sulfuré  liquide. 

Cet  exposé  étendu  de  la  manière  dont  l’acide  arsénieux 
se  comporte  dans  différentes  circonstances  , s’applique, 
également  aux  arsenites  solubles.  Leur  elïct  comme  poi- 
son a été , ainsi  que  celui  de  l’acide  arsenic , expliqué 
d’une  manière  satisfaisante  par  M.  Brodie , qui  l’attri- 
buait à la  suspension  des  fonctions  du  cœur  et  du  cerveau, 
v occasionnée  par  l'absorption  de  ces  substances  dans  la  cir- 
culation, et  leur  action  en  conséquence  sur  le  système  ner- 
veux et  le  canal  alimentaire.  Cette  opinion  de  M.  Brodie 
était  appuyée  par  des  expériences  nombreuses  sur  des  la- 
pins et  des  chiens.  Après  leur  avoir  fait  des  plaies  aux- 
quelles il  appliqua  l'arsenic,  la  mort  s’ensuivit  dans  peu 
de  temps,  avec  les  mêmes  symptômes  d'inflammation  de 
l’estomac  et  des  intestins,  que  si  le  poison  avait  été  avalé. 
M.  Brodie  partage  les  affections  morbifiques  en  trois  classes: 
i."  celles  dépendant  du  système  nerveux,  telles  que  para- 
lysie des  extrémités  postérieures  d’abord  , et  ensuite  de 
toutes  les  autres  parties  du  corps,  convulsions,  dilatation  des 
pupilles,  et  insensibilité  générale.  a.°  Celles  qui  indiquent  le 
désordre  dans  les  organes  de  la  circulation,  comme,  par 
exemple,  le  pouls  faible,  lent  et  intermittent,  la  faiblesse  des 
contraction#  du  cœur  immédiatement  après  la  mort,  et  l’im- 
possibilité de  les  prolonger  par  une  respiration  artificielle, 
ainsi  que  cela  peut  se  faire  dans  des  cas  de  mort  subite  pro- 
venant d’autres  causes.  3."  Enfin  celles  qui  résultent  de  lé- 
sion du  canal  alimentaire,  comme  les  douleurs  dans  l'ab- 
domen, les  nausées  et  vomissemens  dans  ceux  des  ani- 
maux qui  peuvent  vomir.  Tantôt  c’est  le  système  nerveux 
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<H»i  est  affecté  de  la  manière  la  plus  remarquable,  et  tantôt 
ce  sont  les  organes  de  la  circulation;  d’oû  il  suit,  que  dans  le 
plus  grand  nombre  de  casd’empoisonnemcnt  par  l’arsenic,  l’in- 
flaiiiiiiatioii.de  l’estomac  et  des  intestins  ne  doit  pas  toujours 
être  considérée  comme  la  cause  immédiate  de  la  mort.  Ce- 
pendant, si  un  animal  ne  devait  pas  succomber  à lu  première 
violence  du  poison,  si  l'inflammation  a eu  le  temps  de  se  dé- 
velopper, il  n’est  pas  douteux  qu’elle  peut  détruire  la  vie. 
M.  Earlc  annonce  qu’une  femme,  qui  avait  pris  de  l’arsenic, 
résista  aux  symptômes  alarmant  qui  se  déclarèrent  d’a- 
bord, mais  qu’elle  mourut  le  quatrième  jour.  En  ouvrant 
son  corps,  on  trouva  que  la  membrane  muqueuse  de  l’esto- 
mac et  des  intestins  était  ulcérée  sur  une  grande  étendue.  Il 
est  fait  mention  de  cas  authentiques  de  poison,  dans  lesquels 
on  ne  pouvait  remarquer  aucune  trace  d’inUaminutiou  dans 
les  premières  voies. 

Les  symptômes  d’une  dose  dangereuse  d’arsenic,  ainsi 
que  les  a décrits  le  docteur  Black,  commencent  à se  mani- 
fester un  quart  d'heure,  ou  pas  beaucoup  plus  après  quelle 
a été  prise,  d’abord  par  un  mal -aise  et  une  grande 
souffrance  A l’estomac,  suivis  bientôt  d’altération  et  de 
chaleur  brûlante  dans  les  entrailles.  Viennent  ensuite,  un 
vomissement  violent,  de  fortes  tranchées,  et  une  évacuation 
excessive  et  douloureuse,  qui  donne  lieu  à des  défaillances, 
des  sueurs  froides,  et  autres  signes  de  grande  débilité;  à ces 
effets,  succèdent  des  crampes  aiguës,  des  contractions  des 
jambes  et  des  cuisses,  une  faiblesse  extrême,  et  enfin  la  mort. 
Des  résultats  d’une  nature  aussi  funeste  ont  lieu  lorsque, 
par  imprudence,  on  saupoudre  d’arsenic  des  ulcères  squir- 
reux,  on  par  l’application  de  pûtes  arsenicales.  il.  Orfda 
spécifie  d’une  manière  encore  plus  détaillée,  tous  ces  symp- 
tômes ainsi  qu’il  suit  : saveur  austère  dans  la  bouche, 
ptyalisme  fréquent,  crachottement  continuel,  constriction 
du  pharynx  et  de  Vœsophage , agacement  de  dents,  hoquet, 
pansées,  vomissement  de  matière  brune  ou  sanguinolente, 
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chaleur  brûlante  dans  la  région  précordiale , douleurs  aiguïs 
d’estomac,  rendant  les  boissons  les  plus  douces  insupporta- 
bles, déjections  noires  d'une  fétidité  indestructible,  pouls 
fréquent,  concentré  et  irrégulier,  quelquefois  lent  et  inégal, 
palpitations  du  cœur,  syncope,  soif  inextinguible,  sensa- 
tion brûlante  sur  tout  le  corps,  ressemblant  à un  feu  dévo- 
rant, quelquefois  un  froid  glacial,  respiration  dillicile,  sueurs 
froides  $ urine  rare,  rouge  ou  sanguinolente,  expression 
altérée  de  contenance,  cercle  livide  entourant  les  paupières, 
enflure  et  démangeaison  de  tout  le  corps,  qui  se  recouvre  de 
taches  livides  ou  d’une  éruption  miliaire,  prostration  de 
force,  perte  de  sentiment,  spécialement  aux  pieds  et  aux 
mains,  délire,  convulsions,  quelquefois  accompagnées  d’un 
priapisme  insupportable,  chute  des  cheveux,  détachement  de 
l’épiderme,  convulsions  horribles,  enfin  la  mort. 

Il  est  rare  d’observer  tous  ces  symptômes  terribles  réunis 
dans  un  seul  individu  ; quelquefois  ils  manquent  presque 
tous,  ainsi  que  le  prouve  le  cas  suivant,  rapporté  par 
M.  Chaussier  : un  homme  robuste  et  de  moyen  âge  avala 
de  l’acide  arsénieux  en  gros  fragmens  , et  il  mourut  sans 
avoir  éprouvé  d’autres  symptômes  que  de  légères  syncopes. 
A l'ouverture  de  son  estomac,  on  trouva  qu’il  contenait 
l’acide  arsenieux  dans  le  même  état  dans  lequel  il  avait  été 
pris.  Il  n’y  avait  pas  la  moindre  apparence  d’érosion  ou  d’in- 
flammation dans  le  canal  intestinal.  Etinuller  parle  d'une 
fille  empoisonnée  par  de  l’arsenic,  dont  l’estomac  et  les 
intestins  étaient  en  toute  apparence  sains,  quoiqu’on  y eût 
trouvé  l’arsenic.  En  général,  cependant,  l’inflammation 
s’étend  tout  le  long  du  canal,  de  la  bouche  au  rectum.  L’es- 
tomac et  le  duodénum  offrent  souvent  des  taches  gangré- 
neuses, des  escarres,  des  perforations  de  toutes  leurs  tu- 
niques; le  velouté  de  l'estomac  en  particulier,  est  ordinaire- 
ment détruit  par  l'effet  de  l’arsenic  et  de  tous  les  autres  poisons 
corrosifs , comme  s’il  avait  été  enlevé  et  réduit  en  pâte  d’une 
couleur  brune  rougeâtre.  De  ces  considérations,  on  peut  con- 
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dure,  que  de  l'existence  ou  la  non-existence  de  lésions 
intestinales,  de  l’étendu*  et  du  siège  des  symptômes  seule- 
ment, le  médecin  ne  pourrait  pas  se  hasarder  & prononcer 
définitivement  sur  le  fait  d’empoisonnement. 

Il  résulte,  des  expériences  de  M.  Brodic  sur  des  animaux 
empoisonnés  par  l’acide  arsénieux,  que  les  inflammations 
des  intestins  et  de  l’estomac  ont  beaucoup  plus  d’intensité, 
lorsque  le  poison  a été  extérieurement  appliqué  sur  une 
partie  ulcérée,  que  lorsqu’il  a été  introduit  dans  l’estomac. 
Les  remèdes  les  plus  efficaces  contre  ce  poison  dans  l’esto- 
mac, sont  l’usage  de  boissons  copieuses  de  liquides  adou- 
cissans,  de  consistance  mucilagiueuse,  qui  les  rende  propres  à 
envelopper  et  se  charger  de  la  poudre , de  manière  à en  pro- 
curer l’éjection  complète  par  vomissement.  Une  eau  bien 
chargée  d’hydrogène  sulfuré,  le  seul  antidote  direct  de 
sa  virulence.  M.  Orfila  ayant  fait  avaler  de  ce  liquide  à des 
chiens  auxquels  il  avait  donné  une  dose  d’arsenic,  ces  ani- 
maux se  rétablirent,  quoiqu’on  leur  eût  lié  l’oesophage  pour 
les  empêcher  de  vomir;  mais  en  administrant  la  même  dose 
de  poison  dans  des  circonstances  semblables,  sans  avoir  re- 
cours à l’eau  hydro-sulfurée,  il  produisait  son  fatal  effet. 
Lorsqu’après  la  mort,  on  soumet  les  viscères  à un  examen 
chimique,  il  convient  d’appliquer  une  ligature  autour  de 
l’oesophage  et  de  l’ouverture  antérieure  du  colon,  en  séparant 
ainsi  la  partie  intermédiaire  l’estomac  et  les  intestins;  on  videra 
alors  dans  une  bassine  le  liquide  qui  y est  contenu , après  quoi 
on  introduira  une  portion  d’eau  chaude  dans  l’estomac,  en 
agitant  bien  du  haut  en  bas  c e viscère  ainsi  que  les  intestins. 

Une  portion  de  ce  liquide  ayant  été  filtrée,  on  la  fera 
évaporer  dans  une  capsule  de  porcelaine,  pour  être  sou- 
mise ensuite  é l’action  des  réactifs  ci-devant  indiques.  On 
peut  essayer  aussi  d’extraire  de  l'estomac  , par  digestion 
dans  de  l’eau  bouillante  avec  uu  peu  d’ammoniaque,  l’im- 
prégnation arsenicale,  qu’on  a quelquefois  reconnu  y adhé- 
rer en  très-petites  parties  et  avec  une  grande  force.  Cette 
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précaution  ne  doit  donc  pas  être  négligée.  La  chaleur  chas- 
sera l’excès  de  l’ammoniaque  employé  dans  l’opération  ci- 
dessus;  tandis  qu’en  ajoutant  de  la  potasse  ou  de  la  soude, 
ainsi  que  le  prescrivent  les' chimistes  allemands,  on  introduit 
dans  la  dissolution  alcaline  une  matière  animale,  ce  qui  ne 
peut  que  compliquer  lu  recherche.  Il  faut  avoir  soin  aussi 
d’examiner  les  matières  provenant  d’éjections  avant  la  mort. 
La  meilleure  manière  est,  généralement  parlant,  de  les  traiter 
par  une  évaporation  conduite  avec  précaution  jusqu'à  sic- 
cité;  mais  il  faut  se  garder  de  chauffer  le  résidu  à plus  de  aoo 
degrés  centigrades,  parce  qu’à  celte  température,  et  peut- 
être  même  un  peu  au-dessous,  l’acide  arsénieux  se  sublime. 

Le  vinaigre,  les  sulfures  hydrogénés  acalins  et  les  huiles, 
ne  doivent  pas  être  employés  comme  contre -poisons.  En 
effet  , lorsque  l'arsenic  existe  en  substance  dans  l’esto- 
mac, l’eau  hydro-sulfurée  elle-même  n’est  d’aucune  utilité, 
quoique  neutralisant  efficacement  une  dissolution  arsenieuse. 
Il  faut  administrer  en  doses  aussi  copieuses  que  possible, 
des  sirops,  des  décoctions  de  graine  de  lin,  de  mauves,  ou 
de  gomme  adragante  et  du  lait  chaud,  et  exciter  le  vomis- 
sement en  chatouillant  l’intérieur  de  la  gorge  avec  une 
plume.  On  doit  aussi  avoir  recours  à des  lavemens  de  même 
nature.  Beaucoup  de  personnes  ont  échappé  à la  mort  pour 
avoir  pris  le  poison  mêlé  avec  de  bons  potages.  Et  il  est  bien 
connu  que,  dans  les  cas  oïl  l’arsenic  est  prescrit  comme  re- 
mède, c’est  lorsqu’il  est  pris  immédiatement  après  un  repas, 
qu’il  agit  le  plus  efficacement.  On  a été  porté,  d’après  ces 
faits,  à recommander  l’usage  du  beurre  et  des  huiles;  ce  qui 
cependant  n’est  pas  bien  vu,  parce  que  ces  corps  recouvrent  les 
molécules  arsenicales,  les  soustraient  à l’action  de  menstrues 
plus  convenables,  et  paraissent  même  aggraver  lavirulenccdu 
poison.  Murgagni,  dans  son  grand  ouvrage  sur  les  causes  des 
maladies  et  leur  siège,  rapporte  que,  dans  un  festin  en  Italie, 
le  dessert  avaitété  à dessein  saupoudré  avec  de  l’arsenic  au-lieu 
de  fleur  du  farine.  Ceux  des  convives  qui  jusqu’ulors  n'avaient 


6a  ACI 

que  peu  mangé  et  bu,  périrent  promptement;  tandis  que 
ceux  qui  s’étaient  bien  rempli  l'estomac,  furent  sauvés  en 
vomissant.  Le  même  auteur  fait  aussi  mention  de  trois  en- 
fans  qui,  ayant  mangé  de  la  soupe  aux  légumes  empoisonnée 
avec  de  l’arsenic,  l’un  d’eux,  qui  n’en  avait  pris  que  deux 
cuillerées,  n’avait  pas  vomi,  et  mourut;  les  deux  autres  qui, 
ayant  mangé  le  reste  de  la  soupe,  avaient  vomi,  n’eu  furent 
point  incommodés.  Dans  le  cas  où  le  malade  empoisonné 
ne  pourrait  pas  vomir,  on  pourrait  avoir  recours  à un  tube 
de  caoutchouc  susceptible  d’être  ajusté  à une  seringue.  Le 
tube  sert  d’abord  à introduire  1a  boisson,  et  à la  retirer 
ensuite  après  quelques  inslnns. 

M.  Brugnatelli  a proposé  en  dernier  lieu  l’emploi  des  réac- 
tifs suivans  pour  l’arsenic  et  le  sublimé  corrosif  : prenei  de 
l’amidon  de  froment , bouilli  dans  l’eau  jusqu’à  consistance 
convenable,  et  récemment  préparé;  ajouter-y  une  quantité 
d’iode  suffisante  pour  le  colorer  en  bleu,  après  quoi  étendei-le 
d’eau  pure,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  pris  une  belle  coulcurd  iuur.  Si, 
dans  cet  état,  on  y ajoute  quelques  gouttes  d’une  dissolution 
aqueuse  d’arsenic,  la  couleur  se  change  en  une  nuance  rougeâ- 
tre, et  finit  par  disparaître.  La  dissolution  de  sublimé-corrosif 
produit,  dans  l’amidon  et  l’iode,  presque  le  même  change- 
ment que  l’arsenic;  mais  si,  à la  liqueur  sur  laquelle  l'arsenic 
a exercé  son  action,  on  ajoute  quelques  gouttes  d’acide  sulfu- 
rique, la  couleur  bleue* est  rétablie  avec  encore  plus  d’éclat 
qu’elle  n’en  avait  d’abord , tandis  que  cet  acide  ne  reproduit 
pas  la  couleur  dans  le  mélange  avec  le  sublimé  corrosif. 

ACIDE  BENZOÏQUE.  Cet  acide  fut  décrit  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1608,  par  Biaise  de  Vigénère,  dans  son  traité 
sur  le  feu  et  le  sel;  il  a été  généralement  connu  depuis,  sous 
la  dénomination  de  fleurs  de  benjamin,  ou  benjoin,  par  ce 
qu’on  l’obtenait  par  sublimation  de  la  résine  de  ce  nom. 
Comme  c’est  encore  de  cette  résine  qu’on  se  le  procure 
le  plus  ordinairement,  on  lui  a conservé  l’épithète  de  ben- 
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inique,  quoiqu’il  soit  bien  connu  que  c’est  un  acide  par- 
ticulier, qui  peut  s’obtenir  non-seulement  du  benjoin,  mais 
encore  de  différens  baumes  végétaux,  de  la  vanille,  de  la 
canelle,  de  l’ambre  gris,  de  l’urine  d’enfant,  souvent  de  celle 
d’adultes,  et  toujours,  suivant  Fourcroy  et  M.  Vauquelin, 
quoique  Giese  nie  le  fait,  de  celle  de  quadrupèdes  vivons 
d'herbe  et  de  foin,  particulièrement  du  chameau,  du  cheval 
et  de  la  vache.  Il  y a lieu  de  présumer  que  beaucoup  de  vé- 
gétaux, spécialement  quelques-uns  des  graminées  le  con- 
tiennent, et  qu’il  passe  d’eux  dans  l’urine.  Fourcroy  et 
M.  Vauquelin  ont  trouvé  cet  acide  combiné  avec  la  potasse 
et  1a  chaux  dans  la  liqueur  des  fumiers,  de  même  que  dans 
l’urine  des  quadrupèdes  ci-dessus  mentionnés;  et  ils  en  soup- 
çonnent fortement  l’existence  dans  leanlhoxanlhuin  odorant, 
ou  dans  l’herbe  printannière  sentant  bon,  d’où  dérive  prin- 
cipalement l’agréable  odeur  du  foin.  Cependant  Giese  ne  put 
reconnaître  la  présence  d’acide  benzoïque  ni  dans  l’herbe,  ni 
dans  l’avoine. 

Le  moyen  ordinaire  d’obtenir  l’acide  benzoïque  offre  un 
élégant  et  agréable  exemple  du  procédé  chimique  par  subli- 
mation. Ce  moyen  consiste  étendre  une  couche  mince  de 
benjoin  pulvérisé  sur  le  fond  d’un  pot  de  terre  vernissé, 
à l’ouverture  duquel  on  ajuste  un  cône  élevé  de  papier,  qui 
le  recouvre.  On  applique  alors  une  douce  chaleur  au  fond 
du  pot.  Le  benjoin  se  fond,  et  répand  dans  le  lieu  oQ  l’opéra- 
tion se  fait,  une  odeur  agréable,  duc  ù ce  qu’une  portion  d’huila 
essentielle  et  d’acide  du  benjoin  se  dissipent  dans  l’air;  en- 
mème-temps  l’acide  s’élève  subitement  dans  le  chapeau  de 
papier,  ce  qu’on  peut  observer  au  besoin  au  sommet  du  cône, 
quoiqu’avec  un  peu  de  précaution , parce  que  les  fumées  exci- 
tent la  toux.  Le  sublimé  salin  se  condense  sous  la  forme  de 
longues  aiguilles,  ou  defilamens  droits,  de  couleur  blanche, 
se  croisant  dans  tous  les  sens.  Lorsque  l’acide  cesse  de  s’éle- 
ver, on  peut  changer  le  couvert  de  papier,  pour  lui  en 
substituer  un  autre,  et  l’on  augmente  la  chaleur.  11  sc 


Digitized  by  Google 


64  A Ci  I 

produira  alors  une  plus  grande  quantité  de  fleurs  d’une  cou- 
leur jaunâtre,  qui  exigent  une  seconde  sublimation  pour  les 
dépouiller  de  l’huile  empyrcumatiquc  qu’elles  contiennent. 

On  peut  convenablement  aussi  opérer  la  sublimation 
de  l'acide  de  benjoin  , en  substituant  au  cône  de  papier 
une  terrine  renversée.  Dans  ce  cas  , après  avoir  usé  sur 
un  grès  avec  du  sable,  les  bords  de  la  terrine  qui  con- 
tient 1e  benjoin  , et  ceux  de  la  terrine  qui  doit  la  recouvrir, 
on  les  lute  ensemble  au  moyen  d’un  papier  enduit  de  pâte. 
La  chaleur  ne  doit  être  appliquée  qu’avec  beaucoup  île  mé- 
nagement, et  il  ne  faut  désunir  les  vaisseaux  qu’après  qu'ils 
*$pnt  devenus  froids.  Cette  méthode  semble  préférable  A 
l'autre , lorsque  celui  qui  opère  ne  peut  pas  rester  présent 
pendant  le  procédé;  mais  le  cône  de  papier  peut  être  plus 
facilement  inspecté  et  changé. 

La  quantité  de  l’acide  ainsi  obtenu  varie  suivant  le  soin 
apporté  dans  les  manipulations,  probablement  aussi,  selon  le 
degré  de  pureté  de  la  résine  elle-même.  Cette  quantité  ne  s’é- 
lève pas  ordinairement  à plus  d’un  huitième  du  poids  total , et 
Schéele  ue  la  porte  pas  à plus  d’un  dixième  ou  un  douzième. 
On  obtient  avec  plus  de  certitude  la  totalité  de  l’acide  de 
benjoin  dans  le  procédé  par  voie  humide  de  Schéele.  Ce 
procédé  consiste  à faire  bouillir  la  résine  réduite  en  poudre 
avec  de  l’eau  dechaux,et  à séparer  ensuite  l’eau  de  chaux  par 
une  addition  d'acide  muriatique.  Après  avoir  fait  bouillir 
douze  onces  d’eau  sur  quatre  onces  de  chaux  éteinte , avec 
addition  ensuite  de  huit  fois  la  quantité  d'eau,  ou  quatre- 
vingt-seize  onces  de  ce  liquide,  on  met  dans  un  vaisseau 
d'étain  une  livre  de  benjoin  réduit  en  poudre  fine.  On  verse 
alors  dessus  six  onces  de  l’eau  de  chaux,  qu’on  mêle  bien 
avec  la  poudre,  et  ensuite  tout  le  reste  de  cette  eau  de  chaux, 
et  successivement  par  semblables  portions  , parce  qu’en 
ajoutant  celte  eau  tout-à-la-fois , le  benjoin  se  prendrait  en 
masse;  ou  fait  bouillir  doucement  ce  mélange  pendant  une 
demi-heure,  en  l’agitant  conliuuellaueul,  après  quoi  jun  la 
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laisse  refroidir  et  déposer  pendant  une  heure.  On  decante 
alors  la  liqueur  surnageante,  et  l’on  fait  bouillir  le  résidu 
avec  huit  livres  de  plus  d’eau  de  chaux;  après  avoir  répété 
une  seconde  fois  ces  deux  opérations,  la  poudre  qui  reste 
est  édulcorée  sur  un  filtre  par  affusions  d’eau  chaude.  Enfin, 
en  mêlant  ensemble  toutes  les  décoctions,  on  évapore  jusqu’à 
deux  livres,  et  l’on  introduit  la  liqueur  en  la  filtrant  dans  un 
vaisseau  de  verre. 

Cette  liqueur  consiste  dans  l'acide  de  benjoin  combiné 
avec  de  la  chaux.  Lorsqu’elle  est  refroidie,  on  y ajoute  une 
certaine  quantité  d’acide  muriutique,  en  remuant  continuel- 
lement , jusqu’à  ce  que  le  liquide  ait  une  saveur  un  peu  '■  » 

acide.  L’acide  muriatique  s’unit  avec  lu  chaux  et  forme 
un  sel  soluble  qui  reste  dans  la  liqueur,  tandis  que  l’acide 
du  benjoin , ainsi  dégagé,  et  moins  soluble,  s’y  dépose 
sous  forme  pulvérulente.  En  lavant  à plusieurs  reprises  cet 
acide  sur  le  filtre  avec  de  l'eau  froide,  on  en  sépare  le 
muriatc  de  chaux  et  l’acide  muriatique  avec  lesquels  il  a 
pu  rester  mêlé.  Pour  l’obtenir  d’un  aspect  éclatant,  on 
le  fait  dissoudre  dans  une  petite  quantité  d’eau  bouillante, 
dont  il  se  séparera,  parle  refroidissement,  en  filameus  soyeux. 

On  peut  se  procurer , par  ce  procédé  , l’acide  benzoïque 
d’autres  substances  dans  lesquelles  il  existe. 

M.  Hatchctt  a fait  voir  qu’en  mettant  en  digestion  du  ben- 
join dans  de  l’acide  sulfurique  chaud,  l’acide  se  sublime  en 
très-beaux  cristaux  ; c’est  peut-être  le  meilleur  procédé  pour 
l’extraire.  Si,  après  avoir  concentré  de  l’urine  de  chevaux 
ou  de  vaches  , on  y verse  de  l'acide  muriatique,  il  s’y  pro- 
duit un  précipité  abondant  d’acide  benzoïque.  Ces  urines  s*nt 
la  source  d’oû  l’on  peut  le  retirer  avec  le  moins  de  dépense. 

Fourcroy  recommande  , comme  moyen  économique  de 
se  procurer  Lucide  benzoïque,  de  l’extraire  de  l’eau  qui  s’é- 
coule des  fumiers , des  étables  et  des  bergeries , au  moyen  de 
l’acide  muriatique,  qui  décompose  le  benzoate  de  chaux  que 
ces  eaux  contiennent,  et  sépare  l’acide  benzoïque,  comme 
Tome  /.  â 
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dans  le  procédé  de  Schéele.  Il  convient  que  l’odeur  de 
l’acidc  ainsi  obtenu  , diffère  un  peu  de  celle  de  l’acide  extrait 
du  benjoin;  mais  on  peut  y remédier,  dit  ce  saraut,  en 
dissolvant  l’acide  dans  de  l’eau  bouillante,  en  laissant  re- 
froidir cette  dissolution  après  l’avoir  filtrée,  pour  qu« 
l’acidc  cristallise,  et  en  répétant  une  seconde  fois  cette  opé- 
ration. 

L’acide  benzoïque  est  tellement  inflammable,  qu’il  brûle, 
sans  le  secours  d’une  mèche,  avec  une  flamme  d’un  jaune 
clair.  Les  fleurs  sublimées  dans  leur  plus  grand  état  de  pureté, 
et  aussi  blanches  que  le  papier  à écrire  ordinaire,  se  fondaient 
en  un  fluide  transparent  d’un  jaune  clair,  à la  température  de 
1 io  degrés  centigr.,  et  commençaient  en-même-tenipsà  s’éle- 
ver en  sublimation:  ii  paraît  qu’une  chaieurun  peu  supérieure 
à celle-ci , est  nécessaire  pour  en  séparer  la  résine.  L'acide 
a une  forte  disposition  à prendre,  en  refroidissant,  la  forme 
cristalline.  Les  acides  sulfurique  et  nitrique  concentrés  dis- 
solvent l’acide  benzoïque  concret;  et  il  est  séparé,  sans  alté- 
ration de  ces  dissolutions , par  une  addition  d’eau.  D’autres 
Acides  dissolvent,  à l’aide  de  la  chaleur,  l'acide  benzoïque,  qu’ils 
abandonnent  par  refroidissement,  sans  qu’il  ait  éprouvé  de 
changement.  Il  se  dissout  complètement  aussi  dans  l’alcool, 
dont  il  peut  être  également  séparé,  en  étendantd’eau  cette  dis- 
solution. L’acide  benzoïque  se  dissout  aisément  dans  les  huiles 
et  le  suiffondu.  Si  on  l'ajoute  en  petite  proportionà  ce  dernier 
fluide,  une  partie  du  suif  se  congèle  avant  le  reste  sous  ta 
forme  d’un  nuage  blanc  opaque.  Si  la  quantité  d’acide  est  plus 
considérable,  il  se  sépare  en  partie  par  le  refroidissement , sous 
la Torme d’aiguilles  ou  de  plumes;  il  ne  donna  pas  sensible- 
ment de  dureté  au  suif,  ce  qui  était  l’objet  de  cette  expérience. 
Lorsque  le  suif  était  chauffé  presque  jusqu’à  1 ébullition , il 
exhalait  des  fumées  qui  affectaient  la  respiration,  à la  manière 
de  celles  de  l’acide  du  benjoin,  mais  qui  n’avaient  pas  L’odeur 
particulière  et  agréable  de  cette  substance,  étant  probable- 
ment de  l’acide  sebarique.  On  fit  fondre  une  couche  de  ca 
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suif  d'environ  1, 5 millimètres  d'épaisseur,  sur  une  plaque  de 
cuivre,  avec  d'aulres  substances  grasses,  dans  la  vue  de  re- 
connaître sa  disposition  relative  à prendre  et  à retenir  l'état 
solide;  et  cette  couche,  ayant  été  laissée,  étant  refroidie,  sur  la 
plaque,  elle  acquit  par  degrés,  dans  le  cours  de  quelques 
semaines,  et  dans  toute  son  étendue,  une  teinte  d’un  vert 
bleuâtre.  Si  l’on  ne  suppose  pas  que  cette  circonstance 
puisse  être  attribuée  à une  dissolution  du  cuivre  pendant  la  -« 
fusion,  elle  semble  être  un  exemple  remarquable  de  l’action  r 

mutuelle  de  deux  corps  â l’état  solide,  action  contraire  à cet 
axiome  de  chimie,  qui  établit  que  des  corps  ne  peuvent  agir 
les  uns  sur  les  autres , à moins  que  l’un  ou  un  plus  grand  4 

nombre  de  ces  corps  ne  soit  à l’état  fluide.  Cependant  cet 
effet  a lieu  à l’égard  du  suif  lui-même. 

L’acide  bentoïque  pur  est  sous  la  forme  d'une  poudre  lé- 
gère évidemment  cristallisée  eu  Unes  aiguilles,  dont  la  figure 
est  difficile  à déterminer,  à raison  de  ce  qu’elles  sont  très- 
petites.  Il  est  blanc  et  éclatant,  mais  jaune  ou  brunâtre  lors-  * 
que  sa  pureté  est  altérée  par  une  portion  d'huile  volatile. 

Il  n’est  pas  cassunt  comme  on  pourrait  le  présumer  d’après 
son  apparence;  mais  il  a plutôt  une  sorte  de  ductilité  et 
d’élasticité , qui  le  rend  susceptible  de  prendre  la  forme 
de  pâte  , lorsqu’on  le  presse  dans  un  mortier.  Sa  saveur  est 
âcre,  chaude,  acidulé  et  amère.  11  rougit  l’infusion  de  tourne- 
sol, et  ne  produit  pas  le  même  effet  sur  le  sirop  de  violettes; 
l’odeur  de  cet  acide  est  particulière  et  aromatique , mais 
ne  se  fait  fortement  sentir  que  lorsqu’il  est  chaufTé.  Cepen- 
dant cette  odeur  ne  parait  pas  appartenir  à l’acide;  car, 
suivant  M.  Giese,  si  l’on  dissout  l’acide  benzoïque  dans  si 
peu  que  ce  soit  d’alcool , et  qu'après  avoir  filtré  la  dissolu- 
tion, on  la  précipite  par  l’eau,  on  obtiendra  l'acide  pur  et 
dépourvu  d’odeur,  l'huile  odorante  restant  dissoute' dans 
l’alcool.  La  pesauleurspécifique  de  l’acide  benzoïque  esto.667. 

11  ne  s’altère  pas  sensiblement  à l’air,  et  il  en  a été  gardé 
pendant  vingt  aus  dans  un  vaisseau  ouvert,  sans  qu’il  ait  rien 
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perdu  de  son  poids.  Cet  acide  n’est  attaqué  par  aucune  de* 
substances  combustibles;  mais  on  peut  le  rendre  plus  blanc* 
et  d’une  plus  belle  cristallisation,  en  le  sublimant  uprès 
i’avoirmêlé  avec  de  la  poussière  de  charbon.  Il  n’est  pas  très- 
soluble  dans  l’eau,  quatre  cent  parties  de  ce  liquide  froid  ne 
pouvant  dissoudre  , suivant  Wemcl  et  Lichtenstein,  qu'une 
partie  de  l’acide , quoique  la  même  quantité  d’eau  bouillante 
en  puisse  dissoudre  *o,  dont  19  se  séparent  par  le  refroi- 
dissement. 

L’acide  benzoïque  s'unit , sans  beaucoup  de  difficulté,  aux 
bases  terreuses  et  alcalines. 

Le  benzoate  de  baryte  est  soluble,  et  cristallise  assez  bien. 
Il  ne  s’altère  point  à l’air;  mais  il  est  décomposé  par  la  cha- 
leur et  par  les  acides  plus  puissans.  Le  benzoate  de  chaux  est 
très-soluble  dans  l’eau,  quoiqu’on  beaucoup  moindre  propor- 
tion dans  l’eau  froide  que  dans  l’eau  chaude,  d’où  il  cristal- 
lise par  refroidissement.  Ce  benzoate  est  décomposable  par  les 
acides  cl  par  la  baryte.  Le  benzoate  de  magnésie  est  so- 
luble, cristallisable,  un  peu  déliquescent,  et  plus  susceptible 
d’être  décomposé  que  le  précédent.  Le  benzoate  d’alumine, 
très-soluble,  cristallise  endendrites;  il  est  déliquescent,  d’une 
saveur  acerbe  et  amère,  décomposable  par  la  chaleur,  et  même 
par  la  plupart  des  acides  végétaux.  Le  benzoate  de  potasse 
cristallise  par  refroidissement  en  aiguilles  serrées;  tous  le» 
acides  le  décomposent,  et  l’eau  de  baryte  ainsi  que  l’eau 
de  chaux  , forment  avec  lui  un  précipité.  Le  benzoate  do 
soude  est  très-cristallisablc , très-soluble,  et  sans  être  dé- 
liquescent comme  celui  de  potasse,  il  est  décomposé  par  les 
mêmes  moyens.  Ou  trouve  quelquefois  ce  benzoate  natif 
dans  l’urine  des  quadrupèdes  herbivores , mais  en  moins 
grande  abondance  que  celui  de  chaux.  Le  benzoate  d’am- 
moniaque est  volatil,  et  décomposable  par  tous  les  acide» 
et  toutes  les  bases.  Les  dissolutions  de  tous  les  benzoate» 
forment,  étant  séchées  sur  les  parois  d’un  vase  qui  en  a 
été  mouillé,  des  cristallisations  en  dcndriles.  Trommsdorf 
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trouva,  dans  le  cours  de  ses  expériences  sur  l’acide  benzoïque, 
que  cet  acide  s’unit  facilement  aux  oxides  métalliques. 

D’après  les  propriétés  chimiques  de  l’acide  benzoïque,  il 
. paraît  différer  des  autres  acides  végétaux , dans  la  nature  et 
les  propriétés  des  principes  qui  constituent  son  radical.  Son 
odeur , les  caractères  qu’on  lui  reconnut  d’être  volatil  , 
combustible,  soluble  en  grande  proportion  dans  l’alcool  et 
peu  dans  l’eau  , l’avaient  fait  autrefois  considérer  comme 
étant  un  acide  huileux;  ces  mêmes  caractères  ont  porté 
les  chimistes  modernes  à regarder  cet  acide  comme  conte- 
nant dans  sa  composition  une  grande  quantité  d'hydro- 
gène, et  à faire  consister  sa  différence  d’avec  les  autres  acides 
végétaux  dans  la  surabondance  de  ce  principe  combustible. 
La  faculté  qu’il  a d’être  soluble  dans  les  acides  puissans  , et 
d’en  être  ensuite  séparé,  indique  que  scs  principes  ne  sont 
pas  susceptibles  d’être  facilement  désunis.  On  a essayé  de  le 
décomposer,  en  le  distillant  à plusieurs  reprises  avec  de  l’acide 
nitrique;  mais  cet  acide  passe  d’abord,  A peine  altéré  , si  ce 
n’est  vers  la  fin  de  l’opération , lorsqu’il  y a dégagement  de 
gaz  nitreux,  et  l’acide  benzoïque  est  ensuite  sublimé  aveo 
peu  d’altération.  On  assure  cependant  que , par  un  plus 
grand  nombre  de  distillations,  cet  acide  devient  plus  fixe, 
et  qu’A  la  fin,  il  fournit  quelques  gouttes  d’un  acide  ressem- 
blant, par  ses  propriétés,  il  l’acide  oxalique. 

M.  Bcrzelius  infère  de  son  analyse  du  benzoate  de  plomb, 
que  le  nombre  équivalent  pour  l’acide  benzoïque  est  i4,8<)3, 
et  que  cet  acide  consiste,  sur  cent  parties,  en  5,i6  hydro- 
gène , carbone  , et  20,43  oxigène. 

Les  benzoates  sont  tous  décomposables  par  la  chaleur,  qui, 
appliquée  lentement,  en  sépare  d’abord  une  portion  de  l’acide 
en  une  vapeur  qui  se  condense  en  cristaux.  Les  benzoates 
solubles  sont  décomposés  par  les  acides  puissans  , qui  en  sé- 
parent l’acide  benzoïque  sous  la  forme  cristalline.  Le  ben- 
zoate d’ammoniaque  a été  proposé,  par  M.  Bcrzelius,  comme 
réactif  à employer  pour  précipiter  l’oxide  rouge  de  fer  de 
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dissolution*  parfaitement  neutres.  Il  faut , d’après  mes  expé- 
riences, ai, 3 parties  d’ammoniaque,  pour  neutraliser  i5,y 
parties  d’acide  benzoïque  cristallisé. 

On  fait  par  fois  usage  en  médecine  de  l’acide  benzoïque , 
mais  b<  auci  up  moins  qu’autrefois.  Il  entre  dans  la  compo- 
sition de  la  teinture  camphrée  d’opium  de  la  faculté  de  Loi»-, 
dres,  ci-devant  connue  sous  le  nom  d’élixir  parégorique. 

ACIDE  BOLÉTIQUE.  Cet  acide  a été  retiré  par  M.  Bra- 
connot  du  suc  exprimé  du  ùolelus  pseudo  ignarius.  Il  traita 
avec  de  l’alcool  rectifié  ce  suc,  concentré  par  une  très-douce 
chaleur  en  consistance  de  sirop,  et  le  résidu  insoluble  dans 
l'alcool  fut  dissous  dans  l'eau.  En  a{outant  du  nitrate  de 
plomb  à cette  dissolution,  il  se  produisit  un  précipité  blancf 
qui , après  avoir  été  bien  lavé  avec  de  l’eau , fut  décomposé 
par  un  courant  de  gaz  hydrogène  sulfuré  ; la  liqueur  filtrée 
donna  par  évaporation  deux  acides  différons;  l’un «n  cris- 
taux pennanens  , était  l’acide  bolétique , et  l'autre  l’acide 
phosphorique  en  petite  proportion.  Le  premier  de  ces  arides 
fut  mis  è l'état  de  pureté  en  le  faisant  dissoudre  dans  de 
l’alcool , et  évaporant  ensuite. 

L'acide  bolétique  consiste  en  prismes  tétraèdres  irréguliers, 
de  couleur  blanche,  et  inaltérables  à l’air.  Sa  saveur  ressem- 
ble à celle  de  la  crème  de  tartre  ( tartratre acide  dépotasse). 

Il  exige  , pour  se  dissoudre  dans  l'eau,  180  fois  son  poids 
de  ce  liquide  à la  température  de  20  degrés  centigrades  ; et 
il  est  soluble  dans  45  fois  son  poids  d’alcool.  Il  rougit  les  cou- 
leurs bleues  végétales,  et  précipite,  de  leurs  dissolutions  dans 
l’acide  nitrique,  l’oxide  rouge  de  fer  et  les  oxides  d’argent  et  de 
mercure;  mais  il  ne  produit  aucun  effet  dans  l’eau  de  chaux 
et  dans  l’eau  de  baryte.  ChaufTé , il  se  sublime  en  vapeurs 
blanches,  qui  se  condensent  en  une  poussière  blanche. 

Annales  de  Chimie , tom.  LXXX,  page  27a.  » 

A C1DE  BORAC1QDE  ou  BORIQUE. On  faisait  usage  depuis 
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long-temps , et  en  médecine  et  dans  les  arts , sous  le  noui  de  . 
borax,  du  sel  composé  decet  acide  et  de  soude,  lorsqu  en  170a 
Homberg  obtint  pour  la  première  fois  l’acide  isole  , en  dis- 
tillant un  mélange  de  borax  et  de  sulfate  de  fer.  Cependant 
il  supposa  que  c’était  un  produit  de  cette  dernière  substance, 
et  il  lui  donna  le  nom  de  sel  narcotique  volatil  de  vitriol, 
ou  sel  sédatif.  Lernery  jeune  découvrit  bientôt  après,  qu  en 
traitant  du  borax  avec  les  acides  nitrique  ou  muriatique , 
on  avait  un  produit  semblable.  Geoffroy  reconnut  la  présence 
de  la  soude  dans  le  borax;  et  enfin,  Baron  prouva,  par  un 
grand  nombre  d’expériences , que  le  borax  est  un  composé  de 
soude  et  d’un  acide  particulier.  Cadet  a contesté  ce  fait;  mais 
il  n’a  fait  connaître  autre  chose , si  non  que  le  borax  du 
.commerce  est  fréquemment  altéré  dans  sa  pureté  , par  du 
cuivre  qui  l’accompagne  ; Struve  et  Exchaquetont  cherché  à 
prouverque  les  acides  boracique  et  phosphorique  nesontqu’un 
seul  et  même  acide;  et  cependant , il  résulte  seulement  de  leurs 
expériences,  que  ces  acides  se  ressemblent  àcertains  égards,  et 
non  sous  tous  les  rapports.  Pourse  procurer  l’acide  boracique  , 
on  fait  dissoudre  du  borax  dans  de  l’eau  chaude,  et  après  avoir 
filtré  la  dissolution , on  y ajoute  peu-à-peu  de  l’acide  sulfu 
rique,  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  ait  une  saveur  sensiblement 
acide.  En  la  laissant  alors  refroidir , il  s’y  forme  un  gran 
nombre  de  petits  cristaux  en  paillettes  brillantes.  Ces  cris- 
taux sont  l’acide  boracique;  après  les  avoir  lavés  avec  de 
l’eau  froide  , on  les  fait  sécher  sur  du  papier  gris. 

L’acide  boracique,  ainsi  obtenu  , est  en  lames  minces  , 
hexaèdres,  irrégulières , d’un  blanc  d’argent,  ayant  quelque 
ressemblance  avec  le  spermaceti  et  le  même  toucher  onctueux; 
sa  saveur,  aigrelette  d’abord,  produit  ensuite  une  impression 
d’amertume  et  de  fraîcheur,  et  finit  par  être  d’une  douceur 
agréable;  pressé  sous  la  dent , il  n’est  pas  cassant,  mais  duc- 
tile. Cet  acide  n’a  point  d’odeur;  mais  en  versant  dessus  de 
l’acide  sulfurique  , il  s’exhale,  pendant  quelques  instans  seu- 
lement , une  odeur  de  musc  ; sa  pesanteur  spécifique , lors- 
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qu'il  est  sous  forme  (t'écailles,  est  de  1,479,  et  de  t,8o3, 
après  qu’il  a été  fondu;  il  n’est  point  altéré  par  la  lumière. 
Au  feu,  il  se  boursouflle  d'abord,  en  perdant  son  eau  de  cris- 
tallisation ; et  dans  cet  état , on  l’appelle  acide  boracique 
calciné.  Il  se  fond  un  peu  avant  d’être  chauffé  au  rouge,  sans 
aucune  perte  apparente  d'eau;  mais  il  u’entre  librement  en 
fusion  , que  lorsqu’il  est  rouge,  et  moins  alors  que  le  borate 
de  soude.  11  est,  après  cette  fusion,  à l’état  d’un  verre  trans- 
parent et  dur,  qui  devient  un  peu  opaque  à l’air,  sans  en 
attirer  l’humidité,  ni  sans  éprouver  d’altération  dans  ses  pro- 
priétés; car  en  le  faisant  dissoudre  dans  l’eau  bouillante,  il 
cristallise  comme  auparavant.  On  fuit  usage  de  ce  verre  dans 
la  fabrication  artificielle  des  gemmes. 

L’eau  bouillante  dissout  à peine  la  cinquantième  partie  de 
son  poids  d’acide  boracique , et  l’eau  froide  eu  prend  beau- 
coup moins.  Lorsqu’on  distille  cette  dissolution  eu  vaisseaux 
clos,  une  partie  de  l’acide  passe  avec  l'eau  , et  cristallise  dans 
le  récipient.  Cet  acide  est  plus  soluble  dans  l'alcool , qui 
brûle  avec  une  flamme  verte,  lorsqu'il  en  contient,  ainsi 
que  cela  a lieu  avec  le  papier  trempé  dans  une  dissolution 
d’acide  boracique. 

Le  gaz  oxigéne,  non  plus  que  les  combustibles  simples 
et  les  métaux  ordinaires,  ne  produisent,  autant  qu’on  a pu 
jusqu’i  présent  le  reconnaître  , aucun  changement  sur  l’acidc 
boracique.  Cet  acide,  quoique  mêlé  avec  du  charbon  en  . 
poudre  liue,  u’en  est  pas  moins  capable  de  prendre  l’état 
vitreux)  avec  la  suje,  il  se  fond  en  une  masse  noire  bitu- 
mineuse , qui  cependant  se  dissout  dans  l’eau, et  nepeut  être 
facilement  réduite  en  cendres,  mais  qui  se  sublime  en  partie. 
Distillé  avec  des  huiles,  et  spécialement  des  huiles  minérales, 
il  s’y  dissout,  et  donne,  avec  ces  substances,  des  produits 
fluides  et  solides  qui  colorent  l'alcool  en  vert.  Lorsqu’on 
frotte  l'acide  boracique  avec  du  phosphore  , il  ne  l’empêche 
pas  de  s’enflammer;  mais  alors  le  résidu  est  une  matière 
aune  terreuse  ; il  oxide  ou  dissout  difficilement  aucun  des 
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métaux  , à l'exception,  cependant,  du  fer, du  xinc,  et  peut- 
être  du  cuivre;  mais  il  se  combine  avec  la  plupart  des  oxides 
métalliques,  avec  les  alcalis,  et  probablement  avec  toutes 
les  terres  , quoique  scs  combinaisons  n’aient  été,  en  grande 
partie  , que  peu  examinées  jusqu’à  présent.  Cet  acide  est 
d’un  grand  usage  daus  l’analyse  des  pierres  qui  contiennent 
un  alcali  fixe. 

L’acide  boraciquc  cristallisé,  est  un  composé  de  5~  parties 
d’acide  et  t\7>  parties  d’eau.  L’honneur  de  la  découverte  du 
radical  de  cet  acide,  sc  partage  entre  sir  Humpliry  Davy 
et  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard.  Le  premier,  en  soumet- 
tant l'acide  boracique  à l’action  de  sa  puissante  batterie  vol- 
taïque, obtint,  en  petite  quantité,  un  corps  de  couleur  cho- 
colat ; mais  les  deux  derniers  chimistes,  en  traitant  l’acide 
avec  le  potassium,  à quantités  égales,  et  en  chauffant  la 
matière  au  rouge  obscur , formèrent  du  bore  et  du  sous- 
borate  de  potasse.  Un  tube  de  verre  pourra  servir  pour  une 
expérience  en  petit  ; mais  pour  opérer  en  grand  , l’emploi 
d’un  tube  de  cuivre  est  préférable.  On  introduit  dans  ce  tube, 
avant  de  l’exposer  à la  chaleur,  le  mélange  de  potassium  et 
d'acide  boraciquc  , parfaitement  desséchés  l’un  et  l’autre  ; le 
tube  étant  retiré  du  feu,  ou  le  laisse  refroidir,  et  après  avoir 
enlevé  le  bouchon  de  liège,  qui  en  fermait  exactement  1 ou- 
verture, on  y verse  de  l’eau  par  portions  successives  , et  en 
le  chauffant  chaque  fois  , jusqu'à  ce  que  toute  la  matière  soit 
détachée  ou  dissoute.  Toutes  ces  eaux  ayant  été  réunies,  et 
la  liqueur  abandonnée  au  repos,  on  lave  le  précipité  qui  s’y 
est  formé , jusqu’à  ce  que  l’eau  de  lavage  n’affecte  plus  le 
sirop  de  violettes;  alors  on  a le  bore,  qu’on  met  dans  une  cap- 
sule, pour  l’y  faire  sécher  à un  feu  doux,  après  quoi  on  le 
met  à l’abri  du  contact  de  l’air  dans  un  flacon  bouché.  Le 
bore  est  brun  verdâtre,  solide,  insipide  et  inodore;  sa  pesan- 
teur spécifique  excède  un  peu  celle  de  l’eau.  Le  nombre 
équivalent  pour  l’acide  boraciquc,  déduit  du  borate  d’am- 
moniaque, est  d’environ  a, 7 ou  a, 8,  l’oxigène  étant  1,0, 
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et  il  est  probable  qu’il  consiste  dans  2,0  d’oxigène  -+-,0,8.’. 
de  bore.  D’après  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard,  la  propor-  < 
lion  serait  de  3 de  bore  à 1 d'oxigène. 

L’attraction  de  l’acide  boracique  pour  la  chaux  surpasse 
celle  de  toute  autre  base , quoiqu’il  ne  soit  pas  facile  de  for- 
mer du  borate  de  chaux  par  l’addition  d’eau  de  chaux  à cet 
acide,  ou  en  décomposant,  par  de  l'eau  de  chaux,  les  borates 
alcalins  solubles  ; dans  l'un  et  l’autre  cas , cependant , il  se 
précipite  une  poudre  blanche  insipide,  presqu'insoluhle,  qui 
est  le  borate  de  chaux.  Le  borate  de  baryte  est  également  une 
poudre  blanche  insipide,  insoluble. 

Il  a été  observé  par  Bergman,  que  de  la  magnésie,  ajoutée 
peu-ù-peu  à une  dissolution  d’acide  boracique,  se  dissout 
lentement,  et  que  la  liqueur  fournit,  par  l’évaporation , des 
cristaux  qui  11’ont  aucune  forme  régulière.  Il  ajoute  que 
ces  cristaux  se  fondaient  au  feu,  sans  être  décomposés, 
mais  qu’il  suffisait  de  l’alcool  pour  séparer  l’acide  boracique 
de  la  magnésie  ; cependant , si  un  sel  magnésien  soluble  est 
décomposé  par  une  dissolution  de  borate  alcalin,  il  se  pré- 
cipite un  borate  de  magnésie,  insipide,  insoluble.  Il  est  donc 
probable  que  le  sel  de  Bergman  était  un  borate  de  magnésie 
dissous  dans  un  excès  d’acide  borique,  excès  qui  ayant  été 
enlevé  par  l’alcool , laissa  précipiter  sous  la  forme  d’une 
poudre  blanche , un  véritable  borate  de  magnésie , que 
Bergman  prit  par  erreur  pour  de  la  magnésie. 

L’une  des  combinaisons  les  plus  counues  de  l’acide  bora- 
cique, estlcborate  magnésio-calcaire  natif  de  Kalkberg,  près 
Lunébourg,  le  1 vurjelstcin  des  Allemands  , le  quartz  cu- 
bique de  divers  minéralogistes,  et  la  boracite  Ae  Kirwan.  Ce 
minéral  est  d’un  blanc  grisâtre,  passant  quelquefois  au  blanc 
verdâtre,  ou  au  pourpre;  sn  figure  est  celle  d’un  cube,  incom- 
plet sur  scs  douze  bords,  et  à quatre  de  ses  angles  solides, 
les  angles  complets  et  incomplets  étant  diamétralement 
opposés  l’un  à l’autre.  Les  surfaces  paraissent  généralement 
corrodées.  Ce  borate  fait  feu  avec  l’acier  et  raie  le  verre  ; 
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sa  pesanteur  spécifique  est  2,566 , telle  que  l’a  déterminée 
M.  Westrumb,  qui  le  trouva  composé  de,  acide  bora- 
cique  o,68,  magnésie  o,  i5o5,  chaux  o,  1 1 , avec  alu- 
mine 0,01,  silice  o,oa , et  oxide  de  1er  0,0070,  substance 
dont  il  considère  la  présence  connue  accidentelle.  La  pro- 
priété la  plus  remarquable  de  ce  borate  inagnésio-culcaire, 
et  que  lui  a reconnue  M.  Haiiy  , est  celle  qu'il  a de  devenir, 
comme  la  tourmaline  , électrique  par  la  chaleur  , quoiqu’il 
le  soit  peu  par  frottement  ; et  il  a quatre  pôles  électriques  , 
les  angles  parfaits  manifestant  toujours  l'électricité  néga- 
tive , et  les  angles  tronqués , l’électricité  positive.  Depuis 
que  la  composition  de  ce  sel  natif  a été  connue,  on  a essayé 
de  l’imiter  par  l’art;  mais  il  n’a  été  possible  à aucun  chimiste, 
en  mêlant  ensemble  de  la  chaux  , de  la  magnésie  et  de  l'acide 
boracique,  de  produire  autre  chose  qu'un  sel  pulvérulent, 
n’étant  pas  susceptible  d’être  dissous,  ou  de  prendre  la 
forme  cristalline',  et  la  dureté  du  borate  de  halkberg. 

Cependant,  il  a été  dernièrement  observé  que  ce  composé 
n’est  pas  réellement  un  sel  triple.  M.  Vauquelin,  examinant 
cette  substance  avec  M.  Smith,  qui  en  avait  une  quantité 
considérable  , il  se  trouva  que  la  poudre  faisait  effervescence 
avec  les  acides,  d’où  l'on  dut  conclure  que  lu  chaux  n’est  point 
partie  essentielle  du  composé.  MM.  Vauquelin  et  Smith 
essayèrent,  en  employant  des  acides  faibles  très-étendus, 
de  séparer  le  carbonate  du  borate;  mais  ils  11c  réussirent  point 
ô opérer  cette  séparation  , parce  que  l’acide  attaquait  égale- 
ment le  borate,  quoique  faiblement  M.  Stromayer  ayant 
depuis  procuré  à M.  Vauquelin  quelques  cristaux  trans- 
parens,  qui  ne  faisaient  point  effervescence  avec  les  acides,  cc 
savant  fit  un  mélange  de  cette  poudre  avec  de  l'acide  mu- 
riatique, et,  après  dissolution  complète,  au  moyen  de  la 
chaleur,  la  liqueur  fut  évaporée  à siccité  pour  en  chasser 
l’excès  d'acide.  lin  faisant  ensuite  dissoudre  le  résidudans  une 
petite  quantité  d'eau,  la  plus  grande  partio  de  l’acide  borique 
s’en  sépara.  Après  avoir  alors  étendu  la  dissolution,  ftl.  Vau- 
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quelin  ajouta  une  certaine  quantité  d'oxalate  d'ammoniaque; 
mais  il  ne  se  manifesta  aucun  signe  de  présence  ue  chaux. 
Pour  s'assurer  que  la  précipitation  de  la  chaux  n'était  pus 
empêchée  par  la  présence  de  la  petite  quantité  d’acide  bo- 
rique, il  mêla  avec  la  dissolution  une  très -petite  portion  de 
muriate  de  chaux,  et  il  s'ensuivit  aussitôt  un  trouble  nuageux 
à travers  la  liqueur;  d’où  M.  Vauquelin  infère,  que  l’opacité 
du  borate  magnésien  est  occasionnée  par  du  muriate  de 
chaux  interposé  entre  ses  molécules  , et  que  le  borate  en 
cristaux  transparens  n'en  contient  pas. 

Le  borate  de  potasse  n’est  que  peu  connu,  quoiqu’on  ait 
annoncé  qu’il  pouvait  remplacer  le  borate  de  soude  dans  les 
arts;  mais  il  faut  des  expériences  directes  pour  constater  cet 
effet  du  borate  de  potasse.  11  est,  comme  celui  de  soude, 
susceptible  d’exister  dans  les  deux  états  de  sel  neutre  et  de 
sel  avec  excès  de  base;  mais  il  ne  cristallise  pas  aussi  facile- 
ment, et  c’est  sous  la  forme  de  parallélipipèdcs. 

Avec  lu  soude,  l’acide  borique  forme  deux  sels  différent. 
L'un,  dans  lequel  l’alcali  est  en  quantité  plus  que  triple  de 
celle  nécessaire  pour  saturer  l’acide,  est  d’un  très-grand 
emploi  dans  les  arts;  il  a été  long-temps  connu  sous  le  nom 
de  borax,  et  c’est  en  l’appelant  ainsi  qu’on  en  a exposé 
l'histoire  et  décrit  les  propriétés.  L’autre  est  un  sel  neutre 
qui  ne  verdit  point  le  sirop  de  violette,  comme  le  borate 
avec  excès  de  base , dont  il  diffère  dans  son  état  et  dans  sa 
dissolubilité;  il  ne  cristallise,  ni  aussi  facilement,  ni  de  la 
même  manière.  Ce  borate  n’est  pas  cfflorescent  comme  celui 
avec  excès  de  base;  mais,  comme  ce  dernier,  il  sc  fond  en 
un  verre,  et  peut  servir  aux  mêmes  usages.  On  peut  former 
le  borate  neutre,  en  saturant,  avec  quclqu’autre  acide,  la 
soude  surabondante  dans  le  borax  , et  en  séparant  ensuite 
les  deux  sels;  mais  il  est  évidemment  préférable  de  saturer 
l’excès  de  soude  avec  une  portion  additionnelle  de  l’acide 
borique  lui-même. 

Le  borate  d'ammoniaque  prend  la  forme  de  petits  cristaux 
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rhoinboid.iux , qui  sont  facilement  décomposés  par  la  cha- 
leur, ou  celle  d 'écailles  d’une  saveur  urincuse  piquante,  qui 
perdent  la  forme  cristalline,  et  brunissent  par  leur  exposition 
à l’air. 

Il  est  très-difficile  de  combiner  l'acide  borique  avec  l’a- 
lumine, au-iuoins  par  voie  directe.  11  a été  recommandé, 
pour  opérer  celle  combinaison,  d’ajouter  une  dissolution  de 
borax  à une  dissolution  de  sulfate  d’alumine  ; mais  il  est 
préférable  d’employer,  dans  ce  cas,  le  borate  neutre,  par  la 
raison,  qu’avec  le  borax,  la  soude,  qui  est  en  excès,  peut 
donner  lieu  ùun  précipité  d’alumine,  qu’on  pourrait  prendre, 
par  erreur  , pour  un  borate  terreux. 

L’acide  borique  s'unit  par  fusion  avec  la  silice,  formant 
ainsi  un  composé  vitreux,  solide  et  permanent.  Cependant, 
ce  borate  de  silice  est  insipide  et  insoluble,  et  parait  être 
inaltérable  à l’air  ; il  ne  peut  être  formé  qu’à  l’aide  d’une  cha- 
leur violente.  On  peut  produire , de  la  même  manière , des 
composés  triples  avec  la  silice  et  des  borates  déjà  saturés  aveu 
d’autres  bases. 

L’acide  borique  a été  trouvé  par  M.  Hoëffer , à l’état  isolé, 
dans  plusieurs  lacs  d’eaux  minérales  chaudes,  près  de  Monlc- 
Rolondo,  Berchiaio,  et  Castellonnovo , en  Toscane,  dans  la 
proportion  de  9 parties  sur  100  d'eau.  M.  Mascagni  l’a  ren- 
contré aussi  adhérent  à du  schiste,  sur  les  bords  des  lacs, 
de  couleurs  blanc  obscur,  jaune  ou  verdâtre,  et  cristallisé 
en  aiguilles;  il  l’a  également  trouvé  à l’état  de  combinaison 
avec  de  l'ammoniaque. 

ACIUE  CAMPIIOMQUK.  M.  Kosegarten  reconnut , il 
y a quelques  années,  qu’en  distillant  huit  fois  de  suite  de 
l'acide  nitrique  sur  du  camphre,  on  en  obteuait  un  acide  ayant 
des  propriétés  particulières.  M.  Bouillon -Lagrange , qui 
répéta  depuis  les  expériences  de  M.  Kosegarten , a présenté 
l’exposé  qui  suit,  du  mode  de  la  préparation  de  cet  acide , et 
de  *cs  propriété*. 
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Aprt-s  avoir  introduit  une  partie  de  camphre  dans  une  cor» 
nue  de  verre,  et  versé  dessus  quatre  parties  d’acide  nitrique, 
à 56  degrés,  on  adapte  un  récipient  à la  cornue,  en  lutant 
bien  toutes  les  jointures.  On  place  alors  la  cornue  sur  un 
bain  de  sable,  et  on  la  chauffe  par  degrés;  pendant  l’opéra- 
tion. il  se  dégage  beaucoup  de  gar.  nitreux  et  du  gai  aride 
carbonique;  une  partie  du  camphre  se  volatilise,  tandis 
qu’une  autre  partie  s’empare  de  l’oxigène  de  l'acide  uitrique. 
Lorsqu’il  ne  se  dégage  plus  rien,  on  débite  les  vaisseaux, 
et,  après  avoir  détaché  le  camphre  qui  s’est  sublimé,  on 
l’ajoute  à l’acide  resté  dans  la  cornue;  on  verse  dessus  une 
même  quantité  d’acide  nitrique,  puis  on  distille  de  nouveau. 
Il  faut  répéter  cette  opération  jusqu’à  ce  que  le  camphre  soit 
totalement  acidifié;  vingt  parties  d'acide  nitrique,  à 56  de- 
grés, suffisent  pour  en  acidifier  une  de  camphre. 

Lorsque  tout  le  camphre  est  acidifié,  il  se  cristallise  dans 
la  liqueur  restante,  alors  on  décante;  et  le  tout  étant  versé 
sur  un  filtre,  on  y fait  passer  de  l’eau  distillée,  pour  enlever 
au  camphre  l’acide  nitrique  qu’il  pourrait  avoir  re#nu.  L'in- 
dice le  plus  sûr  pour  reconnaître  l’acidification  du  camphre , 
est  sa  cristallisation  par  le  refroidissement  de  la  liqueur  qui 
reste  dans  la  cornue. 

Pour  purifier  l’acide  ainsi  obtenu,  on  le  fait  dissoudre  dans 
de  l’eau  distillée  chaude;  et,  après  avoir  filtré  la  liqueur, 
on  l’évapore  à-peu-près  à moitié  de  son  volume,  ou  ju*qu  a 
ce  qu’il  se  forme  une  légère  pellicule;  cl.  parle  refroidis- 
sement, l’acide  cainphoriquc  cristallise. 

Cette  expérience  exigeant  trop  de  temps  , ou  peut  y. 
substituer  celle  qui  suit  : 

Après  avoir  rempli  une  cloche  sur  le  mercure  de  gai  oxi- 
gène,  provenant  du  chlorate  de  potasse,  on  y fait  passer  un 
peu  d’eau;  et,  d’une  autre  part,  on  place  dans  une  petite  cou- 
pelle, un  morceau  de  camphre  et  un  atome  de  phosphore.  On 
courbe  ensuite  un  tube,  de  manière  que  l'une  de  ses  extré- 
mités soit  placée  dans  la  cloche,  et  l'autre  dans  une  cuva 
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pneumato-chimique,  sous  une  cloche  remplie  d'eau.  L’ap- 
pareil étant  ainsi  disposé  , on  allume  le  phosphore  au 
moyen  d’un  fer  rouge;  le  phosphore  s’enflamme  d’abord, 
et  ensuite  le  camphre.  La  flamme  produite  par  le  camphre 
est  très-vive;  il  y a dégagement  de  beaucoup  ùj  chaleur; 
la  cloche  se  tapisse  d’une  substance  noire,  qui  se  détache  peu- 
6-peu,  et  recouvre  l’eau  qui  repose  sur  le  mercure  dans  la 
cloche.  Cette  matière  noire  est  de  l’oxide  de  carbone;  on 
recueille  en -même- temps  un  gaz  ayant  tous  les  caractères 
du  gaz  acide  carbonique  ;•  l’eau  contenue  dans  la  cloche 
est  très-odorante,  et  tient  de  l’acide  camphorique  en  disso- 
lution. 

L’acide  camphorique  a une  saveur  légèrement  acide , 
amère,  et  il  rougit  la  teinture  du  tournesol.  Cet  acide  cris- 
tallise , et  les  cristaux  qu’on  obtient  ont , dans  leur  ensemble, 
l’apparence  de  ceux  du  muriale  d’ammoniaque;  ce  sont, 
suivant  Kosegarten,  des  parallélipipèdes  d’un  blanc  de  neige. 
L’acide  camphdrique,  exposé  à l’air,  s’y  e (fleurit ; il  est  très- 
peu  soluble  dans  l’eau  froide  : placé  sur  des  charbons  ur- 
dens,  il  répand  une  fumée  épaisse,  aromatique,  et  se  dissipe 
entièrement;  à une  douce  chaleur,  il  fond  et  se  sublime; 
les  acides  minéraux  le  dissolvent  totalement  ; il  décompose 
le  sulfate  et  le  muriate  de  fer;  les  huiles  fixes  et  volatiles  le 
dissolvent;  il  est  aussi  soluble  dans  l’alcool,  et  n’en  est  pas 
précipité  par  l’eau  : propriété  qui  établit  la  différence  entre 
cet  acide  et  l’acidc  benzoïque , qui  est  précipité  par  l’eau  de 
sa  dissolution  dans  l’alcool.  L’acidc  camphorique  s'unit  fa- 
cilement aux  terres  et  aux  alcalis. 

Pour  préparer  les  camphorates  de  chaux,  de  magnésie  et 
d'alumine,  il  faut  délayer  ces  terres  dans  de  l’eau,  et  y ajouter 
de  l’acide  camphorique  cristallisé  ; après  avoir  alors  fait 
bouillir  le  mélange  , on  le  filtre  encore  chaud  , cl  l’on  con- 
centre la  liqueur  par  évaporation.  Pour  former  le  cainphp- 
rate  de  baryte  , on  dissout  la  terre  pure  dans  l’eau  , et  l’on 
ajoute  ù cette  dissolution  de  l'acide  camphorique  cristallisé. 
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On  se  procure  les  camphorates  île  potasse  , «le  soude  et 
d'ammoniaque,  en  faisant  dissoudre  dans  l’eau  les  carbonates 
de  ces  alcalis  , et  en  saturant  ensuite  les  dissolutions  avec 
l’acide  cauiphoritjue  cristallisé.  Après  avoir  alors  chaufTé , 
filtré  et  évaporé  ces  liqueurs,  elles  fournissent  par  refroidis- 
sement les  camphorates.  Ces  sels  , lorsque  l’acide  campho- 
rique  employé  est  très-pur  , n’ont  pas  d’odeur  ; s’il  ne  l’est 
pas,  ils  conservent  toujours  une  légère  odeur  de  camphre. 

Les  camphorates  d'alumine  et  de  baryte  laissent  de 
l’acidité  sur  la  langue;  les  autres  ont  une  saveur  un  peu 
amère. 

Tous  les  camphorates  sont  décomposés  par  la  chaleur  ; 
l’acide  en  est  séparé  et  se  sublime  , la  base  restant  à l’état 
de  pureté;  à l'exception  du  cainphorale  d'ammoniaque  , qui 
se  volatilise  entièrement. 

En  exposant  les  camphorates  au  jet  du  chalumeau , l'acide 
brûle  avec  une.  flamme  bleue  ; celui  d’ammoniaque,  donne 
d’abord  une  flamme  bleue,  qui  finit  par  devenir  rouge. 

Les  camphorates  de  chaux  et  de  magnésie  sont  très-peu 
solubles;  lotis  les  autres  sc  dissolvent  plus  facilement. 

Les  acides  minéraux  décomposent  tous  les  camphorates. 

Les  alcalis  et  les  terres  agissent  en  raison  de  leurs  affinités 
pour  l’acide  camphorique  : l’ordre  d'aflinités  est  ainsi  qu'il 
suit:  chaux,  potasse,  soude,  baryte,  ammoniaque, alumine 
et  magnésie. 

Plusieurs  dissolutions  métalliques  et  plusieurs  sels  ucutres, 
tels  que  le  nitrate  de  haryle,  et  la  plupart  des  sels  cal- 
caires , etc. , décomposent  les  camphoralrs. 

Les  camphorates  de  chaux,  de  magnésie  et  de  baryte. 
Cèdent  leur  acide  à l'alcool. 

ACIDE  CARBONTQL’E.  Cet  acide  étant  un  composé  de 
carbone  et  d'oxigène,  il  peut  être  produit  par  la  combustion 
du  charbon  ; mais  comme  il  existe  en  abondance  tout 
formé,  il  n’est  pas  nécessaire  d’avoir  recours  à ce  moyeu; 
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il  suffit  seulement  de  verser  de  l'acide  sulfurique , étendu 
de  cinq  à six  fuis  son  poids  d’eau  ; sur  de  fa  craie  or- 
dinaire , qui  est  un  composé  d’acide  carbonique  et  de 
chaux;  il  s’ensuit  une  effervescence  et  dégagement  de  gai 
acide  carbonique,  qui  peut  être  recueilli  à la  manière  ordi- 
naire. 

Comme  les  progrès  rapides  que  la  science  de  la  chimie  a * 
faits  dans  la  dernière  partie  du  dix-huitième  siècle,  étaient  en 
grande  partie  dûs  à la  découverte  de  cet  acide  , il  peut  êtr* 
“utile  d’en  présenter  ici  plus  particulièrement  l’histoire. 

Paracelse  et  Vanhelmont  curent,  l’un  et  l’autre,  connais- 
sance du  faitî  que,  dans  de  certaines  opérations,  il  se  dégage 
de  l’air  de  corps  solides;  et  ce  fut  Vanhelmont,  qui  donna  à 
l'air  ainsi  produit  le  nom  de  gaz.  Boylc  qualifia  d’artificiels 
ces  espèces  d’airs  , et  soupçonna  qu’ils  pouvaient  différer 
de  l’air  de  l’atmosphère.  Haies  détermina  la  quantité  d’air 
qui  pourrait  être  dégagée  d’une  grande  variété  de  corps,  et 
fit  voir  que  cet  air  formait  une  partie  essentielle  de  leur 
composition.  Le  docteur  Black  prouva  que  les  substances 
alors  appelées  chaux,  magnésie  et  alcalis,  étaient  des  com- 
posés consistant  dans  une  espèce  particulière  d’air  , et  de  la 
chaux  , de  la  magnésie  et  de  l’alcali  , purs  ; il  donna  à cette 
espèce  d’air  le  nom  d’air  fixe  , comme  existant  fixé  dans  ce* 
•corps.  Le  docteur  Priestley  fit  depuis , sur  cet  air  ou  gai  , 
des  rechercht^qui  lui  firent  reconnaître  un  grand  nombre 
de  ses  propriétés.  De  ces  propriétés,  M.  Keir  conclut  le  pre- 
mier que  cet  air  était  un  acide  , et  cette  opinion  fut  bientôt 
confirmée  parles  expériences  de  Bergman,  Fontana  et  autres. 

Le  docteur  Priestley  soupçonna  d’abord  que  cet  acide  entrait 
comme  élément  dans  la  composition  de  l’air  atmosphérique; 
et  Bergman  , adoptant  la  même  opinion , l’appela  acide 
aérien.  M.  Bevrley  le  désigna  par  la  dénomination  d’air  mé- 
phitique , par  la  raison  qu’il  ne  pouvait  être  respiré  sans 
occasionner  la  mort  : cette  dénomination  fut  aussi  adoptée 
par  Mo rv eau.  M.  Keir  l’appela  acide  calcaire;  et  enfin,  ce 
Tome  I.  6 
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fut  Lavoisier  qui,  après  avoir  découvert  sa  composition,  lui 
donna  le  nom  de  gai  acide  carbonique. 

Les  opinions  des  chimistes  , concernant  la  composition  de 
l'aeidc  carbonique , furent  aussi  variables  qu  elles  l’avaient 
été  relativement  à sa  dénomination.  Le  Hocteur  Priestley  et 
Bergman  paraissent  être  les  premiers  qui  l’aient  considéré 
comme  un  élément,  et  plusieurs  chimistes  célèbres  soutin- 
rent que  cet  acide  est  le  principe  acidifiant.  On  découvrit 
depuis,  que  c’était  un  composé,  et  que  l’oxigène  en  était  un 
des  élémens.  D’après  cette  découverte,  l’opinion  prédomi- 
• nante  parmi  les  chimistes,  fut  que  l’acide  carbonique  consis- 
tait en  oxigène  et  en  phlogistiquc  ; et  lorsqne,  suivant  la 
théorie  de  hirwau , hydrogène  et  phlogistiquc  signifièrent  la 
même  chose,  il  fut  en  conséquence  établi  que  l’acide  carbo- 
nique était  un  composé  d’oxigèuc  et  d’hydrogène.  Lavoisier 
démontra  bien  cependant  que  cet  acide  se  formait  par  la 
combinaison  de  l’oxigène  et*  du  carbone;  mais  l’ancienne'' 
opinion  n’en  fut  pas  moins  maintenue  , parce  qu’on  consi- 
dérait le  carbone  lui-même  comme  étant  un  composé,  dans 
la  constitution  duquel  il  entrait  une  très-grande  quantité 
d’hydrogène.  Mais  après  que  Lavoisier  eut  prouvé  que  le 
poids  dé  l’acide  carbonique  produit  était  précisément  égal 
à ceux  du  charbon  et  de  l’oxigène  employés  pour  le  former; 
après  que  Cavcndish  eût  découvert  que  l’oxigène  et  l’hydro- 
gène, lorsqu’ils  étaient  combinés,  ne  formait^  pas  de  l’acide 
carbonique,  mais  de  l’eau,  il  ne  fut  plus  possible  de  douter 
que  cet  acide  était  composé  de  carbone  et  d'oxigene,  et  dès- 
lors  toute  discussion  cessa. 

S’il  restait  encore  quelque  chose  pour  que  celte  conclusion 
ne  fût  susceptible  d’uucuue  objection  , c’était  de  décomposer 
l’acide  carbonique,  et  d’en  faire  connaître  ainsi  les  parties 
. composantes  par  l’analyse  aussi  bien  que  par  la  syntèse. 
M.  Teunaut  a réussi  à effectuer  cette  analyse  , en  procédant 
ainsi  qu’il  suit  : 

Après  avoir  introduit  un  morceau  de  phosphore  et  du 
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carbonate  de  chaux  dans  un  tube  de  ferre,  il  le  scella  her- 
métiquement et  y appliqua  la  chaleur  ; il  y eut  formation  de 
phosphate  de  chaux , et  il  se  déposa  du  charbon  : or  le  phos- 
phate de  chaux  consiste  dans  de  l’acide  phosphorique  et  de 
la  chaux,  et  l’acide  phosphorique  est  formé  de  phosphore  et 
d'oxigèno.  Les  substances  introduites  dans  le  tube  étaient 
du  phosphore,* ‘de  la  chaux  et  de  l’acide  carbonique;  et  les 
substances  qu’on  y a trouvées  étaient  du  phosphore , de  la 
chaux,  de  l’oxigène  et  du  charbon;  il  en  résulte  donc  que 
^ l'acide  carbonique  a été  décomposé,  et  qu’il  devait  consister 
en  oxigène  et  en  charbon.  Cette  expérience  fut  répétée  par 
le  docteur  Pearson,  qui  assura  que  le  poids  de  l’oitigèna 
formait,  avec  celui  du  charbon,  un  poids  égal  à celui  de 
l’acide  carbonique  qui  avait  été  introduit  dans  le  tube;  et, 
pour  faire  voir  que  t'était  bien  en  effet  l’acide  carbonique 
qui  avait  été  décomposé , il  mit  dans  ce  tube  de  la  chaux 
pure  et  do  phosphore,  et,  au-lieu  de  phosphate  de  chaux  et 
de  carbone,  il  n’y  trouva  autre  chose  que  du  phosphure  de 
chaux.  Ces  expériences  furent  aussi  confirmées  par  celles  de 
Fourcroy,  de  MM.  Vauquclin,  Sylvestre  et  Brongniart;  et 
le  comte  Mushin  Puschkin,  ayant  fait  bouillir  du  carbonate 
de  potasse  sur  du  phosphore  purifié , obtint  du  charbon  : ce 
qu’il  considéra  comme  un  exemple  «le  ^décomposition  de 
l’acide  carbonique,  et  une  confirmation  des  expériences  ci- 
dessus  citées. 

L’acide  carbonique  existe  en  abondance  dans  la  nature,  et 
parait  être  produit  dans  une  grande  variété  de  circonstances. 
Il  forme  les  44  centièmes  du  poids  de  la  pierre  à chaux, 
du  marbre,  du  spath  calcaire,  et  d’autres  espèces  naturelles 
de  pierre  calcaire,  d’où  on  le  dégage  par  la  simple  applica- 
tion de  la  chaleur,  ou  en  vertu  de  l’affinité  supérieure  de. 
quelqu’autrc  acide,  la  plupart  des  acides  exerçant  sur  ces  corps 
une  action  plus  forte  qu^celle  de  l’acide  carbonique.  Dans 
le  cas  de  l’emploi  des  acides  pourchasser  l’acidc  carbonique,  la 
chaleur  n’est  pas  nécessaire,  parce  que  cet  acide  est  fortement 
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disposé  à prendre  la  forme  élastique.  L’eau,  sous  la  pression 
ordinaire  de  l'atmosphère  , et  à une  liasse  température , 
absorbe  un  peu  au-delà  de  son  volume  de  gaz  acide  carbo- 
nique, et  devient  alors  un  acide  faible;  si  lu  pression  est  pins 
grande,  l’absorption  est  augmentée,  il  est  à observer  aussi 
qu’il  devrait  y avoir  plus  de  ce  gaz  présent,  que  l’eau  n’en 
absorbera.  L’eau  chauffée  absorbe  moins;* et,  si  de  l’eau 
imprégnée  d’acide  carbonique  est  exposée  à un  feu  vif,  le 
dégagement  rapide  du  gaz  acide  carbonique  produira  des 
•bulles  quidonneront  ù cette  caul’apparenccdcsonétatd’ébul- 
lilion,  quoique  lu  chaleur  n'excéde  pas  celle  que  lu  main  peut 
supporter.  Par  la  congélation , ce  gaz  sc  sépare  facilement 
et  complètement  de  l’eau  ; mais  aucun  degré  d<>  froid  ou  de 
pression  n’a  encore  pu  réduire  l’acide  carbonique  ù l’état 
dense,  ou  concentré,  de  fluidité. 

Le  gaz  acide  carbonique  est  beaucoup  plus  dense  que  l’air 
ordinaire,  et  c’est  par  cette  raison  qu’il  occupe  les  parties 
plus  basses  des  mines,  cavernes  et  grottes  où  sc  trouvent  les 
matériaux  qui  le  fournissent  par  décomposition;  les  mineurs 
l’appellent  molette  suffocante  [choke-damp).  La  grotte  du 
Chien,  dans  le  royaume  de  Naples,  a été  fameuse  depuis  des 
siècles,  par  le  récit  des  effets  que  produit  la  couche  de  gaz 
acide  carbonique  qui  en  recouvre  le  fond.  Il  existe  sur  le 
côté  d’une  montagne,  près  le  lac  Agnano,  un  antre  ou  ca- 
vité qui  n’a  pas  moins  de  dix-huit  pieds  de  son  entrée  à son 
extrémité  intérieure,  et  dans  laquelle,  si  l’on  y pousse  un 
chien  ou  un  autre  animal  la  tète  baissée,  il  périt  aussitôt , 
par  l’effet  de  l’exhalaison  de  ce  gaz  délétère. 

Il  y a émission  de  gaz  acide  carbonique  en  grandes  quan- 
tités des  corps  qui  sont  ù l’état  de  fermentation  vineuse;  et, 
à raison  de  sa  grande  pesanteur,  il  occupe  l’espace  paraissant 
vide,  ou  la  partie  supérieure  des  ruisseaux  dans  lesquels  la 
fermentation  a lieu.  On  peut  faire^ne  grande  variété  d’expé- 
riences remarquables  sur  cette  couche  de  fluide  élastique. 
En  y plongeant  du  papier  allumé,  ou  une  chandelle  qui  brûle. 


J f 

^ # 


Dit 


« 


AC1  ' 85 

ils  s’éteignent  aussitôt  ; et  la  fumée  qui  reste  dans  le  gai 
acide  carbonique  rend  visible  sa  surface,  qui,  par  l’agitation, 
peut  être  mise  A l’état  d’ondulation  comme  l’eau.  Si  l’on  place 
dans  ce  gai  une  soucoupe  remplie  d’eau,  et  qu’on  l’y  agite 
vivement,  cette  eau  en  devient  bientôt  imprégnée,  et  a 
acquis  la  saveur  piquante  de  l’eau  de  pyrmont.  Le  gai  acide 
carbonique  peut  être,  à raison  de  son  poids,  introduit  dans 
un  cruchon  ou  bouteille,  et  le  vase  étant  bien  bouché,  on 
peut  s’en  servir  pour  transporter  ce  gai  à de  grande»  dis- 
tances; on  peut  aussi  le  soutirer  d’un  vaisseau  au  moyen  d’un 
robinet,  à la  manière  d’un  liquide.  Les  effets  produits,  lors- 
qu’on transvase  ce  fluide  invisible  d’un  vaisseau  dans  un 
autre,  paraissent  très-singuliers.  Si  l’on  place  une  chandelle 
allumée,  ou  un  petit  animal  dans  un  vaisseau  creux,  la  chan- 
delle s’éteint,  et  l’animal  expire  peu  de  secondes. après  que  le 
gaz  acide  carbonique  a été  introduit  par  dessus  dans  le  vais- 
seau , quoiqu’on  ne  puisse  rien  apercevoir  à la  vue,  qui  y ait 
été  mis;  si,  cependant,  on  introduit  du  gaz  acide  carbonique 
dans  un  vaisseau  rempli  d’air,  A la  clarté  du  soleil,  sa  den- 
sité étant  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  l’air,  elle  le  rend 
légèrement  visible  par  les  ondulations  et  les  stries  formées 
pur  lui  sur  ce  fluide,  à mesure  qu’il  descend  en  le  pénétrant. 

L’acide  carbonique  rougit  l’infusion  de  tournesol;  mais, 
par  l’exposition  A l’air,  la  couleur  rouge  disparaît  A mesure 
que  l’acide  sc  dégage.  11  a un  goût  piquant  particulier,  qui 
se  reconnaît  aisément  au-des^Rdcs  cuves  de  vin  ou  de  Lierre 
en  fermentation,  comme  aussi  dans  le  vin  de  champagne 
pétillant,  et  dans  les  espèces  plus  spiritueuses  de  cidre. 
L’acide  carbonique  réfracte  la  lumière  qui  le  traverse,  mais 
sans  qu’il  en  éprouve  aucune  altération,  quoiqu'il  paraisse, 
d’après  l'expérience,  que  la  lumière  facilite  la  séparation  de 
ses  principes  par  d’autres  substances.  Il  ne  s’unira- pas  à une 
dose  d’oxigène  plus  forte  que  celle  de  ya  parties  sur  100, 
proportion  de  ce  principe  qu’il  contient,  les  a8  autres  parties 
étant  du  carbone  pur.  Non-seulement  cet  acide  détruit  la  vie. 
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niais  encore.  l’effet  qu’il  produit  sur  le  cœur  et  les  muscles 
des  animaux,  est  tel,  qu'ils  ont  perdu  toute  leur  irritabilité, 
au  point  d’être  devenus  insensibles  & l'action  stimulante  du 
galvanisme. 

L'acide  carbonique  est  dilaté  par  la  chaleur,  qui  ne  produit 
pas  d’autre  effet  sur  lui  ; il  n’est  point  attaqué  par  l’oxigènc, 
ni  par  aucun  des  combustibles  simples.  Le  charbon  l'ab- 
sorbe, et  il  le  rend,  aux  températures  ordinaires,  sans  qu’il  ait 
éprouve  de  changement;  mais  lorsqu’on  fait  passer  cet  acide 
gazeux  à travers  du  charbon  A l’état  d’ignition.  dans  un 
tube , il  est  converti  en  oxide  de  carbone.  Le  phosphore  est 
insoluble  dans  le  gaz  acide  carbonique;  mais,  ainsi  qu’on 
l’a  déjà  observé,  il  peut  le  décomposer  par  affinité  com- 
posée, à l’aide  d’une  chaleur  suffisante.  Le  même  effet  est 
produit,  suivant  Priestley  et  Cruickshank  , par  le  fer,  le 
zinc,  et  plusieurs  autres  métaux.  L’acide  carbonique,  mêlé 
avec  les  gaz  sulfuré,  phosphoré,  ou  carboné,  rend  ces  gaz 
moins  combustibles,  ou  détruit  entièrement  en  eux  cette 
propriété,  mais  sans  qu’ils  en  éprouvent  d’autre  changement 
sensible.  De  semblables  mélanges  se  rencontrent  dans  di- 
verses analyses,  et  particulièrement  dans  les  produits  de  la 
décomposition  des  substances  végétales  et  animales.  L’air 
inflammable  des  marais  est  fréquemment  de  l’hydrogène 
carboné,  mêlé  intimement  avec  du  gaz  acide  carbonique;  et 
ce  gaz  accompagne  très-souv^it  le  gaz  hydrogène  sulfuré, 
qu’on  obtient  d’eaux  minérales. 

11  paraît  résulter  des  expériences  d’Ingenhousz,  que  l’acide 
carbonique  est  d’une  très-grande  utilité  pour  favoriser  la 
végétation.  Cet  acide  est  probablement  décomposé  par  les 
organes  des  plantes , sa  base  fournissant  nu-moins  partie  du 
çarbonc  qui  est  si  abondant  dans  les  végétaux,  et  son  oxigène 
contribuant  à rétablir,  dans  l’atmosphère,  ce  principe  néces- 
saire au  soutien  de  la  vie,  qui  est  continuellement  diminué 
par  la  respiration  des  animaux  , et  par  d’autres  causes. 

Les  expériences  les  pl^s  exactes  , sur  les  carbonates 
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neutres , concourent  à prouver  que  le  nombre  équivalent 
pour  l’acide  carbonique,  est  2,70,  et  que  cet  acide  consiste 
dans  un  atome  de  carbone  = 0,75, -t-  2,0  oxigéne.  .Cett* 
proportion  se  déduit,  de  la  manière  la  plus  exacte,  de  la 
comparaison  des  pesanteurs  spécifiques  des  gaz  acide  car- 
bonique et  oxigéne  : car  il  est  bien  reconnu  que  ce  dernier 
gaz,  par  sa  combinaison  avec  le  charbon,  et  sa  conversion 
dans  le  premier  gaz,  ne  change  pas  de  volume.  Or,  1 dé- 
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éimètre  cube  d.’oxigèhe  pèse  1,43,  et  Ie  poids  d’un  déci- 

• _ z ram. 

mètre  cube  d’acide  carbonique,  est  de  1,97:  ce  qui  fait 
voir  que  le  poids  du  charbon,  combiné  dans  cette  quantité , 

jram. 

doit  être  de  o,54;  mais  11  n’existe  dans  l’oxide  de  carbone, 
que  la  moitié  de  i’oxigèneque  contient  l’acide  carbonique, 
d’où  l’on  doit  inférer  que  l’oxidc  de  carbone  consiste  dans  un 
atome  d’oxigène  uni  à un  atome  de  carbone.  Cette  conclusion 
etft  justiCée,  h priori , par  le  poids  2,75  déduit  des  carbonates, 
comme  étant  celui  de  l’atôme  d’acide  carbonique;  on  a donc 
cette  proportion  : 


% ' 

-f. 


Si  i,43  représente  deux  atomes  d’oxigène,  ou  2;  o,f>4 
représenteront  un  atome  de  carbone.  i,43  : 2 ::  o,54  : 
0,75,  = comme  ci-dcvant,  l'atome,  ou  la  première  pro- 
portion de  combinaison  de  carbone.  Si  la  pesanteur  spéci- 
fique de  l’air  atmosphérique  est  = 1,000,  Celle  de  l’acide 
carbonique  sera  = i,5a36. 

Il  a été  dit  que  l’eau  absorbe  environ  un  volume  égal  au 
sien,  de  gaz  acide  carbonique,  et  qu’elle  acquiert  ainsi  nos 
pesanteur  spécifique  de  i,ooi5.  Ce  gaz  en  est  chassé  com- 
plètement, soit  par  la  congélation,  ?oit  en  le  faisant  bouillir. 
Par  un  moyen  de  pression  artificielle,  on  peut  faire  absorber 
à l’eau  deux  ou  trois  fois  son  volume  d’acidc  carbonique. 
Lorsqu’on  ajoute  aussi  à cette  eau  un  peu  de  potasse  ou  de 
. soude,  elle  devient  eau  alcaline  aérée  ou  carbonatéc,  boisson 
agréable,  et  dont  on  peut  faire  usage  comme  remède,  qui 
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n’est  pas  sans  activité  dans  plusieurs  états  de  souffrances, 
particuliérement  dans  les  cas  de  dyspepsie,  de  convulsion 
d'estomac , et  de  maladies  des  reins.  L'alcool  condense  deux 
fois  son  volume  d’acide  carbonique.  La  plus  belle  expérience 
analytique  qu’on  puisse  faire  avec  l’acide  carbonique  , est 
celle  d’y  opérer  la  combustion  du  potussiunf,  la  formation 
de  potasse,  et  le  dépôt  de  charbon.  Rien  ne  peut  offrir,  sous 
un  point-dc-vifc  plus  favorable,  le  pouvoir  de  la  recherche 
chimique,  que  l'extraction  d'un  gaz,  invisible,  du  marbre 
de  Paros  ou  du  spath  cristallisé,  et  sa  résolution,  par  une 
telle  expérience,  en.  oxigéne  et  en  carbone.  D’après  les 
proportions  ci-devant  établies,  il  faudrait  employer  environ 
3a  centigrammes  de  potassium , pour  ^9  centimètres  cubes 
du  gaz.  Si  la  quantité  de  potassium  était  moindre,  le  gaz  ne 
serait  pas  décomposé  en  totalité,  et  il  en  serait  absorbé  une 
partie  par  la  potasse.  On  obtiendrait,  des  proportions  indiquées 
de  potassium  et  de  gaz,  environ  a, 5 centigrammes  dp  char- 
bon. Si,  après  avoir  fait  chauffer  au  rouge  dans  un  fourneau, 
un  tube  de  porcelaine  contenant  du  Cl  de  fer  très-mince, 
roulé  en  spirale,  on  fait  passer  et  repasser  de  l'acide  carbo- 
nique dans  ce  tube,  au  moyen  de  vessies,  l'une  pleine, 
l'autre  vide,  fixées  à ses  extrémités,  le  gaz  sera  converti  en 
oxide  de  carbone,  et  le  fer  sera  oxidé. 

Avant  que  la  véritable  nature  de  l'acide  carbonique  fût 
connue , les  composés  de  cet  acide  avec  les  terres  et  les  al- 
calis , n’étaient  pas  considérés  comme  des  sels,  mais  comme 
les  terres  et  les  alcalis  eux-mêmes;  on  ne  distinguait  ces 
composés  que  par  les  noms  de  doux  ou  cJJ'cn’cscent,  selon 
qu’ils  avaient  la  propriété  de  faire  ertcrvesceucc  avec  les 
acides,  et  de  manquer  de  causticité. 

Ce  qui  caractérise  les  carbonates,  est  leur  effervescence 
avec  presque  tous  les  acides,  même  l'acide  ucétique;  et 
lorsqu’on  fait  passer  dans  de  l’eau  de  chaux,  au  moyen  d'un 
tube,  l’acide  gazeux  que  les  acides  en  séparent,  cette  eau 
perd  sa  saveur  et  se  trouve  convertie  en  craie  et  en  eau  pure. 


F 


* • 


...  V* 


zed  by  Google 


.1 


*• 

» 


ACI  * . • 8;> 

Le  carbonate  île  baryte  fut  formé  artificiellement  par  Berg- 
man et  Schéelc,  en  1776.  Mais  ce  fut  le  docteur  \\  itlioring 
qui , en  1785,  le  trouva  le  premier  natif  dans  les  mines  de 
Al  stonMoor,cn  Angleterre, cequilui  fitdonner,  par  Werner , 

1 e nom  de  witherite.  O11  l’a  aussi  appelé  spath  pesant  aéré  , , 
baraselénite  aérée , terre  pesante  aérée  ou  baryte , ba- 
rolite,  etc.  On  a remarqué  que  ses  cristaux  affectent  quatre 
formes  différentes  , savoir  celles  de  pyramides  doubles  à 
six  faces  , de  pyramides  doubles  it  quatre  faces  , de  colonnes 
hexaèdres  terminées  par  une  pyramide  d’un  même  nombre 
de  faces,  et  de  petits  cristaux  radiés  de  treize  millimètres  en- 
viron de  longueur  et  très-fins,  ayant  l’apparence  de  prismes 
hexagones  arrondis  vers  la  pointe.  On  présume  que  la  forme 
primitive  du  carbonate  de  baryte  est  le  prisme  hexaèdre  ; sa 
pesanteur  spécifique  de  4*53 1 , dans  son  état  natif,  excède  à 
peine  5,760,  lorsqu’il  a été  artificiellement  formé. 

On  peut  obtenir  ce  carbonate  en  exposant  à l’air  atmo- 
sphérique , une  dissolution  de  baryte  pure  , dont  la  surface 
se  recouvre  par  l’absorption  de  gaz  acide  carbonique  d’une 
pellicule  de  ce  sel  ; on  bien  , on  peut  ajouter,  à cette  dis- 
solution, de  l'acide  carbonique,  qui  y produit  aussitôt  un 
précipité  abondant.  On  se  procure  encore  ce  carbonate  en 
précipitant  une  dissolution  de  nitrate  ou  de  muriatc  de  baryte 
par  une  dissolution  de  carbonate  de  potasse,  de  soude  ou 
d’ammoniaque;  le  précipité  formé,  dans  l’un  ou  l’autre  de 
ces  cas,  étant  lavé  avec  soin  ,-se  trouvera  être  du  carbonate  • 
de  baryte  très-pir.  O11  obtiendra  également  le  carbonate  de 
barytç,  par  voie  sèche  , en  décomposant , à l’aide  de  la  cha- 
leur, le  sulfate  natif  de  baryte  par  le  carbonate  de  potasse  ou 
de  soude  ; mais  par  ce  moyen , le  sulfate  n’est  jamais  complè- 
tement décomposé,  et  il  en  reste  en  étal  de  mélange  avec  le 
carbonate. 

Le  carbonate  de  baryte  exige,  pour  sa  dissolution  dans 
l’eau,  4004  fois  son  poids  de  ce  liquide  froid , et  a3o4  fois, 
Seulement,  lorsqu’il  est  bouillant;  et  il  faut  beaucoup  de 
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temps  pour  opérer  cette  dissolution;  amis  Tenu  saturée 
d’acidc  carbonique  dissout  5^5  de  son  poids  de  ce  sel.  11  est  ;• 
inaltérable  à l'air,  mais  il  peut  être  décomposé  par  l’applica- 

* tion  d’tinc  très- violente  chaleur,  soit  dans  un  creuset 
de  plombagine,  ou  lorsqu’il  a -été  mis  à l’état  de  pâte  avec 
de  la  poussière  de  charbon.  L’acide  sulfurique  concentré  , 
ou  étendu  de  trois  ou  quatre  parties  d’cati , n’en  sépare 
l’acide  carbonique  avec  eft’ervescence  qu’à  l’aide  de  la  chaleur. 
L’acide  muriatique  n’exerce  également  d’action  sur  ce  carbo- 
nate qu’étant  étendu  d’eau  ou  aidé  par  la  chaleur.  L’acide  . 
nitrique  ne  1’altnque  pas  du  tout,  à moins  qu’il  ne  soit  étendu. 

Ce  sel  n’a  pas  de  saveur  sensible,  et  cependant,  il  est  extrê- 
mement vénéneux  ; on  pourrait  s’en  servir  avec  avantage  pour 
séparer  les  bases  de  plusieurs  sels.  Le  carbonate  de  baryte  est 
composé  de  3,^5  acide  et  9,70  de  baryte;  son  nombre  équi-  * 
valent  consiste  donc  dans  la  somme  de  ces  nombres  m ia,5j 
Le  carbonate  de  stronlianc  fut  annoncé  par  le  docteur" 
Crasvford,  en  1790,  comme  formant  un  carbonate  distinct  ; . 
mais  c’est  au  docteur  Hope  qu’est  duc  la  première  descrip- 
tion exacte  de  ce  sel,  insérée  dans  les  Transactions  d’Edim- 
bourg. On  l’a  trouvé  natif  en  Ecosse-,  dans  l’ArgylsIiirc,  et  à 
Lcadhills.  Il  se  présente  ordinairement  en  aiguilles  fines  striées, 
ou  en  prismes  paraissant  être  des  hexaèdres  demi-trans-  i 
parens , et  d’une  couleur  blanche  avec  une  légère  teinte  de 
vert.  Ce  carbonate  n’a  point  de  saveur;  il  lui  faut  i536  par-  $ 

• ties  d’eau  bouillante  pour  le  dissoudre,  et  il  est  inaltérable  ^ 
à l’air.  Chaude  fortement  dans  un  creuset,  il  perd  une  partie  . 
de  son  acide;  et  cette  décomposition  est  facilitée,  si  on  le 
met  à l’état  de  pâte  avec  de  la  poussière  de  charbon.  A un 
l’eu  violent , il  attaque  le  creuset , et  se  fond  en  un  verre 
dont  la  couleur  ressemble  à celle  de  la  chrysolithe , ou  du 
phosphate  de  chaux  pyramidal.  Lorsqu’étant  réduit  en  poudre, 
on  le  jette  sur  des  charbons  bien  ardens , ou  sur  la  daitune  , 
d’une  chandelle,  il  produit  des  étincelles  rouges.  Les  mêmes  * 
phénomènes  se  présentent  en  le  traitant  au  chalumeau  ; il  s’y 
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fond  en  un  globule  vitreux  opaque,  qui  tombe  en  poudre  à 
l’air  libre.  Sa  pesanteur  spécifique  n’est  que  de  5,66,  ce  eu 
quoi  il  diffère  d’une  manière  marquante  du  carbonate  de 
baryte,  de  même  qu’il  s’en  distingue  aussi,  en  ce  qu’il  n’est 
pas  vénéneux,  d’après  les  expériences  faites  avec  ce  sel  par 
Belletier  sur  divers  animaux. 

Ce  carbonate  consiste  dans  6,5  strontiane  -H  a,y5  aride 
carbonique  =9,33. 

Le  carbonate  de  chaux  existe  en  grande  abondance  dans 
la  nature,  diversement  mêlé  avec  d’autres  corps,  sous  les 
noms  de  marbre , de  craie , de  pierre,  a chaux  , de  stalac- 
tites, etc.,  composés,  dans  lesquels  il  est  d’un  usage  plus  im- 
portant et  plus  étendu  que  tout  autre  sel  quelconque  , à l’ex- 
ception peut-être  du  muriatc  de  soude.  Ce  carbonate  se  ren- 
contre souvent  cristallisé  , et  d’une  transparence  parfaite.  La 
forme  primitive  de  ses  cristaux  v-st  le  prisme  rhomboïdal  à 
angles  de  ioi%5  et  de  78*.  5 7 celle  de  sa  molécule  inté- 
grante est  la  même.  Cependant , outre  cette  forme  primitive 
des  cristaux  du  carbonate  de  chaux  , il  en  a été  reconnu  et 
décrit  par  les  minéralogistes  de  grandes  variétés  d’autres. 
La  pesanteur  spécifique  des  marbres  est  de  3,65  à 3.85; 
celle  des  carbonates  cristallisés  d’environ  3,7;  des  stalactites 
de  a,3a  è 3,47;  des  pierres  à chaux  de  1,39  à 3,73. 

Le  carbonate  de  chaux  n’a  presque  pas  de  saveur;  il  est 
insoluble  dans  l’eau  pure;  mais  ce  liquide  saturé  d’acide  car- 
bonique peut  en  prendre  la  quinze-centième  partie  de  son 
poids,  et  le  sel  se  précipite  de  cette  dissolution , à mesure 
de  dégagement  de  l’acide.  Il  ne  s’altère  que  peu , ou  ntC-me 
pas  du  tout  à l’air  ; chauffé,  il  décrépite,  son  eau  de  cristalli- 
sation s’en  sépare , et  à la  fin  son  acide  ; mais  il  faut  une 
chaleur  assez  forte  pour  le  lui  enlever  complètement.  Ce 
carbonate  est  ainsi  converti  en  chaux.  / 

Le  carbonute  de  chaux  est  composé  de  3,56  chaux  -+-  2,73 
acide  carbonique  = 6,3 1 , ou  sur  100  parties  de  56,4  chaux , 

Vf  45,6  acide. 


03  - ACI 

Le  carbonate , ou  plutôt  sous-carbonate  de  potasse  , fut 
long-temps  connu  sous  le  nom  à' alcali  végétal.  On  l’appela 
aussi  nitre  fixé , sel  de  tartre , sel  d'absinthe , etc.,  d’après 
les  différons  modes  employés  pour  sc  le  procurer,  et  selon 
qu'on  le  supposait  retenir  quelqucchosc  des  vertus  de  la  sub- 
stance d’où  il  avait  été  extrait.  Cette  erreur  a été  autrefois 
rectifiée  ; mais  lu  connaissance  de  la  véritable  nature  *de 
ce  carbonate  est  d'une  date  plus  récente.  ' *. 

L’eau  dissolvant , à la  température  ordinaire  de  l'atmo- 
sphère, au-delà  de  son  poids  de  ce  sel,  elle  fournil  ainsi  un 
moyen  facile  de  découvrir  en  général  s’il  a été  sophisti- 
qué ; et  comme  il  importe  souvent  dans  des  manufactures 
de  reconnaitre  combien  trti  échantillon  particulier  du  sel  con- 
tient d’alcali,  on  peut  la  déterminer  parla  quantité  d’acide 
sulfurique  qu’il  pourra  saturer. 

Ce  sel  est  diliqucsccnt  : il  consiste  dans  5,94  pétasse,  * 
-4-  a,y5  acide  carbonique  = 8,69. 

Le  bicarbonate  de  potasse  cristallise,  suivant  Fourcroi  , 
en  prismes  carrés , terminés  par  des  pyramides  quadrangu- 
laires;  et,  d’après  Pelletier,  en  prismes  tétraèdres  rhom- 
hoidaux  avec  sommets  dièdres.  Le  cristal  complet  a huit 
faces,  savoir  : deux  hexagoues,  deux  rectangles  et  quatre 
rhombes.  La  saveur  de  ce  sel  est  uriueuse,  mais  elle  n’a 
point  de  causticité;  il  verdit  le  sirop  de  violettes.  L’eau 
bouillante  en  dissout  les  cinq  sixièmes  de  son  poids , et  l’eau 
froide  le  quart;  l’alcool  n'en  peut  prendre,  même  à chaud, 
au-delà  d’un  douze-centième  : sa  pesanteur  spécifique  csf 
de  ^012.  1 > 

Lorsque  ce  sel  est  trè%-pur,  et  bien  cristallisé,  il  s’efileu- 
rit  par  son  exposition  à une  atmosphère  sèche,'  quoiqu’on 
l’eût  autrefois  considéré  comme  étant  déliquescent.  Le  fait 
est , que  le  sel  de  tartre  ordinaire  du  commerce  est  un  com- 
posé de  ce  carbonate , et  de  potasse  pure , et  cette  substance 
étant  très-déliquescente,  attire  l’humidité  de  l’air  jusqu’à  ce 
que  le  tout  soit  dissous.  Cette  dissolution,  douce  au  toucher. 
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fcl  ainsi  préparée,  était  appelée  par  les  anciens  chimistes , 
huile  de  tartre  par  défaillance . 

Le  bicarbonate  de  potasse  entre  en  fusion  à une  douce 
fc'-  chaleur;  il  perd  son  eau  de  cristallisation,  s’élevant  aux  neuf 
centièmes,  et  il  abandonne  une  portion  de  son  acide  carbo- 
nique ,qui,  cependant , à aucun  degré  de  chaleur,  n’en  peu^^ 
être  entièrement  séparé.  Ainsi  , le  carbonate  de  potass^P 
étant  toujours  obtenu  par  incinération  de  substances  végé- 
i talcs  , et  par  lessivage  , il  doit  être  dans  l’état  intermédiaire, 
ou  celui  d'un  carbonate  avec  excès  d’alcali  ; et  pour  obtenir 
le  véritable  carbonate , il  faut  saturer  ce  sel  avec  de  l’acide 
carbonique  , ce  à quoi  on  réussit  le  mieux,  en  faisant  passer 
l’aride  à l’état  de  gaz  à travers  une  dissolution  du  sel  dans 
deux  fois  son  poids  d’eau  ; ou , si  l’on  veut  avoir  la  potasse 
pure,  il  faut  avoir  recours  à la  chaux  pour  séparer  laportiou 
d’acide  qui  ne  peut  être  enlevée  par  la  chaleur. 

Un  autre  moyeu,  recommandé  par  M.  Bcrthnllct , et  dont 
on  peut  faire  usage  dans  quelques  circonstances , consiste  A 
ajouter  du  carbonutc  d’ammoniaque  solide  A une  dissolution 
de  potasse  non'  saturée;  et  en  distillant  ensuite,  le  mélange  , 
on  peut  obtenir  l’ammoniaque  sous  la  forme  de  gaz , ou 
caustique  liquide  , tandis  que  le  carbonate  cristallise  dans  la 
cornue. 

Le  bicarbonate  , appelé  ordinairement  sur-carbonate  par 
les  pharmaciens  , consiste  dans  a atomes  acide  carbonique 
= 5, 5oo , i atome  potasse  = 5,<)Go,  et  1 atome  eau  r=  i,ia5, 
en  tout  13,565. 

• Le  carbonate  de  soude , connu  également  depuis  long- 
temps , a été  distingué  du  carbonate  de  potasse  par  le  nom 
d'alcali  minéral.  Il  porte  ordinairement  dans  le  commerce, 
celui  de  barille  ou  soude;  dans  cet  état,  cependant,  il  con- 
tient toujours  un  mélange  de  corps  terreux,  et  généralement 
du  sel  marin.  On  peut  le  purifier  en  le  faisant  dissourire 
dans  une  petite  portion  d’eau,  en  évaporant  A une  douce  cha- 
leur la  dissolution  filtrée,  et  de  la  surface  de  laquelle  on  en- 
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lève  avec  soin  les  cristaux  de  muriule  de  soude . à mesure 
qu’ils  s’y  forment.  Lorsqu’une  s’en  présente  plus,  on  laisse 
refroidir  la  liqueur,  et  le  carbonate  de  soude  cristallise. 
Pour  obtenir  ce  sel  parfaitement  pur,  Klaproth  sature,  avec-! 

' de  l’acide  nitrique,  la  dissolution  du  carbonate  de  soude  or- 
dinaire dans  l’eau , en  ayant  soin  que  l’ucide  soit  en  léger 
#cxcès.  Il  sépare  alors  l’acide  sulfurique  par  du  nitrate  de 
baryte,  et  l’acide  inuriutique,  au  moyen  du  nitrate  d’argent  ; 
apres  avoir  alors  évaporé  à siccité  le  liquide  ainsi  purifié,  il 
fait  fondre  le  nitrate  de  soude  obtenu,  et  le  décompose  par 
détonation  avec  du  charbon.  En  lessivant  alors  le  résidu , il 
obtient  le  carbonate  de  soude  cristallisé.  Si  ce  carbonate  n’est 
pas  pur  , et  qu’il  s’y  trouve  de  la  potasse , en  ajoutant  de 
l’acide  tartrique  à sa  dissolution  assex  concentrée,  cet  acide 
y produira  un  précipité. 

Le  carbonate  de  soude  existe  en  abondance  dans  la  nature. 
Ce  sel  a été  connu  de  temps  immémorial,  sous  le  nom  de 
nilrum , nalron  on  nalrum , en  Egypte  , où  il  est  recueilli 
de  la  surface  de  la  terre  , particulièrement  après  la  des- 
siccation des  eaux  temporairement  stagnantes.  Le  docteur 
Bostock  de  Liverpoot , reconnut  dernièrement  que  l’cffty- 
rescencc  qui  recouvre  en  grande  quantité  le  vieux  plâtre  en 
décomposition  des  bains  de  mer  de  cotte  ville  , consistait 
dans  du  carbonate  de  soude.  D’après  l’analyse  que  fit  Kla- 
proth d’un  carbonate  de  soude  venant  de  Tripoli , et  appelo 
trôna , du  nom  du  lieu  où  il  avait  été  trouvé,  ce  carbonate 
consistait  dans  jy  parties  de  soude,  38  parties  d’acide  carbo- 
nique, ai, 5 parties  d’eau  de  cristallisation,  et  a parties  desul* 
fate  de  soude.  Le  carbonate  de  soude  n’est  point  efflorescent  ù 
l’air;  on  le  prépare  en  grand  en  Espagne  par  l’ineinérotiou 
de  la  plante  marine  salsola;  et  on  le  retire  en  Angleterre  , 
ainsi  qu’en  France,  de  différentes  espèces  d’algues.  Ce  sel  se 
rencontre  aussi  dans  des  eaux  minérales  , et  dans  quelques 
fluides  animaux. 

La  carbonate  de  soude  cristallise  en  dodécaèdres  irregu- 
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liers  ou  rÇomboïdaux,  formes  de  deux  pyramides  quadran-  • 
gulaires  , tronquées  très-près  de  leurs  bases.  11  ne  présente 
• souvent  que  des  lames  rhomboïdales;  sa  pesanteur  spécifique 
, est  de  i,55qi.  Sa  saveur  est  urincusc  et  légèrement  âcre  sans 
être  caustique  ; il  verdit  les  couleurs  bleues  végétales;  il  est  • 
soluble  dans  moins  de  son  poids  d’eau  bouillante  , et  dans 
deux  fois  son  poids  d'eau  froide.  C'est  un  des  sels  les^lus 
edlorescen*  qu’on  connaisse,  se  réduisant  complètement  en 
■jxjudrc  dans  peu  de  temps.  Par  l’application  de  la  chaleur, 

1 est  promptement  rendu  liquide,  à raison  de  la  grande  pro- 
portion de  son  eau  de  cristallisation;  mais  en  continuant  de  le 
chauffer,  il  se  dessèche,  et  alors  il  fond.  Il  est  un  peu  plus 
fusible  (j^e  le  carbonate  de  potasse,  facilite  à un  plus  haut 
degre  la  fusion  des  terres,  et  forme  un  verre  de  meilleur 
qualité;  comme  le  carbonate  de  potasse,  il  retient  avec 
beaucoup  de  force  une  certaine  portion  de  son  acide  carbo- 
nique. Dans  son  état  sec  , ce  carbonate  consiste  en  0,94 
soude  -+-  3,75  acide  j(j 

Mais  les  cristaux  contiennent  10  atomes  d’eau.  Us  sont 
composés,  sur  cent  parties,  de  aa  soude  , .5,3  acide  carbo- 
uiquc  -+•  61, 7 eau,  ou  d’un  atome  soude  = 5,9', , 1 atûnm 
acide  carbonique  = 2,75,  et  10  atome*  eau  = n,afi,  en 
tout  17,94. 

On  peut  préparer  le  bicarbonate  de  soude,  en  saturant 
avec  du  ga 1 acide  carbonique  la  dissolution  du  carbonate 
précédent;  eu  évaporant  alors  la  liqueur  A siccité,  au  moven 
d'une  chaleur  frès-ménagée,  on  obtient  une  masse  saline 
blanche  irrégulière.  Ce  carbonate  ne  cristallise  pas;  ses  par- 
ties constituantes  sont,  3.94  soude  + 5, 5o  acide  carbonique, 
^+1,125  cau=  io,5t>5  , ou  sur  joo  parties,  37, 4 soude 
-t-  52  acide  -i~  10,6  eau.  Le  composé  natif  intermédiaire, 
le  trôna  d’Afrique , consiste,  suivant  M.  R.  Pliilipps,  en  3 
acide  carbonique.  H-  2 soude -t- 4 eau  ; ou,  sur  100  parties, 
dans  38  soude,  4o  acide  -t-  22  eau. 

Le  carbonate  de  magnifie , à l’état  de  saturation  impar- 
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' laite  avec  l'acide  , a été  employé  pendant  quelque  temps  en 
médecine,  sons  le  simple  nom  de  magnésie.  On  le  prépare 
par  précipitation  du  sulfate  de  magnésie,  au  moyen  du  carbo- 
nate de  potasse,  en  mêlant  ensemble,  à chaud,  des  disso-Jp 
lotions  dans  leur  poids  d’eau  bouillante,  et  filtrées,  dépar- 
ties égales  de  sulfate  de  magnésie  et  de  carbonate  de 
potasse  ; le  sulfate  de  potasse  est  séparé  par  un  lavage  abon- 
dant avec  de  l’eau;  et  après  avoir  laissé  filtrer  et  s’égoutter 
le  carbonate  de  magnésie,  on  l’étend  sur  un  papier  mince , 
qu’on  porte  à l’étuve  pour  faire  sécher  ce  sel.  On  l’obtiendra 
ainsi,  à l’état  de  dessiccation,  en  gâteaux  blancs  friables,  ou 
en  poudre  fine. 

Pour  se  procurer  le  carbonate  de  magnésie  satuq^d’acidc, 
on  peut  mêler  à froid  une  dissolution  de  sulfate  de  magnésie 
avec  une  dissolution  de  carbonate  de  potasse;  et  comme  au 
bout  de  quelques  heures  l’acide  carbonique,  qui  était  en 
surabondance  dans  la  dissolution  , se  dégage  , le  carbonate 
de  magnésie  s’y  formera  en  prismes  transparens  très-régu- 
liers à six  pans  égaux.  On  peut  également  obtenir  ce  carbo- 
nate, en  faisant  dissoudre  de  la  magnésie  dans  de  l’eau  im- 
prégnée d’acide  carbonique,  et  en  exposant  la  dissolution  à 
l’air  libre.  On  se  procurera,  suivant  M.  Thomson  , les  cris- 
taux les  plus  réguliers  de  carbonate  de  magnésie,  en  mê- 
lant ensemble  ia5  parties  de  sulfate  de  magnésie  et  lôfi 
parties  de  carbonate  de  soude;  ce  mélange  ayant  été  dissous 
dans  l’eau  , et  la  dissolution  filtrée  , on  l’abandonne  à elle- 
même  pendant  deux  ou  trois  jours. 

Ces  cristaux  perdent  promptement  leur  transparence,  et 
se  recouvrent  d’une  poudre  blanche  ; chauffés  dans  un  creu- 
set, ils  décrépitent  légèrement,  perdent  leur  eau  et  let^ 
k acide  , tombent  en  poudre,  fct  sont  réduits  au  quart  de  leur 
poids  primitif.  Lorsqu’on  calciuc  en  grand  le  carbonate  de 
magnésie,  il  parait  être  à l’état  d’ébullition,  ce  qui  provient 
du  dégagement  d’acide  carbonique  ; il  s’en  élève  une  petite 
portion  comme  uue  vapeur  qui  se  dépose  en  une  poudre 


Manche  sur  les  corps  froids  qu’elle  vient  à toucher;  et,  dans 
un  lieu  obscur,  vers  la  fin  de  l'opération,  elle  luit  avec  une 
lumière  phosphorique  bleuâtre.  Ce  carbonate  perd  ainsi  la 
moitié  de  son  poids,  et  la  magnésie  reste  à l’état  de  pureté 
parfaite. 

La  magnésie  du  commerce  étant  quelquefois  altérée  à des- 
sein par  un  mélange  de  craie , on  peut  reconnaître  cette 
fraude  par  l’addition  d’un  peu  d’acide  sulfurique  étendu  de 
8 ou  10  fois  son  poids  d'eau.. Cet  acide  formera,  avec  la  ma- 
gnésie, un  sel  très-soluble , tandis  que  le  sulfate  de  chaux 
restera  sans  avoir  été  dissous.  La  magnésie  calcinée  se  dis— 
solvcrait  dans  cet  acide  étendu,  sans  production  d'efferves- 
cence. 

Le  ca  rbonate  de  magnésie  cristallisé , est  soluble  dans  48  fois 
son  poids  d’eau  froide;  le  carbonate  ordinaire  eu  exige  au- 
inoins  10  fois  autunt,  et  il  forme  d'abord  uue  pâte  avec  une 
petite  portion  de  ce  liquide. 

Guyton-Morveau  a trouvé  le  carbonate  de  magnésie  natif 
près  Calstellamonle,  dans  uue  pierre  qu’on  y considère 
comme  étant  une  argile  très-riche  en  alumine.  Cette  pierre 
est  amorphe  , d’un  blanc  de  céruse , et  aussi  compacte  et  dure 
que  de  la  craie;  elle  n’adhère  pas  sensiblement  à la  langue, 
et  n’a  point  l’odeur  d’argile.  Sa  pesanteur  spécifique,  après 
dégagement  de  toutes  les  bulles  d’air  qu’elle  contient  ; est 
de  2,612.  Au  feu  , elle  perd  les  0,585  de  son  poids,  et  est 
devenue  assezdurepourrayer  légèrement  le  verre  de  Bohème. 
L’analyse  a fait  reconnaître  que  cette  pierre  était  composée 
de  26,3  magnésie,  14,2  silice  , acide  carbonique  46,  eau  12, 
et  une  quantité  inappréciable  de  fer. 

Le  carbonate  d’ammoniaque , vulgairement  connu  au- 
trefois sous  le  nom  de  sel  ammoniac  volatil , et  dans  d’au- 
tres pays  que  l’Angleterre,  où  il  fut  préparé  pour  la  première 
fois,  sel  volatil  (T  Angleterre,  s’appelait  ordinairement  alcali 
volatil  dulcijié , avant  que  sa  véritable  nature  fût  counuc. 

, Ce  carbonate,  dans  son  état  de  pureté,  est  sous  forme 
Tome  I.  7 
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cristalline,  mais  sans  en  affecter  qui  soit  très-régulière.  Se» 
cristaux  sont  tellement  petits, qu’il  est  difficile  d'en  détermi- 
ner la  figure.  Bergman  les  décrit  comme  étant  des  octaèdre» 
aigus,  dont  les  quatre  angles  sont  tronqués.  Romé  de  Lisle  ^ 
en  eut  en  prismes  tétraèdres  comprimés,  terminés  par  un 
sommet  dièdre.  Bergman  obtint  ses  cristaux  en  saturant  de  * 
l’eau  chaude  avec  ce  sel,  et  en  exposant  à un  grand  froid  le 
flacon  bien  bouché  qui  contenait  la  liqueur.  Les  cristaux, 
ordinairement  produits  par  sublimation,  sont  de  petits  pa-  ' 
quets  d’aiguilles,  ou  des  prismes  très-déliés,  disposés  de  ma- 
nière à représenter  des  herborisations , des  feuilles  de  fougère, 
ou  des  plumes.  La  saveur  et  l’odeur  de  ce  carbonate  sont 
les  mêmes  que  la  saveur  et  l’odeur  de  l’ammoniaque  pure, 
mais  beaucoup  plus  faibles.  Il  fait  virer  au  vert  la  couleur 
de  violette,  et  celle  du  curcuma  au  brun;  il  se  dissout 
dans  au-delà  de  deux  fois  son  volume  d’eau  froide,  et  dans 
son  propre  poids  d’eau  chaude  ; mais  à la  chaleur  de  l’eau 
•bouillante,  jl  se  volatilise.  Dans  son  état  de  pureté,  et  de 
saturation  complète,  il  11e  s’altère  pointa  l’air}  mais  lorsqu’il 
est  avec  excès  d’ammoniaque,  il  se  ramollit  et  devient  hu- 
mide. On  ne  peut  douter,  cependant,  que  ce  carbonate  ne 
soit  soluble  dans  l’air,  car  si  on  le  laisse  dans  un  vaisseau 
ouvert,  il  diminue  peu-à-peu  de  poids,  et  son  odeur  parti- 
culière se  répand  à une  certaine  distance  ; la  chaleur  le  su- 
blime aisément , mais  elle  ne  le  décompose  pas. 

Le  carbonate  d’ammoniaque  a été  préparé  par  distillation 
à feu  nu  de  substances  animales.  On  se  l’est  procuré  aussi  en 
exposant  ces  substances  dans  des  pots  de  fer  à un  feu  aug- 
menté par  degrés  jusqu'à  une  forte  chaleur  rouge,  en  reti- 
rant la  liqueur  qui  passait  d’abord,  pour  que  le  seine  fût  pa» 
dissous.  C’est  ainsi  qu’on  se  procurait  le  sel  de  corne  de  cerf, 
le  sclde  suie,  le  sel  essentiel  de  vipère , etc.;  si  le  sel  était 
dissous  dans  l’eau,  on  l’appelait  esprit  de  la  substance  d’où 
on  l’obtenait.  De  cette  manière,  cependant,  sa  pureté  était 
altérée  par  une  huile  animale  fétide,  en  grande  proportion  , 
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qu’il  fallait  subséquemment  eu  séparer;  et  on  le  fabrique 
beaucoup  mieux  eu  sublimant,  dans  une  cornue  de  terre,  uu 
mélange  d'une  partie  de  îmiriatc  d’ammoniaque,  et  deux 
parties  de  carbonatg  de  chaux,  ces  sels  étant  desséchés  l’un 
et  l’autre  aillant  que  possible.  * 

Sir  Humphry  Davy  a fait  voir  que  les  parties  composantes 
du  carbonate  d’ammoniaque  varient  suivant  le  mode  de  sa 
préparation.  Plus  la  température  à laquelle  il  a été  formé  était 
basse,  plus  les  proportion»  d’acide  et  d’eau  sont  grandes. 
C’est  ainsi  que  lorsqu’il  est  produit  à la  température  d’en- 
viron i5o  degrés  centigrades,  il  contieul  plus  de  5o  pour 
îoo  d’alcali , et  pas  au-delà  [de  ao  pour  îoo,  si  cette  tem- 
pérature n’était  que  de  i5  degrés. 

11  existe  trois  ou  quatre  composés  définis  d’acide  carbo- 
nique et  d’ammoniaque.  Le  premier  est  le  sous-carbonate 
solide  du  commerce  ; il  consiste  daus  55  d’acide  carbonique , 
3o  d'ammoniaque,  et  i5  d’eau,  ou  probablement  dans 
3 atomes  d’acide  carbonique,  a atomes  d’ammoniaque , et 
a atomes  d’eau  ; au  total,  14,76  représentant  son  nombre 
équivalent.  Mais  M.  Gay-Lussac  a fait  voir , qu’en  mêlant 
îoo  volumes  de  gaz  ammoniac  avec  5o  volumes  d’acide 
carbonique,  les  deux  gaz  se  précipitent  en  un  sel  solide, 
devant  consister  en  poids,  dans  56  acide  -t-  43  } “lc<di , 
ou  ce  qui  est  dans  le  rapport  d’un  utôme  de  chacun  ; 
c’est  le  second  composé.  Le  troisième  se  forme,  en  ex- 
posant à l’air  le  sous-carbonate  piquant  réduit^n  poudre; 
il  y devient  inodore  par  l’évaporation  d’une  pomon  définie 
de  son  ammoniaque.  C’est  alors  un  composé  d’environ 
55  ou  56  d’acide  carbonique,  ai, 5 ammoniaque,  et  aa,5 
eau.  Il  peut  être  représenté  par  a atômes  d’acide,  1 atome 
d’ammoniaque,  et  a atômes  d’eau  = ta.  On  a supposé 
qu’on  pouvait  obtenir  le  quatrième  composé,  en  faisant  pas- 
ser de  l’acide  carbonique  dans  une  dissolutiou  du  sous-» 
carbonate,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  saturé.  Il  y a lieu  de  croire, 
•ependant,  que  le  produit  sera  le  même  que  le  dernier  sel, 

S 7 


. % 

V 


,0°  Act 

M.  Gay-Lussac  en  infère,  que  le  carbonate  neutre  constat# 
dans  des  volumes  égaux  des  deux  gaz,  quoiqu’ils  ne  se  corn* 
binent  pas  directement  dans  ces  proportions.  Ce  serait,  pour 
les  proportions  du  sel  inodore  , le  rappoÿ  de  18,1  à ^6,5  , 

car  : 18,1  : : 55  : 21,42. 

11  est  bien  connu  que  ce  s et  se  met  ordinairement  dans  les 
flacons  à odeur,  souvent  avec  l’addition  de  quelque  huile 
odoriférante. 

Fourcroy  a reconnu  qu’il  se  forme , dans  quelques  cas,  un 
carbonate  ammoninco-magnéslen.  Ainsi , lorsqu  on  décom- 
pose, par  voie  humide,  du  carbonate  d’ammoniaque,  au 
moyen  de  la  magnésie,  en  laissant  ces  deux  substances  en 
contact  entre  elles  dans  un  flacon  bien  bouché,  il  ne  s opérera 
pas  une  décomposition  complète,  mais  il  sc  formera  une 
portion  de  ce  sel  triple.  11  en  sera  de  même,  si  l’on  précipite, 
par  de  l’ammoniaque  pure , une  dissolution  aqueuse  de  car- 
bonate de  magnésie  , imprégnée  d’acide  carbonique;  ou  bien, 
encore,  si  l’on  préeipite  par  du  carbonate  de  potasse  ou  de 
soude,  un  sulfate,  un  nitrate,  ou  un  muriate  ammoniaco- 
magnésien. 

Les  propriétés  de  ce  sel  triple  ne  sont  pas  encore  connues; 
mais  il  cristallise  différemment  que  le  carbonate  de  l’une  ou 
l’autre  de  ses  bases , et  il  suit  des  lois  de  dissolubilité  et  de 
décomposition  qui  lui  sont  propres. 

’ Le  carbonate  de  glucinc  a été  examiné  par  M.  Vauquelin  ; 
et  c’est  deMaels  de  cette  terre , celui  dont  les  propriétés  ont 
été  le  plus  exactement  établies.  Ce  carbonate  est  sohs  la 
forme  d’une  poudre  blanche,  grumeleuse,  jamais  sèche, 
mais  onctueuse  et  douce  au  toucher.  Cette  poudre  est 
insipide,  tandis  que  les  autres  sels  de  glucine  sont  sucrés; 
elle  est  très-légère , insoluble  dans  1 eau,  parfaitement  inal- 
térable à l’air,  mais  se  décomposant  aisément  au  feu. 

* Une  dissolution  saturée  de  carbonate  d’ammoniaque  se 
charge  d’une  certaine  proportion  de  carbonate  de  glucine, 
avec  lequel  U carbonate  d’ammoniaque  forme  un  sel  triple. 
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C'est  par  cette  propriété  que  31.  Vauquelin  parvint  à séparer 
la  glucine  de  l'alumine,  et  elle  fut  un  des  moyens  dont  il  sc 
servit  pour  distinguer  cette  terre. 

L'acide  carbonique  ne  parait  pas  avoir,  beaucoup  de  dis- 
position à s’unir  à la  terre  argileuse.  Cependant,  la  plupart 
des  argiles  donnent  une  petite  quantité  de  cet  acide,  par  l’ap- 
plication de  la  chaleur;  et  Fourcroy  dit  que  les  argiles  grasses 
font  effervescence  avec  les  acides.  La  substance  d’un  blanc 
de  neige,  ressemblant  A de  la  craie  , et  connue  sous  le  nom 
de  lait  de  lune , a été  trouvée  consister  presqu’entièrement 
en  alumine  saturée  d’acide  carbonique.  Une  fiole  contenant 
3o  grammes  d’eau  imprégnée  d’acide  carbonique,  avec  de  l’alu- 
mine en  surabondance,  ayant  été  abandonnée  pendant  quel- 
ques mois,  ù l'évaporation  spontanée,  il  s’y  produisit,  sous 
la  forme  de  deux  pyramides  hexaèdres,  se  joignant  à une  base 
commune,  une  substance  saline,  pesant  de  5o  à 4°  centi- 
grammes, et  d’une  saveur  qui  ressemblait  à celle  de  l’alun. 

M.  Vauquelin  s’est  assuré  qu’on  peut  obtenir  le  carbonate 
dezircone,  en  évaporant  du  muriate  de  zircone,  et  en  pré- 
cipitant sa  dissolution  dans  l’eau  par  un  carbonate  alcalin. 
Suivant  lui  aussi,  ce  carbonate  3e  combine  très-aiséincnt , 
de  manière  i former  un  sel  triple,  avec  l’un  ou  l’autre  des 
trois  carbonates  alcalins. 

ACIDE  CASÉIQUE.  Nom  donné  par  M.  Proust,  à un 
•eide  trouvé  dans  les  fromages  , auquel  il  attribue  leur 
odeur. 

ACIDE  CÉTIQUE.  C’est  par  cette  dénomination  qu# 
M.  Chevreul  désigne  un  principe  particulier  du  spcrmacéti, 
qu’il  a dernièrement  reconnu  être  la  substance  qu’il  a nom- 
mée margarine  , combinée  avec  une  matière  grasse. 


ACIDE  CIILORIODIQUE.  Voyez  icidb  htdbiodiqbk. 
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ACIDE  CHLORO-CARBONIQUE.  Voy.  C*Lo»Bet  Aci»« 

CltLOBO-C.UlBOSErX. 

ACIDE  CHLORO-CYANIQUE..  Voyez  Acide  bbbsmqbk. 

ACIDE  CHRONIQUE.  Cet  acide  n été  principalement 
examiné  par  M.  Vauquelin , qui  en  a l'ail  la  découverte, et  par 
le  comte  Mussin  Puschkin.  Cet  acide  est,  jusqu'à  présent , 
mieux  connu  que  le  métal  qui  en  forme  lu  hase;  mais  connue 
le  chromatc  de  fer  a été  rencontré  dernièrement  en  abondance 
dans  le  département  du  Var,  et  autres  lieux  de  la  France, 
il  y a lieu  d’espérer  qu’il  sera  fait  de  plus  amples  recherches 
sur  ce  métal,  et  qu’il  recevra  une  application  utile  dans  les 
arts;  les  chromâtes  de  plomb  et  de  fer  étant  d’un  emploi 
très-avantageux  dans  la  peinture  et  pour  l'émailleur. 

On  obtint  l’acide  chroiniquc  de  la  mine  de  plomb  rouge 
de  Sibérie,  en  traitant  cette  mine  avec  du  carbonate  de  po- 
tasse, et  opérant  la  séparation  de  l’alcali,  au  moyen  d’un 
acide  plus  puissant.  Dans  cet  état,  il  est  sous  lu  forme  d’une 
poudre  de  couleur  rouge  ou  orangé,  d’une  saveur  métallique 
particulièrement  acerbe,  qui  est  plus  sensible  dans  cet  acide 
que  dans  tout  afitre  acide  métallique.  Par  l’exposition  de  cette 
poudre  à l’action  de  la  chaleur  et  de  la  lumière,  elle  perd  son 
acidité,  et  se  convertit  en  un  oxide  vert  de  clfrouie , en  déga- 
geant du  gai  oxigène  pur.  L’acide  chromiquccst  le  premier  dans 
lequel  on  ail  reconnu  cette  faculté  de  se  désoxigénjp'  de  lui- 
nièuTe  aisément,  par  l’action  de  la  chaleur,  et  de  lournir  du 
gai  oxigène  par  ce  seul  effet.  Il  parait  que  plusieurs  de  ses 
propriétés  sont  «lues  à la  faible  adhésion  d’une  partie  au- 
moins  de  son  oxigène.  L’oxide  vert  de  chrome  ne  peut  plus 
être  rétabli  à l'état  d’acide , à moins  que  son  oxigène  ne  lui 
soit  rendu  en  le  traitant  avec  quclqu’autrc  acide. 

L’acide  cbromique  est  soluble  dans  l’eau,  et  cristallise, 
par  évaporation  et  refroidissement,  en  longs  prisinbs  d’un 
rouge  de  rubis.  Sa  saveur  est  ûcro  et  sliplique;  on  ne  connaît 
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pas  exactement  sa  pesanteur  spécifique  ; mais  toujours  est-il 
qu’elle  excède  celle  dif  l’eau.  11  rougit  très-forlcmcut  la 
teinture  de  tournesol. 

L’action  de. l’acide  chronique  sur  les  substances  combus- 
tibles est  peu  connue.  ,Ln  le  soumettant  à une  forte  chaleur 
arec  du  charbon,  il  noircit,  et  passe  à l’état  métallique  sans 
se  fondre. 

L’acide  muriatique  est , de  tous  les  acides,  celui  dont  l’action 
sur  l’acide  chronique  est  la  plus  remarquable.  Si  l’on  distille,  à 
une  douce  chaleur,  cet  acide  avec  l’acide  muriatique,  celui  ci 
est  promptement  converti  en  chlore;  et,  par  son  mélange  avec 
l’acide  muriatique,  l’acide  chronique  devient  aussi  capable  de 
dissoudre  l’or.  Cette  propriété,  qui  le  fait  ressembler  A l’acide 
nitrique,  est  due  A la  faible  adhésion  de  son  oxigène;  et  de  tous 
les  acides  métalliques,  l'acide  chromiquc  est  le  seul  qui  en 
jouisse. 

On  extrait  l’acide  chronique  de  sa  mine  en  France,  en  la 
mettant  à l’état  d’ignition , dans  un  creuset , avec  son  poids 
de  nitre.  On  lave  le  résidu  avec  de  l’eau,  et  ce  lavage  filtré 
contient  le  chromate  de  potasse  ; en  y versant  alors  un  peu 
d’acide  nitrique  et  de  muriale  de  baryte  , il  s’y  forme  A 
l’instant  un  précipité  de  chromate  de  baryte.  Lorsqu’on  s’est 
procuré  une  certaine  quantité  de  ce  sel,  il  faut,  après  l’avoir 
mis  humide  dans  une  capsule,  le  faire  dissoudre  dans  la  plus 
petite  quantité  possible  d’acide  nitrique  luible.  On  précipite 
alors  la  baryte  au  moyen  d’acide  sulfurique  très-éleodu, 
en  ayant  soin  qu’il  n’y  en  ait  pas  excès;  et,  après  avoir  re- 
connu par  essai , que  la  liqueur  ne  contient  ni  acide  sulfu- 
rique, ni  baryte,  ou  la  filtre.  Elle  consiste  alors  dans  de  l'eau 
et  des  acides  nitrique  et  chromique.  On  évapore  le  tout  A . 
siccité,  en  conduisant  la  chaleur  sur  la  fin,  de  manière  A ne  pas 
courir  le  risque  de  décomposer  l’acide  chromique,  qui  restera 
dans  la  capsule  sous  la-forme  d’une  matière  rougeâtre;  dans 
cet  état,  on  le  conserve  dans  un  flacon  de  verre  bien  bouché. 

L’acide  chromique,  chauffé  avec  un  acide  puissant,  de- 
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Vient  oxide  de  chrome;  et  cet  oxide,  ^iauff«,avec  l’hydrate  d’un 
alcali,  devient  acide  chromique.  Au 'moyen  de  ce  que  la 
dissolution  de  l’oxide  est  verte,  et  celle  de  l’acide  jaune,  ce* 
transmutations  se  remarquent  trè^- facilement  i\  la  vuç. 
D’après  les  expériences  de  M.  Berr.dlinj  sur  les  combinaisons 
de  l’acide  chromique  avec  la  baryte  et  l’oxide  de  plomb,  le 
nombre  équivalent  pour  cet  acide,  puraît  être  6,5,  consistant 
dans  5,5  chrome  et  3,o  oxigène.  ( Voyez  chhome  ). 

L’acide  chromique  s’unit  aisément  aux  alcalis,  et  c’est  le 
seul  acide  qui  ait  la  propriété  de  colorer  ses  sels  ; propriété  ’ , 
qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  chromique.  Si  l’on  fait  bouil- 
lir, dans  4°  parties  d’eau,  2 parties  de  la  mine  de  plomb 
ronge  de  Sibérie,  réduite  en  poudre  fine,  avec  une  partie 
d’un  alcali  saturé  d'acide  carbonique , il  se  précipitera  un 
carbonate  de  plomb,  et  le  chromate  restera  en  dissolution. 

Les  dissolutions  des  chromâtes  sont  de  couleur  citron  , et 
fournissent  des  cristaux  d’une  nuance  un  peu  plus  foncée;  * 
ceux  du  chromate  d’ammoniaque  sont  en  lames  jaunes  , 
ayant  l’éclat  métallique  de  l’or. 

Le  chromate  de  baryte  est  très-peu  soluble,  et  celui  de 
chaux  encore  moins.  Ils  sont  l’un  et  l’autre  d’un  jaune  pille  , 
et  donnent,  étant  chauffés,'  du  gaz  oxigène  , comme  en 
fournissent  les  chromâtes  alcalins. 

lorsqu’on  mêle  de  l’acide  chromique  avec  des  tournures  ' 
d’étain  et  de  l’acide  muriatique,  l’acide  chromique  devient 
d’abord  d'un  brun  jaunâtre , et  il  prend  ensuite  une  couleur  * 
verte  bleuâtre,  qu’il  conserve  dàns  In  même  nuance,  après  ■ 
sa  dessication.  L’éther  tout  seul  produit  la  même  couleur 
foncée.  Avec  une  dissolution  de  nitrate  de  mercure,  l’acide  ' 
chromique*  donne  un  précipité  de  couleur  de  cinabre  fon- 
cée. Avec  une  dissolution  de  nitrate  d'argent,"  le  précipité  . 
qui  a lieu  parait  être,  au  moment  où  il  se  forme,  d’une 
belle  couleur  de  carmin  , mais  qui  passe  au  pourpre  par  m 
l’exposition  à la  lumière.  Cette  combinaison , soumise  à la 
chaleur  du  chalumeau,  se  fond  avant  que  le  charbon  soit 
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enflammé  , en  prenant  un  aspect  noirâtre  et  métallique. 
Si  on  le  pulvérise  alors , la  poudre  est  encore  pourpre  ; mais 
lorsqu’elle  a été  mise  en  contact  avec  la  flamme  bleue  de  la 
lampe , elle  prend  une  couleur  verte , et  l’argent  parait  en 
globules  disséminés  à travers  sa  substance. 

Avec  le  nitrate  de  cuivre,  l’acide  chromique  donne  un 
précipité  rouge  marron.  11  produit  avec  les  dissolutions  de  sul- 
fate de  aine,  de  muriate  de  bismuth,  de  inurinle  d’anti- 
moine, de  nitrate  de  nickel,  et  de  muriate  de  platine,  des 
précipitésvjaunâtres,  lorsque  ces  dissolutious  ne  contiennent 
pas  un  excès  d’acide;  avec  le  muriate  d’or,  le  précipité  pro- 
duit est  verdâtre. 

L’acide  chromique  fondu  avec  le  borax,  ou  le  verre,  ou 
l’acide  du  phosphore,  leur  communique  une  belle  couleur  de. 
vert  émeraude. 

Du  papier  imprégné  d'acide  chromique,  exposé  pendant 
quelques  jours  aux  rayons  solaires,  acquiert  une  couleur 
verte,  qui  reste  permanente  dans  l’obscurité. 

line  baguette  de  fer  ou  d’étain,  introduite  dans  la  disso- 
lution d’ucidc  chromique,  lui  communique  la  même  couleur. 

La  dissolution  aqueuse  de  tannin  donne  lieu,  dans  la  dis-, 
solution  d’acide  chromique , â un  précipité  floconneux  d’un 
brun  fauve. 

L’acide  sulfurique  froid  ne  produit  aucun  effet  sur  la 
dissolution  d'acide  chromique;  mais  lorsqu'il  est  chaud,  il 
le  fait  passer  à une  couleur  verte  bleuâtre. 

ACIDE  CITRIQUE.  Le  suc  des  citrons,  ou  limons,  a 
tous  les  caractères  d’un  acide  très-fort;  mais,  à raison  de  la 
matière  mucilugineuse,  avec  laquelle  il  est  mêlé,  cet  acide 
est  promptement  altéré  par  décomposition  spontanée.  On  a 
imaginé  plusieurs  moyens  d’empêcher  cet  effet  d’avoir  lieu, 
afin  de  pouvoir  conserver  cet  acide  salubre  et  agréable,  pour 
eu  faire  usage  dans  de  longs  voyages,  ou- l’appliquer  utile- 
ment à des  emplois  domestiques.  Ou  peut  garder  ce  suo 
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dans  des  bouteilles,  sous  une  légère  couche  d'huile,  qui 
empêche  en  efl'et,  ou  retarde  beaucoup  sa  décomposition 
totale,  quoique  à sa  saveur  fraichc  primitive  en  succède 
promptement  une  autre  beaucoup  moins  agréable.  Aux  Indes 
orientales,  on  évapore  ce  suc  jusque»!  consistance  d’un  extrait 
épais.  Cette  opération  , si  elle  est  conduite  au  moyeu  d'une 
chaleur  convenablement  ménagée,  remplit  très-bien  son 
objet.  Lorsque  le  suc  est  ainsi  chauffé,  le  mucilage  s’épaissit, 
et  se  sépare  sous  la  forme  de  llocons,  dont  une  partie  se 
dépose,  et  l’autre  s’élève  à la  surface  d’où  il  faut  l’enlever. 
Les  vapeurs  qui  s’exhalent  ne  sont  point  acides.  Si  l'évapo- 
ration n’a  pas  été  poussée  assez  loin  pour  priver  le  suc  de  sa 
fluidité,  il  peut  être  conservé  dans  des  bouteilles  bien  bou- 
chées, dans  lesquelles,  au  bout  de  quelques  semaines  de  re- 
pos, la  plus  graude  portion  du  mucilage  est  séparée,  sans 
aucun  changement  sensible  dans  l'acide. 

De  toutes  les  méthodes  qui  ont  pour  objet  de  conserver 
le  suc  de  citron , celle  de  le  concentrer  en  l'écumant  paraît 
être  la  meilleure,  quoique,  dans  les  climats  chauds,  elle  ne 
puisse  pas  être  convenablement  mise  en  pratique.  Le  suc  de 
citron  exposé  à I air,  à une  température  entre  10  et  1 5 degrés 
centigrades,  dépose  en  peu  d'heures  une  matière  mucilu- 
gincusc,  blanche  demi-transparente,  qui,  étant  séparée  par 
décantation  et  filtration,  rend  le  suc  beaucoup  moins  alté- 
rable qu  auparavant.  Ce  mucilage  n’est  pas  de  nature 
gommeuse,  niais  il  ressemble,  pur  scs  propriétés,  au  gluten 
de  froment;  étant  séché,  il  n’est  pas  soluble  dans  l'eau.  Il  se 
sépare  plus  de  ce  mucilage  du  suc  de  citron  luissé  en  repos 
dans  des  vaisseaux  fermés.  Si  ce  suc,  ainsi  dépuré , est  exposé 
à un  degré  de  froid  de  4 à 5 degrés  au-dessous  du  terme  de 
la  congélation,  la  partie  aqueuse  se  gèlera,  et  la  glace  peut 
être  enlevée  i mesure  qu’elle  se  forme;  et,  si  l’on  continue 
ainsi  jusqu’à  ce  que  la  glace  continence  à donner  des  indices 
d acidité,  on  trouvera  que  l’acide  qui  reste  est  réduit  à un 
huitième  environ  dv  sa  quantité  primitive,  et,  qu’cn-inêmc- 
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temps,  son  acidité  est  huit  fois  plus  intense,  ce  qui  se  prouve 
en  ce  qu’il  exige  alors  huit  fois  la  quantité  d’alcali  nécessaire 
pour  saturer  une  autre  portion  égale  du  suc.  Dans  cet  état  de 
concentration,  le  suc  peut  être  conservé  pour  en  faire  usage; 
ou,  si  on  le  préfère,  on  en  peut  faire  une  limonade  sèche,  en 
y ajoutant  six  fois  son  poids  de  sucre  réduit  en  poudre  fine. 

On  peut  avoir  recours  au  mode  de  préparation  ci-dessus 
du  suc  de  citrons,  lorsqu’on  en  a besoin  pour  objet  de  con- 
sommation domestique,  parce  que  cc  mode  laisse  au  suc 
les  huiles  ou  autres  principes  d’où  dépend  son  odeur  parti- 
culière, agréable;  mais,  pour  des  recherches  chimiques, 
qui  exigeraient  que  l’acide  citrique  lui-même  fût  du  plus 
grand  degré  de  pureté,  il  faut,  pour  se  le  procurer  uinsi , 
traiter  le  suc  de  citron  d'une  autre  manière.  Ou  le  sature, 
lorsqu’il  est  bouillant,  avec  une  quantité  de  craie  pulvérisée, 
donjon  note  le  poids,  et  cette  poudre  doit  être  remuât  de 
haut  en  bas  dans  le  yase,  ou  ce  vase  agité  de  temps-en-temps. 
Le  composé  salin  neutre  esta  peine  plus  soluble  dans  l’eau  que 
la  sélénitc;  il  tombe  donc  au  fond  du  vase,  taudis  que  le  muci- 
lage reste  suspendu  dans  le  fluide  aqueux  qu'il  faut  alors  dé- 
canter. On  lave  le  précipité  qui  reste,  aveede  l’eau  chaude, 
jusqu’à  cc  que  ce  liquide,  après  l’avoir  pénétré,  en  sorte 
clair.  Sur  ce  précipité,  ainsi  édulcoré,  on  verse,  en  quan- 
tité égale  au  poids  de  la  craie,  de  l’acide  sulfurique  étendu 
de  dix  parties  d’eau , et  l’on  fait  bouillir  le  mélange  pendant 
quelques  minutes.  L’acide  sulfurique,  en  se  combinant  à la 
terre,  forme  du  sulfate  de  chaux,  qu’on  sépare  de  la  liqueur 
en  la  filtrant,  tandis  que  l'acide  citrique  dégagé  y reste  en 
dissolution.  Ce  liquide  filtré  doit  alors  être  évaporé , jusqu'à 
consistance  d’un  sirop  peu  épais,  qui  fournil  l’acidc  citrique 
pur,  cristallisé  en  petites  aiguilles.  Il  est  nécessaire  que 
l’acide  sulfurique  soit  plutôt  en  excès , parce  que  la  présenco 
d’une  petite  quantité  de  chaux  serait  un  obstacle  à la  cristal- 
lisation. 

M.  Dizé , habile  pharmacien , à Paris , qui  répéta  très  en 
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grand  ce  procédé  de  Schéele,  assure  qu’un  excès  d’.lcide" 
sulfurique  est  nécessaire,  non-seulement  pour  obtenir  l’acide 
citrique  pur  , mais  encore  pour  détruire  entièrement  le  mu- 
cilage, dont,  sans  cela,  il  en  resterait  une  partie,  qui  donne- 
rait lieu  à l’altération  de  la  pureté  de  l'acide.  Il  n’est  pas  cer- 
tain, cependant,  que  l’acide  sulfurique  ne  puisse  pas  agir  sur 
l’acide  citrique  lui-même , et  produire , en  le  décomposant , 
le  charbon  que  M.  Dizé  attribue  la  décomposition  du 
mucilage;  et  s’il  en  est  ainsi,  l’excès  le  plus  petit  d’acide  sulfu- 
rique est  ce  qui  convient  le  mieux.  M.  Dizé  ajoute  aussi, 
que  pour  avoir  l’acide  citrique  parfaitement  pur,  il  faut  le 
faire  cristalliser  à plusieurs  reprises;  et,  qu’ainsi,  il  forme  des 
cristaux  très-gros  et  exactement  définis,  en  prismes  rhom- 
boïdaux  dont  les  côtés  sont  inclinés  à angles  de  (jo  et  13a 
degrés,  terminésà  chaque  extrémité  par  des  sommets  dièdres, 
qi%interceptent  les  angles  solides.  On  nlobticndrait  cepen- 
dant pas  ces  cristaux  , en  opérant  sur  de  petites  quantités. 

La  saveur  de  l’acide  citrique  est  tellement  acerbe , qu’elle 
semble  être  caustique.  A la  distillation  dans  unu  cornue  , il 
passe  sans  être  décomposé.  Il  parait  fournir  une  portion  de 
vinaigre  ; il  se  dégage  alors  du  gaz  acide  carbonique , et  un 
peu  d’hydrogène  carboné,  et  il  reste  un  charbon  léger.  Cet 
acide  est  le  seul  des  acides  végétaux  qui  résiste  avec  le  plus 
de  force  à la  décomposition  par  le  feu. 

Dans  un  air  sec  et  chaud  , l’acide  citrique  paraît  être 
eflloresccnt;  mais  lorsque  l’air  est  humide,  il  absorbe  l’hu- 
midité, et  il  perdit  la  longue  sa  forme  cristalline  : 100  par- 
ties de  cet  acide  se  dissolvent,  suivant  M.  Vauquelin, 
dans  -5  parties  d’eau  , à la  température  de  i5  degrés  cen- 
tigrades ; ‘quoique  la  dissolution  aqueuse  de  cet  acide  soit 
moins  altérable  que  la  plupart  d'autres  dissolutions  d'acides 
végétaux  , elle  éprouvera  cependant  des  changemens  si  elle 
est  gardée  pendant  long-temps.  Fourcroy  pense  qu’il  est  pro- 
bable que  l’acide  citrique  est  converti  en  acide  acétique  avant 
que  sa  décomposition  finale  ait  lieu. 
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L’acide  citrique  n’est  altéré  par  aucune  des  substances 
combustibles  : le  charbon  seulement  parait  avoir  la  faculté  de 
le  blanchir.  Les  acides  les  plus  énergiques  le  décomposent 
moins  facilement  que  ne  le  font  d'autres  acides  végétaux. 
Suivant  Fourcroy  et  M.  Vauquelin  , l’acide  nitrique  , s’il  est 
employé  en  grande  quantité  , et  maintenu  pendant  long- 
temps chaude  sur  l’acide  citrique , en  convertit  la  plus 
grande  partie  en  acide  acétique,  et  une  petite  portion  en 
scide  oxalique.  Schéele  , à-la-vérité  , ne  put  réussir  à effec- 
tuer cette  transformation;  mais  cela  provenait*  ainsi  que  lu 
suppose  Westrumb,  de  cc  qu’il  avait  employé  trop  d’acide 
nitrique;  car  en  traitant  Go  parties  d’acide  citrique  avec 
300  parties  d’acide  nitrique , il,  obtenait  3o  parties  d'acide 
oxalique;  avec  3oo  parties  d’acide  nitrique,  il  n’en  avait  qu* 
i5  d’acide  oxalique,  et  avec  600  parties  d’acide  nitrique, 
il  n’y  avait  plus  trace  d’acide  oxalique. 

Si , à une  dissolution  d'acide  citrique  , on  ajoute  peu-à- 
peu  une  dissolution  de  baryte,  il  se  produit  un  précipité 
floconneux,  qui  se  dissout  par  l’agitation,  jusqu’à  ce  qu« 
tout  l’acide  soit  saturé.  Ce  sel  se  dépose  d’abord  en  poudre, 
et  alors  il  se  rassemble  eu  houppes  soyeuses , formant  ainsi 
une  sorte  de  buisson  d’un  aspect  très-agréable  et  d’un  éclat 
argenté.  Cc  sel  exige  .une  grande  quantité  d’eau  pour  s* 
dissoudre. 

11  a déjà  été  fait  mention  du  citrate  de  chaux  , en  parlant 
du  mode  à employer  pour  purifier  l’acide  citrique  ; le  citrate 
de  potasse  est  très-soluble  et  déliquescent. 

Le  citrute  de  soude  a une  saveur  salée  fade;  il  se  dissout 
dans  moins  de  deux  fuis  son  poids  d’eau.  Il  cristallise  en 
prismes  à six  pans  avec  sommets  applatis.  11  pst  légèrement 
dllorcscent  ; mais  il  ne  tombe  point  en  poudre;  au  feu,  il 
bouillonne , se  boursoulllc  et  se  réduit  en  un  charbon.  L’eau 
de  chaux  le  décompose,  mais  elle  ne  trouble  pas  sa  disso- 
lution, malgré  le  peu  de  solubilité  du  citrate  de  chaux. 

Le  citrate  d’ammoniaque  est  très-soluble;  il  faut,  pour 


Md  , ACI 

qu’il  cristallise,  que  sa  dissolution  soit  dans  un  grand  état 
de  concentration  ; ses  cristaux  sont  des  prismes  alongés. 

Le  eitrate  de  magnésie  ne  cristallise  point.  Lorsqu’après 
avoir  fait  bouillir  sa  dissolution  en  consistance  de  sirop  clair, 
on  l’abandonnait  à elle-même  pendant  quelques  jours,  en 
l’agitant  légèrement,  elle  se  prenait  en  une  masse  blanche 
opaque,  qui  restait  molle,  se  séparant  des  parois  du  vase, 
se  contractant  dans  ses  dimensions,  et  s’élevant  du  centre 
sous  la  forme  d’une  espèce  de  champignon. 

Il  n’a  pas  été  fait  beaucoup  de  recherches  sür  la  combi- 
naison de  l’acide  citrique  avec  les  autres  terres,  et  son  action 
sur  les  métaux  a été  peu  étudiée.  Cependant  Sehéele  recon- 
nut que  cet  acide  ne  précipitait  pas  les  dissolutions  nitriques 
des  métaux  comme  cela  a lieu  avec  l’acide  inulique. 

Tous  les  citrates  sont  décomposés  par  les  acides  forts,  qui 
ne  forment  point  avec  ces  sels  des  précipités,  comme  ave* 
les  ojralolcs  et  les  tartrates.  Les  acides  oxalique  et  tar- 
trique  décomposent  les  citrates,  et  donnent  lieu,  dans  leurs 
dissolutions  , A formation  de  précipités  cristallisés  ou  inso- 
lubles. Tous  les  citrates  fournissent , à la  distillation,  d« 
l’acide  acétique  ou  un  produit  de  la  même  nature.  Co 
caractère  existe  particulièrement  dons  les  citrates  métal- 
liques. Mis  sur  des  charbons  ardens,  les  citrates  fondent,  et  se 
boursouflent  en  exhalant  une  odeur  cmpyrcumatique  d'acide 
acétique,  et  laissant  un  charbon  léger.  Tous,  si  après  les 
avoir  dissous  dans  l’eau  , on  laisse  pendant  quelque  temps  la 
dissolution  en  repos,  •éprouvent  une  sorte  de  décomposi- 
tion. Il  s’y  dépose  une  mucosité  floconneuse,  qui  noircit 
et  laisse  les  bases  des  sels  combinées  avec  de  l’acide  car- 
bonique, l’un' Mes  produits  de  la  décomposition.  Avant 
que  la  décomposition  des  citrates  soit  complètement  effec- 
tuée, ces  sels  paraissent  passera  l’état  d’acétate. 

M.  Vuuquelin  a rangé  les  affinités  de  l’acide  citrique  dans 
l’ordre  suivant  : baryte,  chaux , potasse,  soude,  strontiane , 
magnésie,  ammoniaque,  alumine.  On  n’a  pas  reconnu  celles 
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qu'il  peut  exercer  à l'égard  de  la  zircooc,  la  glucine  et  les 
oxides  métalliques. 

On  trouve,  dans  un  grand  nombre  de  fruits  , l’acide 
citrique  à l'état  d'union  avec  l’acide  malique. 

D'après  la  composition  du  citrate  de  plomb  , telle  qu’elle 
a été  déterminée  par  M.  Bcrzclius,  il  parait  que  le  nombre 
équivalent  pour  l’acide  citrique  seo  est  7,568,  celui  pour 
l’oxide  jaune  de  plomb  étant  i4,  et  l’oxigène  = i , les  cris- 
taux consistent,  suivant  le  même  chimiste,  dont  l’exactitude 
est  connue  , sur  100  parties,  en  79  parties  d’acide  réel,  et 
ai  partiesd’eau.  Cettecomposition  donnerait, pour  le  nombre 
équivalent  de  l’acide  cristallisé  9, 3.  Ses  principes  constituai)* 
sont,  d’après  l’analyse, 

Gay-Lussac  et  1 
Thénard.  ( ‘ 

Berzelius 3, 800  +-  4», 56g  <+-  5.4,83 1 


Hydrogène. 

. ti,55o  H 


Osigèn*. 

-55,8n  ■ 


C*rbon«. 

• 59,809 


L’acide  citrique  étant  d’un  prix  plus  élevé  que  l’acide  lar- 
trique,  on  peut  chercher  à le  falsifier  au  moyen  de  ce  der* 
nier  acide.  On  peut  reconnaître  cette  fraude,  en  ajoutant 
lentement  é la  dissolution  de  l'acide  dans  l’eau  , une  disso- 
lution de  sous-carbonate  de  potasse;  il  se  produira  un  pré- 
cipité blanc  pulvérulent  de  tartre,  si  l’acide  citrique  a été 
falsifié  avec  de  l’acide  tartrique.  La  dissolution  d'une  partie 
d’acide  citrique  dans  19  parties  d'eau  peut  C-tre  substituée, 
pour  en  faire  usage , au  suc  de  citron.  Si , avant  la  dissolu- 
tion, on  triture  les  cristaux  avec  un  peu  de  sucre,  et  qu’on 
ajoute  quelques  gouttes  d’huile  essentielle  de  citron  , la  res- 
semblance avec  le  suc  naturel  sera  complète.  L’acide  citrique 
est  un  untidote  contre  le  scorbut  de  mer  ; mais  le  mélange 
de  mucilage , et  autre  matière  végétale  dans  le  fruit  ré- 
cent du  citron , rend  l'usage  de  ce  fruit  préférable  à celui 
de  l’acide  pur  des  chimistes. 


ACIDE  CHLORIQLE.  Voyez  acide  HrxiATiQe*. 
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ACIDE  COLOMBIQUE.  11  a été  prouvé  par  M.  Ilatcliett , 
qu’un  minéral  particulier,  provenant  de  l’Etat  de  Massachu- 
aett,  et  déposé  dans  le  musée  britannique,  consistait  dans  une 
partie  d’oxide  de  fer  et  un  peu  plus  de  trois  parties  d'une  sub- 
stance de  couleur  blanche , ayant  les  propriétés  d’un  acide,  sa 
base  n’était  pas  métallique.  Il  donna,  en  conséquence , à ce 
minéral , le  nom  de  colombium  , pt  à l’acide  celui  de  colom- 
bique.  Le  docteur  Wollaston  démontra,  par  des  analyses  com- 
parées très-exactes,  que  l’acide  de  M.  Ilatcliett  était  l’oxide  du 
métal  découvert  récemment  en  Suède  par  M.  Ekebcrg,  dans 
le  minéral  y tlrotantalite;  cl  d’après  cela,  il  l’appela  tantale. 
Le  procédé  du  docteur  'Wollaston  pour  opérer  la  séparation 
de  l’acide  du  minéral,  est  particulièrement  élégant.  On  fait 
fondre  ensemble  , dans  un  creuset  de  platine,  une  partie  de 
tantalile,  cinq  parties  de  carbonate  de  potasse,  et  deux 
parties  de  borax.  La  masse,  après  avoir  été  ramollie  dans 
l’euu , est  soumise  l’action  de  l’acide  muriatique  , le  fer  et 
le  manganèse  sont  dissous  , tandis  que  l’acide  colombiquo 
reste  au  fond  du  vaisseau.  Cet  acide  est  sous  la  forme  d’une 
poudre  blanche  , insoluble  dans  les  acides  nitrique  et  sulfu- 
rique, mais  qui  l’est  en  partie  dans  l’acide  muriatique.  L’acido 
eolombique  forme,  avec  la  baryte,  un  sel  insoluble,  dont  les 
proportions  sont,  suivant  M.  Berzclius,  a4»4  acide,  et 
9,7a  baryte.  De  l’oxidalion  du  tantale  révivifié,  ou  colombium, 
RI.  Berzclius  infère,  que  la  composition  de  l’acide  doit  être 
de  100  métal,  et  5,485  oxigène. 

ACIDE  CYANIQUE.  Ployez  acide  pncssnycE. 

ACIDE  FLLORIQUE.  Si,  après  avoir  introduit  dans  une 
cornue  de  plomb  ou  d’argent,  à laquelle  est  adapté  un  réci- 
pient du  même  métal,  du  fluor  pur,  ou  spath,  on  verse 
dessus  un  poids  égal  au  sien  d’acide  sulfurique,  il  y aura, 
par  l’application  d’une  chaleur  médiocre  , dégagement 
d’acide  fluorique.  Cet  acide  se  combinant  aisément  avec 
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J’eau,  il  est  nécessaire  de  remplir  préalablement  à moitié 
t le  récipient  de  ce  liquide.  - 

Si,  n’ayant  pas  mis  d’eau  dans  le  récipient,  on  le  refroi- 
dit arec  de  la  glace,  alors  l’acide  condensé  est  le  liquide 
énergiquement  actif  que  M.  Gay-Lussac  se  procura  le  pre- 
• micr,  et  dont  cependant  sir  Humphry  Davy  a le  mieux 
décrit  les  propriétés.  11  a l’apparence  de  l’acide  sulfurique, 
mais  il  est  beaucoup  plus  volatil.  Exposé  à l’air,  il  exhale 
des  fumées  blanches  ; sa  pesanteur  spécifique  n’est  que  de 
1,0609.  Il  faut  apporter,  dans  l’examen  qu’on  en  fait,  une 
grande  précaution;  car,  dès  qu’il  est  appliqué  à la  peau,  il 
la  désorganise,  et  produit  une  ^laie  douloureuse.  L’action 
du  potassium  , lorsqu’on  en  introduit  dans  ce  liquide  , est 
très-énergique  ; il  y a dégagement  d’hydrogène  et  formation 
d’un  sel  neutre.  Celle  de  la  chaux  excite  une  chaleur  violente  ; 
il  y a de  l’eau  formée,  et  production  de  la  même  substance 
que  le  spath  fluor;  avec  l’eau,  dans  une  certaine  propor- 
tion, sa  densité  augmente  jusqu’à  celle  de  i,a5.  Lorsqu’on 
verse  de  ce  liquide  dans  l’eau,  ilse  produit  un  bruit  de  siffle- 
ment et  beaucoup  de  chaleur  ; et  si  l’eau  est  en  quantité  suffi- 
sante, il  se  forme  un  fluide  acide  d’une  saveur  qui  n’est  pas  dé- 
sagréable : cet  acide  corrode  et  dissout  instantanément  le  verre. 

Il  paraît  extrêmement  probable,  d’après  tous  les  faits 
connus  relativement  aux  combinaisons  fluoriques  , que  la 
spath  fluor  contient  une  matière  acide  particulière;  et  l'union 
de  cette  matière  acide  à lu  chaux,  dans  le  spath,  semble 
évidente , par  la  circonstance  que  le  gypse,  ou  sulfate  de 
chaux,  est  le  résidu  de  la  distillation  du  spath  fluor  et  de 
l’acide  sulfurique.  Les  résultats  des  expériences  sur  le  spath 
fluor  out  été  diversement  établis  par  les  chimistes.  Suivant 
sir  Humphry  Davy,  100  de  spath  fluor  fournissent  175,2  de 
sulfate  de  chaux,  d’où  l’on  déduit  le  nombre  équivalent  pour 
l’acide  fluorique  1,5260,  celui  pour  la  chaux  étant  5,56,  et 
l’oxigène  = 1.  D'après  le  fluntc  de  potasse  , le  nombre 
est  i,2.'ig5,  celui  de  la  potasse  étant  déterminé  à 5,g5; 
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M.  licrzclius  donne,  dans  sa  dernière  suite  d’expériences* 
et  d’après  le  fluate  de  chaux,  le  nombre  1,674  comme  celui 
équivalent  pour  l’acide  fluorique.  Le  liquide  dense,  obtenu 
dans  des  vaisseaux  d'argent,  peut  être  considéré  comme  un 
acide  hydrofluorique  ; et  en  y supposant  transréré  tout  l’acide 
en  huile  de  vitriol,  il  consisterait  en  1,336,  ou  t,3y4  acide 
i,i35  eau,  ce  qui  est  l’équivalent  pour  chacun. 

Le  docteur  Thomson , dan9son  Système  de  Chimie,  cin- 
quième édition,  traduction  française , vol.  i.",  pag.  238  , 
établit,  d'après  la  décomposition  du  fluate  de  chaux  par 
l’acide  sulfurique,  le  nombre  équivalent  pour  l’acide  fluo- 
rique , à 1,0096;  et  en  fonsidérant  combien  ce  nombre 
est  faible,  il  s’efforce  ensuite  de  prouver  que  l’acide  fluo- 
rique ne  peut  être  un  composé  d’oxigène  avec  une  hase: 
or,  en  adoptant  ses  propres  données,  que  100  parties  de 
spath  fluor  abandonnent,  suivant  les  expériences  les  plus 
récentes  de  sir  Humphry  Davy,  176,2  de  sulfate  de  chaux, 
et  en  admettant  que  cette  dernière  quantité  contient  7S, 58a de 
chaux,  laissant  par  conséquent  26,418  pour  la  proportion 
d’acide  dans  100  de  spath  fluor  , on  trouvera  que  le  nombre 
équivalent  pour  l’acide  fluorique,  est  i,3oi5;  car  73.583 
: 3,6a5  ::  26,418  : i.3oi5,  en  prenant  son  propre 
nombre  3,6a5  pour  l’équivalent  de  la  chaux.  Ainsi  disparèis- 
sent  toutes  les  difficultés  qu’établit  ce  savant  dans  le  passage 
qui  suit,  même  volume  , même  page  de  la  traduction.  « Si 
le  fluate  de  chaux  est  supposé  formé  d'acide  fluorique  et  de 
chaux , sa  composition  sera  r 


Acide  fluorique - . 1,0096 

Chaux 3,Ga5 


D’où  il  suit,  que  le  poids  d’une  molécule  intégrandc  d’acide 
fluorique  doit  être  1,0096;  et  si  l’on  suppose  que  cet  acide 
est  un  composé  d’un  atome  d’oxigèuc  etd’un  atome  d’unebase 
inflammable  inconnue,  alors,  comme  le  poids  d’un  atome 
d’oxigene  est  1 , lu  poids  d’uu  atome  de  la  base  inflammable 
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ne  pourra  être  que  0,0095,  ce  qui  est  la  treizième  partie  seu- 
lement du  poids  d’un  atome  d'hydrogène;  d’après  cette  sup- 
position, l’acide  fluorique  serait  composé,  savoir: 

Base  inflammable . i 

Oxigène.  . 100,67 

L'existence  d'un  corps  aussi  léger  étant  contraire  à toute 
analogie,  a besoin  , pour  être  admise,  de  preuves  encore 
plus  fortes  que  celles  par  lesquelles  on  a,  jusqu’à  présent, 
cherché  à l’établir.  D’un  autre  côté,  si  le  spath  fluor  est 
réellement  un  fluorure  de  calcium , alors  sa  composition  sera  : 

Fluor 2,0095 

Calcium 2,62  5 

De  manière  que  le  poids  d’un  atome  de  fluor  serait  2,0095, 
ou  presque  exactement  deux  fois  le  poids  d’un  atome 
d’oxigène.  Cette  supposition  est  certaiuement  beaucoup  plus 
probable  que  1a  première  ». 

Mais  l'ulôinc  d’acide  fluorique,  établi  rigoureusement 
d’après  les  donuées  du  docteur  Thomson  , étant  au-lieu 
de  1,0095,  de  i,5oi5,  il  en  résulte  qu'aucune  des  consé- 
quences qu’il  eu  déduit  ne  peuve  être  admise.  L’acide  fluo- 
rique peut  consister  dans  1 d’oxigèue  combiné  avec  o,3oi5 
d’un  radical  inconnu;  ou  il  peut  être,  car  nous  en  savons 
quelque  chose,  une  substance  analogue  au  chlore  et  à l'iode, 
qui  doit  être  appelée  fluor,  dont  l’ulôinc  équivalent  sera  a,3o  1 5.  • 
Le  mode  d’après  lequel  s'obtient  l’acide  fluorique  liquide, 
savoir  : un  mélauge  de  spath  fluor  et  d'huile  de  vitriol, 
prouve  évidemment  que  cet  acide  doit  contenir  de  l’eau , et  il 
peut  consister,  cuimnc  nous  l’avons  vu,  dans  un  atome 
d’acide  réel  et  un  atome  d’eau  ; d’où  il  suit  que  les  phéno- 
mènes qui  ont  lieu,  lorsqu'on  ajoute  du  potassium  à l’acide 
fluorique,  ne  diffèrent  en  rien  de  ceux  que  produit  l’addi- 
tion du  même  métal  aux  acides  hydro-nitrique  ou  bydro-sul- 
furique,  concentrés.  Sir  ilumphry  Davy  a été,  en  effet, 
induit  dans  scs  dernière»  recherches,  à inférer,  de  l’action 
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du  gai  ammoniac  sur  l’acide  fluorique  liquide , que  cetaeide 

ne  contient  pas  d eau. 

En  parlant  sur  ce  sujet,  M.  le  docteur  Thomson  a pré- 
senté. comme  aphorisme,  que  «lorsqu’un  acide  contenant 
de  l’eau  se  combine  de  cette  manière  avec  le  gai  ammo- 
niac, si  le  sel  qui  se  forme  est  chaude,  il  y a toujours  de  l’eau 
dégagée.  C’est  ainsique  l’acide  sulfurique,  ou  l’acide  nitrique, 
ou  l’acide  phosphoreux , lorsqu’on  les  chauffe , étant  saturé* 
de  gai  ammoniac,  fournissent  toujours  de  l’eau  en  abon- 
dance; mais  le  fluate  d’ammoniaque,  ainsi  traité,  ne  donne 
pas  d’eau  ; d’où  il  suit,  qu’il  n’y  a pas  évidence  que  l’acide 

fluorique  contienne  de  l’eau  ». 

A tout  ce  raisonnement,  je  peux  objecter  qu’il  a été  prouvé 
par  mes  recherches  expérimentales  sur  les  sels  ammonia- 
caux , recherches  dont  l’exposé  a été  inséré  dans  le  jour- 
nal An  nais  of  Philosopha , vol.  io,  que  le  sulfate  elle 
nitrate  d’ammoniaque,  dans  l’état  le  plus  sec  auquel  on 
puisse  les  amener  au  moyen  de  la  chaleur,  et  voisin  de  leur 
décomposition,  contiennent  un  atome  d’eau , comme  partie 
essentielle  de  leur  constitution,  et  qui  n’en  peut  être  séparée 
par  la  seule  ac  tion  de  la  chaleur.  En  saturant  de  l’huile  de 
vitriol  concentré  avec  du  gai  ammoniac  sec,  on  obtient  un 
sel  solide,  dont  la  chaleur  ne  suffira  pas  seule  pour  en  chas- 
ser la  proportion  d’au  qu’il  contient,  et  qui  s’élève  à iô,6 
pour  100.  Une  chaleur  plus  forte  ne  produira  que  la  sépara- 
tion d’une  portion  de  l’ammoniaque  de  l’acide , ou  volatili- 
sera l’un  et  l’autre.  Dans  le  premier  cas,  l'acide  retient  un 
atome  d’eau  ; d’où  l’ou  voit,  qu’il  ne  peut  être  tiré  de  la  com- 
binaison ammoniacale  avec  l’acide  fluorique  liquide , aucune 
conséquence  qui  repousse  la  probabilité , que  d’après  son 
mode  d’extraction,  cet  acide  peut  contenir  de  l’eau  combinée, 
comme  les  acides  sulfurique  et  nitrique.  Les  conséquences 
déduites  de  l’analogie  d’actions  du  potassium  sur  lemuriatect 
le  fluate  d’ammoniaque,  sont  toutes  susceptibles  de  la  même 
erreur.  Si  l’caucombinée  de  l'acide  fluorique  passe  dans  le  sel. 
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ainsi  que  c’est  indubitablement  le  cas  avec  l’acide  sulfurique, 
alors  il  doit  résulter  des  actions  réunies  du  potassium  et  de 
l'acide  hydro-fluorique,  de  l'hydrogène  et  du  fluutedc  potasse. 

La  circonstance  du  transport  d’une  poudre  de  couleur 
chocolat  au  pôle  positif,  et  du  dégagement  d’hydrogène 
au  pôle  négatif,  lorsque  sir  Ilumphry  Davy  soumit  l’acide 
fluorique  liquide  à l'action  de  la  pile  voltaïque,  ne  peut  jus- 
tifier uue  opinion  décisive  dans  cette  recherche  difficile.  La 
simple  couverte  du  fil  de  platine  peut  aussi  bien  être  considérée 
comme  un  fluate  de  ce  métal , que  comme  un  fluorure,  et  la 
décomposition  des  fluates  d’argent  et  de  mercure,  lorsqu’on 
les  chauffe  dans  des  vaisseaux  de  verre  avec  du  chlore,  ne 
semble  non  plus  rien  prouver  du  tout.  L’oxigène  dégagé  est 
évidemment  séparé  des  oxides  d’argent  ou  de  mercure,  lors- 
qu’on fait  agir  le  chlore  sur  eux,  et  l’acide  fluorique  seo 
s’unit  é la  silice  du  verre , formant  du  gaz  fluorique  silicé , ou 
de  l’acide  fluo-silicique. 

Tout  en  faisant  voir  ainsi  combien  sont  peu  concluans  les 
différons  nrgumens  à l’aide  desquels  M.  le  docteur  Thom- 
son cherche  ù prouver  que  l'acide  fluorique  est  un  composé 
d’un  radical  inconnu , fluor  avec  hydrogène,  et  non  d’un 
radical  inconnu  qui  pouvait  être  appelé  fluor  avec  oxigène , 
ou  ne  peut  s’empêcher,  cependant,  d’exprimer  une  haute 
admiration  des  recherches  expérimentales  de  sir  Humphry' 
Davy  sur  l’acide  fluorique.  publiées  dans  la  seconde  partie 
des  Transactions  philosophiques  pour  i8i3.  Il  fit  tout  ce  que 
les  ressources  alors  cxislantes  qu’offrait  le  science , pouvaient 
fournir  àson  génie  et  à son  jugement  de  moyens  d’accomplir. 
Le  mystère  dans  lequel  le  sujet  demeure  évidemment,  et 
de  commun  aveu,  enveloppé,  ne  peut  être  éclairci  que  par 
des  investigations  ultérieures,  et  non  d’après  des  supposi- 
tions par  analogie.  Ces  suppositions,  en  ÿjjfet , laissent  des 
points  indécis  à l’imagination, qui  peut  s’épfrer  en  cherchant 
& les  fixer,  et  elles  deviennent  puissamment  aiusiun  obstacle 
à la  plus  prompte  connaissance  de  la  vérité. 
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La  principale  raison  qui  porte  à considérer  l’acide  fluo-  ; 
riquc  comine  un  composé  de  fluor  et  d’hvdrogùne,  semble 
être  au  total  V analogie  avec  le  chlore;  mais  cette  analogie 
est  incomplète.  Il  est  certainement  conforme  à la  -véritable 
logique  de  la  science,  en  chimie,  de  regarder  le  chlore 
comme  un  corps  simple,  puisque  toutes  les  tentatives  qu’on 
a pu  faire  pour  le  réduire  à une  forme  de  routière  plus 
simple  ont  été  sans  succès  ; mais  le  fluor  n’a  pas  été  pré- 
senté à l’état  isolé  comme  le  chlore,  et  par  conséquent 
l’analogie  ne  peut  être  soutenue. 

Sir  Ilumpliry  Davy  cherchant  à séparer,  de  l’acide  fluo- 
riquc  liquide,  son  hydrogène  , soumit  cet  acide  i\  l’action  puis- 
sante de  la  grande  batterie  voltaïque  de  l’Institution  royale  de 
Londres.  Dans  ce  cas,  il  y eut  développement  de  gnr,  parais- 
sant provenir  de  l’une  et  l’autre  surfaces  positive  et  négative; 
mais  ce  n’était  probablement  que  de  l’acide  non  décomposé, 
rendu  gâteux,  qui  se  dégageait  à la  surface  positive;  car 
pendant  l’opération,  le  liquide  devint  très-chaud,  et  dimi- 
nua promptement.  « Dans  le  cours  de  ces  recherches,  dit 
sir  HumpKfy  Davy,  je  tentai  plusieurs  essais  pour  détneher 
l’hydrogène  de  l’acide  fluorique  liquide,  par  l’action  de 
l’oxigène  et  du  chlore.  Cet  acide  ne  fut  pas  décomposé  en 
le  faisant  traverser  un  tube  de  platine  ehauflë  au  rouge,  avefc 
du  chlore,  et  il  ne  le  fut  pas  non  plus  en  le  distillant  de 
sels  contenant  abondamment  de  l’oxigène,  ou  de  sels  dans 
lesquels  le  chlore  ctuit  en  grande  proportion».  On  devrait 
donc,  dans  les  strictes  règles  du  raisonnement  en  chimie,  con- 
sidérer l’acide  fluorique  comme  un  corps  simple  , puisque 
rien  ne  prouve  qu’il  ait  jamais  été  jusqu’il  présent  décom- 
posé, et  que  dans  la  supposition  que  c’est  un  corps  com- 
posé, on  ne  s’est  appuyé  sur  aucune  autre  considération  , 
que  sur  celljfcde  son  analogie  avec  d’autres  corps 
acides. 

Il  n’y  a aucune  difficulté  à concevoir  l’existehcc  d’un  Ra- 
dical, dout  les  pouvoirs  de  saturation  sont  exactement  le 
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tiers  de  ceux  de  l’hydrogène;' car,  0*%5  est  précisément 
trois  fois,  0,ia5,  le  poids  de  l’alômc  équivalent  de  l’hy- 
drogène, et  la  mpitié  de  o,”5o  l'équivalent  du  Carbone.  Pour 
ceux  qui  prennent  en  considération  l’harmonie  des  nombres, 
Ces  exemples  de  concordance  pourraient  être  de  quelque 
valeur. . 

On  peut  sc  faire  une  idée  de  l’étonnante  activité  de  l'acide 
fluorique,  juger  aussi  jusqu’à  un  certain  point,  de  la  diffi- 
culté de  parvenir  à des  recherches  bien  exactes  sur  cette 
substance  extraordinaire,  d’après  les  remarques  suivantes  de 
sjr  Humpjiqr  Davy.  , ...  • ‘ 

« J’entrepris  avec  beaucoup  d’intérêt  l’expérience  ayant 
pou?  dbjet  de  soumettre  à l’action  de  l’électricité,  de  l’acide 
fluorique  pur,  parce  qu’elle  me  semblait  offrir  le  moyen  le 
plus  probable  d’en  déterminer  la  nature  réelle;  mais  j’éprou- 
vai pour  l’exécuter  de  très-grandes  difficultés.  L’acide  fluo- 
rique. liquide  détruit  immédiatement  le  verre  ainsi  que  toute 
substance  animale  et  végétale.  Il  agit  sur  tous  les  corps  con- 
tenant des  oxides  métalliques,  et  je  ne  connais  pas  de  sub- 
stance, à l’exception. des  métaux,  du  charbon,  du  phosphore, 
du  soufre,  et  certaines  combinaisons  de  chlore,  qui  ne  soit 
rapidement  dissoute  ou  décomposée  par  cet  acide.  J’essayai 
de  construire  des  tubes  de  soufre,  de  muriates  de  plomb  et  de 
cuivrejcontenantdes  fllsmétalliqucs,  au  moyen  desquels  l'acide 
pût  être  électrisé  ; mais  ce  fut  sans  succès.  Je  réussis  cepen- 
dant à percer  un  'morceau  d'argent  corné  (chlorure  d’argent), 
de  manière  qn’il  me  fut  possible  d’y  fixer,  au  moyen  d’une 
lampe  à esprit  de  vin,  un  fil  de  platine;  et  en  le  renversant 
alors  dans  une  capsule  de  platine  remplie  d’acide  fluorique 
liquide,  j’imaginai  le  moyen  de  soumettre  le  fluide  à l’action 
de  l'électricité , et  d’en  pouvoir  recueillir  , dans  des  expé- 
riences successivement  répétées , tout  fluide  élastique  qui 
pourrait  être  produit.  En  opérant  ainsi  avec  un  pouvoir  vol- 
taïque très-faible,  et  en  ayant  soin  de  maintenir  l’appareil 
froid , au  moyen  d’un  mélange  frigorifique,  je  reconnus  que 
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le  fil  de  platine  au  pôle  positif  était  rapidement  corrodé  , - 
et  se  recouvrait  d’une  poudre  de  couleur  chocolat;  il  sc  sé- 
parait au  pôle  négatif  une  matière  gazeuse,  que  je  ne  pus 
jamais  obtenir  en  quantités  suffisantes  pour  eu  faire  une  ana- 
lyse exacte  , mais  qui  s’enflammait  comme  l’hydrogène.  Il  . 
n’y  avait  production  d’aucune  autre  matière  inflammable  , , 
lorsque  l’acide  était  pur».  (Transactions  philosophiques  pour  * 
i8i5  et  1814,  ou  Tilloch’s  Magazine.  Vols.  4a  et  43). 

Si,  au-licu  de  distillerie  mélange  de  spath  fluor  et  d'huile 
de  vitriol  dans  des  vaisseaux  métalliques,  on  se  sert  pour  ■ • 
cette  opération  de  vaisseaux  de  verre,  on  obtiendra  peu  du 
liquide  corrosif,  mais  le  vaisseau  de  verre  sera  attaqué , et 
il  se  produira  une’subslance  gazeuse  particulière,  qu’il  fau- 
dra recueillir  sur  le  mercure.  Le  meilleur  moyen  de  se  pro- 
curer ce  corps  gazeux,  consiste  à mêler  le  spath  fluor  avec 
du  verre  pilé  ou  du  quartz  ; dans  ce  cas,  la  cornue  de  verre 
peut  être  préservée  de  la  corrosiou , et  le  gaz  obtenu  en 
grandes  quantités.  Ce  gaz,  qu’on  a appelé  gaz  fluorique 
silice  , jouit  de  propriétés  très-extraordinaires. 

\ü  est  très-pesant  : un  décimètre  cube  de  ce  gaz,  i la  tempéra- 


ture et  pression  atmosphérique  ordinaires,  pèse  4,  , d'où  il 
suit,  que  sa  pesanteur  spécifique  est  à celle  de  l’air,  comme 
3,632 est  à i,ooo.  11  est  environ  48  fois  plus  dense  que  l'hydro- 
gène. Dès  que  ce  gaz  est  mis  en  contact  avec  l’eau,  il  dépose 
une  substance  blanche  gélatineuse,  qui  est  un  hydrate  de 
silice.  11  répand  des  fumées  blanches  dans  l’atmosphère.  Il 
n’est  affecté  par  aucun  des  corps  combustibles  ordinaires  ; 
mais  si  l’on  y chauffe  fortement  du  potassium,  il  prend  feu, 
et  brûle  avec  une  lumière  d'un  rouge  foncé;  le  gaz  est 
absorbé,  et  il  s’est  formé  une  substance  de  couleur  fauve, 
qui  abandonne  de  l’alcali  à l’eau  avec  légère  effervescence  , 
et  contient  un  corps  combustible.  Le  lavage  fournit  de  la 
potasse,  et  un  sd  dont  on  peut  séparer,  au  moyen  de  l’acide 
sulfurique,  l’acide  liquide  précédemment  décrit. 
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Le  gai  fluoriqne  silice , ou  acide  fluosiliciquc,  formé  p.tr 
l’action  de  l’acide  sulfurique  liquide  sur  un  mélange  conte- 
nant de  la  silice  et  du  spath  fluor,  peut  être  considéré 
comme  un  composé  d'acide  fluoriqne  et  de  silice.  Il  fournit, 
lorsqu’on  le  décompose  par  une  dissolution  d’ammoniaque, 
6i,4  pour  100  de  silice;  ce  qui  d’abord  le  fit  supposer,  par 
sir  Humphry  Davy,  formé  de  deux  atomes  d’acide  =,  a, 65a  et 
d’un  atôme  de  silice  = 4>°66,  nombres  dont  la  somme  peut 
représenter  l'équivalent  pour  le  gai, =6,718.  lin  volume  do 
ce  gaz  condense  deux  volumes  d’ammoniaque,  et  il  en 
résulte  une  substance  saline  particulière,  qui  est  décomposée 
par  l'eau. 

Le  docteur  John  Davy , en  exposant  le  gaz  fluosilicique  à 
l’action  de  l’eau,  obtint  rsês  de  son  poids  de  silice;  et  par 
l’action  de  dissolution  d’ammoniaque,  il  sépara  —îr;  de  son 
poids;  d’où  il  suit  que  100  pouces  cubes  (*)  consistent  en 

poids,  dans  68  silice  et  4a  d’une  matière  tluorique  incon- 
nue, le  gaz  qui  tient  la  silice  en  dissolution.  Cependant  sir 
Humphry  Davy  pense  que  ce  gaz  est  un  composé  de  la  base 
de  la  silice  ou  silicium  avec  le  fluor , base  supposée  de  l’acide 
fluorique.  * 

Si,  au-lieu  de  verre  ou  de  silice,  le  spath  fluor  est  mêlé 
avec  de  l’acide  borique  sec,  et  le  mélange  distillé  dans  un 
vaisseau  de  verre  avec  de  l’acide  sulfurique,  le  tout  daus 
les  proportions  d’une  partie  d’acide  borique,  deux  parties 
de  spath  fluor,  et  douze  parties  d’acide  sulfurique  concentré, 
la  substance  gazeuse  produite  est  de  nature  différente,  et  elle 
s’appelle  gaz  fluoborique.  lin  décimètre  cube  de  ce  gaz  pèse 

pr«Bi. 

3,900,  suivant  sir  Humphry  Davy,  qui  établit  le  rapport  de 
sa  densité  i\  celle  de  l’air  comme  3,41  il  1,000;  mais  cette 
densité  est,  Suivant  M.  Thénard,  d’après  le  docteur  John 


(*)  ! 00  pouce*  cubes  anglais  équivalent  à euriron  j63j)  centimètre* 
cube» , mesure»  françaises. 
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.1011  odeur  est  piquante,  et  ressemble  à celle  de  lucide  mu- 
riatique; ou  ne  peut  le  respirer  sans  éprouver  de  suffoca- 
tion; il  éteiut  la  combustion  et  rougit  fortement  la  teinture 
de  tournesol.  Il  n’a  point  d'action  sur  le  verre;  mais  il  en 
exerce  une  très-énergique  sur  les  substances  végétales  et 
animales.  11  les  attaque  avec  autant  de  .force  que  l’acide 
sulfurique  concentré  , et  parait  agir  sur  ces  corps  par  la 
production  d’eau;  car  lorsqu’il  les  charbunnc,  ou  qu’il  en 
sépare  du  carbone,  on  peut  les  toucher,  sans  Courir  le  risque 
de  se  brûler.  Exposé  à une  haute  température  , ce  gaz  n’est 
pas  décomposé,  et  il  est  condensé  par  le  froid  saus  avoir 
«prouvé  aucun  changement  dans  su  forme.  Lorsqu’il  est  mis 
en  contact  avec  l’oxigène  ou  avec  l’air,  i\  une  température 
élevée  ou  basse,  il  n'éprouve  aucun  changement,  si  ce  n'est 
qu'aux  températures  ordinaires , il  s’empare  de  l'humi- 
dité que  ces  gaz  contiennent  ; il  est  transformé,  dans  ce  cas, 
en  un  liquide  émettant  des  vapeurs  extrêmement  denses.  Il 
agit  de  la  même  manière  sur  tous  les  gaz  qui  contiennent 
de  l’eau  hygrométrique;  quelque  peu  qu'il  puisse  y eu  exister, 
il  donne  lieu  à des  vapeurs  très-sensibles;  d’où  il  résulte  que 
le  gaz  fluoborique  peut  être  utilement  employé  pour  recon- 
naître si  un  gaz  contient  ou  non  de  l’humidité. 

Aucun  corps  combustible  simple,  ou  composé,  à l’excep- 
tion des  métaux  alcalins,  n'u  d'action  sur  le  gaz  fluoborique. 
Le  potassium  et lesodiura  brûlent,  ù laide  delà  chaleur,  dans 
ce  gaz,  presqu’avec  autant  d'éclat  que  dans  i'oxigène.  Du  bore 
et  du  fluatc  de  potasse  ou  de  solide  sont  les  produits  de  cette 
décomposition.  On  pourrait  eu  inférer,  que  le  métal  enlève 
à l’acide  borique  son  oxigène,  eu  mettant  le  bore  en  liberté, 
et  qu’étant  ainsi  oxidé,  il  se  combine  avec  l’acide  fluorique. 
Dans  la  manière  de  voir  de  sir  Humphry  Daty,  le  gaz  acide 
fluoborique  étant  un  composé  de  fluor  et  de  bore,  le  potas- 
sium s'unit  au  premier  de  cescoqis,  en  formant  le  fluorure 
de  potassium  , tandis  que  le  bore  reste  dégagé.  *■?  ■ 
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Le  gaz  fluoborique  est  très-soluble  dans  l'eau,  qui  peut 
absorber,  suivant  le  docteur  John  Davy,  700  fois  son  volume 
de  ce  gaz  , ou  deux  fois  son  poids  à la  température  et  & lu 
pression  ordinaires  de  l’atmosphère.  La  pesanteur  spécifique 
de  ce  liquide  est  de  1,770.  Si  l'on  débouche  sous  l’eau  un 
flacon  contenant  du  gaz  fluoborique,  le  liquide  s’y  introduira 
précipitamment  et  avec  bruit,  et  il  le  remplira.  L’eau  saturée 
de  ce  gaz  est  limpide,  fumante  et  très-caustiquc.  Elle  aban- 
donne par  la  chaleur  environ  la  cinquième  partie  du  gaz 
qu’elle  contient;  mais  il  est  impossible  de  lui  en  enlever 
davantage.  Ce  liquide  ressemble  alors  à de  l’acide  sulfurique 
concentré;  et  comme  cet  acide,  il  n’entre  en  ébullition  qu’à 
une  température  bien  supérieure  à celle  de  l’eau  bouillante. 

Il  se  condense  ensuite  tout-ù-la-foi»  en  stries,  quoiqu'il  con- 
tienne encore  une  très-grande  quantité  de  gaz.  Le  gaz  fluo- 
borique s’unit  aux.  bases  nvèc  lesquelles  il  forme  des  sels 
appelés  fluoborates.  il  n’a  encore  été  fait  usage  d’auèun 
d’eux.  LeS  plus  importans  seront  décrits  en  traitant  de  leur» 
bases  respectives. 

Il  a été  inséré,  dans  les  Transactions  philosophiques  pour 
1813,  partie  2.“,  un  excellent  mémoire,  par  le  docteur  John 
Davy,  sur  les  gaz  Quositicique  et  fluoborique,  et  sur  les  com- 
binaisons de  ce  dernier  gaz  avec  le  gaz  ammoniac.  Ces  deux 
gaz  unis  à volumes  égaux  donnent  naissance  à un  sel  pul- 
Térulent;  cependant,  un  second  volume  du  gaz  ammoniac 
produit  un  composé  liquide;  et  un  troisième  volume  de  ce 
même  gaz,  ce  qui  est  la  limite  de  combinaison,  fournit 
encore  un  liquide.  Ce»  deux  liquides  sont  remarquables  l’un 
et  l’autre  sous  beaucoup  de  rapports  : « Ce  sont,  dit  le  docteur 
John,  les  premiers  sels  qui  aient  été  Observés  l’état  liquide 
A la  température  ordinaire  de  l’atmosphère;  etleurexistence 
njnute  aux  faits  à l'appui  de  la  doctrine  des  proportions  défi- 
nies, et  du  mpport  des  volumes  ».  L’acide  fluosilieique  • 
forme  aussi,  en  s’unissant  aux  bases . des fluosilicates. 

Si  nous  considérons  l’acide  fluorique  comme  pouvant  sc 
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combiner  ainsi  que  les  acides  sulfurique,  nitrique  et  carbo- 
nique, avec  les  bases  oxidées , son  nombre  équivalent  est 
1,575;  et  on  en  peut  inférer  tous  ses  composés  neutres;  mais  - 
si  nous  supposons  que  c’est  seulement  le  fluor  qui  s'unit  aux 
bases  métalliques , alors  il  faut  soustraire  l’équivalent  pour  s 
l’oxigène  de  ces  bases  et  l’ajouter  au  poids  de  l'équivalent 
de  l’acide  fluorique,  qui  deviendra  ainsi  2, 3^5,  toutes  les  pro- 
portions assignées  par  expériences  au  composé , restant 
essentiellement  les  mêmes. 

D’après  la  propriété  remarquable  dont  jouit  l'acide  fluo- 
rique, de  corroder  le  verre,  on  en  a fait  emploi,  soit  à l’état 
gazeux,  soit  combiné  avec  l’eau,  pour  la  gravure  sur  verre; 
et  M.  Richard  Knight  a proposé  à cet  effet  un  appareil  ingé- 
nieux. Philosophical  Magazine,  -Vol.  XVII,  p.  2 à 7. 

M.  Kortum  de  Varsovie,  ayant  reconnu  que  des  morceaux 
de  verre  étaient  plus  facilement  attaqués  que  d’autres,  essaya 
les  effets  de  l’acide  fluorique  sur  différentes  pierres.  Il  exposa 
à l’action  du  gaz  fluorique,  à la  température  de  5o  degrés 
centigrades,  le  cristal  de  roche,  le  rubis,  le  saphir,  l’éme- 
raude, le  grenat  oriental , l’améthyste,  la  chrysolite,  l’aven-  • 
tnrine,  le  girasol,  une  topaze  de  Saxe,  une  topaze  du  Brésil 
et  une  opale  : aucune  de  ces  pierres  précieuses  ne  fut  atta- 
quée. Du  diamant,  exposé  pendant  quatre  jours  à la  vapeur, 
sur  un  poêle  allemand,  ne  fut  point  affecté;  du  granité  poli , 
de  même  que  du  quartz  et  du  mica,  ne  parurent  pas  avoir 
été  attaqués;  mais  le  fcld-spath  fut  rendu  opaque  et  nuageux, 
et  se  recouvrit  d’une  poudre  blanche.  La  chrysopraso,  une 
opale  de  Hongrie,  une  cornaline  de  Perse,  l’agate,  la  calcé- 
doine, le  jaspe  vert  de  Sibérie,  et  le  caillou  ordinaire,  furent 
gravés  dans  l’espace  de  a$  heures  de  temps,  la  chrysopraso 
à près  d’une  demi -ligne  de  profondeur,  l’opale  avec  les 
traits  des  plus  Ans  et  des  plus  réguliers,  et  toutes  les  autres 
pierres  plus  ou  moins  irrégulièrement.  La  partie  non  cou- 
verte du  caillou  brun  était  devenue  blanche , mais  restant 
encore  compacte;  l’eau,  l’alcool  et  d’autres  liquides  rendaient 
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In  blancheur  invisible  ; mais  des  que  le  caillou  devenait  sec., 
elle  reparaissait.  Le  même  effet  avait  lieu  sur  la  cornaiinc  , 
et  sur  un  ja«pe  brun  foncé  , si  l’action  de  l'acido  était  arrêtée, 
aussitôt  que  la  partie  exposée  avait  été  blanchie,  et  sans  que 
la  eoutéxture  fftt  détruite.  lin  morceau  de  caillou  noir,  avec 
taches  blanches  efflorescentes,  et  en  partie  recouvert  de  la 
croule  blanche  ordinaire,  ' avant  été  soumis  pendant  cinq 
Jours  à l’action  du  gai,  à la  température  d’environ  20  degré* 
centigrades,  fut  réduit  du  poids  de  7 à fi  grammes , et  rendu 
entièrement  blanc,  et  friable  dans  quelques-unes  de  scs  par- 
ties; le  marbre  blanc  de  Carrare  perdit,  dans  a4  heures,  A lu 
température  de  a5  degrés  centigrades,  le  trentième  de  son 
poids;  mais  un  y distinguait  encore  la  surface  éclatante  de 
sa  texture  cristallisée.  Le  marbre  noir  ne  fut  altéré  ni  dans 
son  poids,  ni  dans  sa  couleur;  et  l’agate  ne  fut  pas  attaquée. 
Le  gypse  transparent  folié  se  réduisit  dans  peu  d’heures  en 
poudre  à sa  surface;  mais  cette  poudre  n’était  pas  solublo 
dans  l’acide  nitrique  étendu;  de  manière  que  l’acide  illuorique 
n’avait  pas  détruit  la  combinaison  de  ses  principes,  mais  lui 
avait  enlevé  son  eau  de  cristallisation.  Une  zéolite  striée , 
du  poids  d'environ  7 grammes,  fut  rendue  friable  à sa  sur- 
face, dans  48  heures,  et  elle  ne  pesait  plus  que  5,5  grammes. 
Etant  alors  plongée  dans  l’eau,  puis  Reliée,  elle  gagna  en- 
viron 17  centigrammes;  mais  elle  ne  put  recouvrer  son 
éclat.  Le  baryte  d’une  texture  fibreuse  n’éprouva  aucun 
changement;  une  lame  mince  de  talc  de  Venise  du  poids 
de  8 grammes,  réduite  an  bout  de  48  heures  5 celui  d’envi- 
ron 5 grammes,  tomba  en  une  poudre  douce  au  toucher  r 
qui  flottait  sur  l’eau.  M.  Kortmn  versa  de  l’eau  sur  le  résidu 
dans  Puppareil,  et  il  trouva  le  lendemain  les  purois  incrustées 
de  petits  flocons  cristallins  brillaus,  qui  adhéraient  en  masse» 
séparées,  et  qu’on  ne  pouvait  détacher  de  ces  parois  avec  de 
l’acide  nitrique  étendu. 

Les  combinaisons  de  l’acide  Quoriquc  avec  la  plupart  des 
bases,  sont  peu  connues. 
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Le  fluatc  natif  de  chaux,  ou  spath  fluor,  dont  il  a déjà  été 
fait  mention,  est  le  plus  commun.  11  est  rendu  phosphores* 
cent  par  la  chaleur;  mais  cet  effet  s’affaiblit  par  degrés,  et  il 
ne  peut  plus  être  produit  une  seconde  fois.  A une  forte  cha- 
leur, il  se  décrépite;  chaufle  dans  un  creuset  d'argile,  à la 
température  de  i3o  degrés  de  Wedgwood,  il  entre  en  fusion. 
11  est  inaltérable  à l’air,  et  insoluble  dans  l’eau.  L’acide 
sulfurique  concentré  eu  sépare  l'acide  fluorique  avec  effer- 
vescence, à la  température  ordinaire;  mais  la  chaleur  ajoute 
à sou  action.  Indépendamment  de  l’emploi  qui  se  fait  du 
ûuatu  de  chaux,  pour  en  obtenir  l’acide  fluorique,  on  en  fait 
un  graud  usage  pour  orneuiens  de  cheminée,  et  comme  flux 
pour  quelques  mines  et  pierres. 

L’acide  fluorique  enlève  lu  baryte  aux  acides  nitrique  et 
muriatique,  et  forme  ainsi  un  sel  très -peu  soluble,  qui 

s’eflleurit  à l’air. 

» 

Avec  la  magnésie,  cet  acide  se  précipite,  suivant  Schéele, 
en  une  masse  gélatineuse;  mais  Bergman  annonce  qu'il  en 
reste  en  dissolution  une  Certaine  partie,  qui,  par  évaporation 
spontanée,  se  dépose  sur  les  parois  du  vaisseau,  en  fils 
cristallins,  ressemblant  à une  masse  transparente.  11  se  forma 
aussi,  au  fond  du  vaisseau,  des  cristaux  en  prismes  hexaè- 
dres , se  terminant  une  pyramide  surbaissée  de  trois 
rliomhes.  Bergman  ajoute  qu’aucun  acide  ne  le  décomposa 
par  voie  humide  , et  qu'il  est  inaltérable  au  feu  le  plus 
violent. 

Le  Ouate  de  potasse  ne  cristallise  pas;  et  si  on  l’évapora 
à siccité  , il  entre  pronipteiiieut  en  déliquescence;  sa  saveur 
est  tant  soit  peu  âcre  et  salée.  11  se  fond  à une  forte  cha* 
leur,  après  quoi  il  est  caustique,  et  attire  l’humidité.  Ce 
fluale,  de  même  que  ceux  de  soude  et  d’ammoniaque,  s’ob- 
tiennent ordinairement , ainsi  que  le  pense  Fourcroy,  à l’état 
de  sels  triples,  en  se  combinant  avec  de  la  terre  siliceuse. 

Le  fluate  de  soude  fournit  de  petits  cristaux  eu  cubes  et 
parallélogrammes,  d'une  saveur  amère  et  astringente,  dé- 
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crépitant  sur  des  charbons  ardeus,  et  se  fondant  au  chalu- 
meau en  globules  demi-transparens , sans  perdre  leur  acide. 
Ce  sel  n’est  pas  déliquescent,  et  il  se  dissout  difficilement. 
Les  acides  concentrés  Fn  séparent  l’acide  avec  effervescence. 

Le  fluate  d’ammoniaque  peut  s’obtenir  en  ajoutant  du 
carbonate  d’ammoniaque  à de  l’acide  fluorique  étendu,  dans 
un  vaisseau  de  plomb  , et  en  observant  que  l’acide  soit  en 
léger  excès  : ce  sel  est  un  réactif  très-sensible  pour  la  chaux. 

L’ammoniaque  et  la  magnésie  forment,  suivant  Fourcroy, 
un  sel  triple  avec  l’acide  fluorique.  Schéele  remarqua  que 
l’acide  fluorique  s’unissait  avec  l’alumine,  en  produisant  uu 
sel  qui  ne  pouvait  pas  cristalliser,  mais  qui  était  sous  forme 
gélatineuse.  Fourcroy  ajoute  que  la  dissolution  de  co  sel  est 
toujours  acide,  astringente,  susceptible  d’être  décomposée  et 
précipitée  par  toutes  les  bases  alcalines  et  terreuses,  mais  ca- 
pable de  s’unir  avec  la  silice  et  les  alcalis,  eu  sels  triples  di- 
vers. Il  a clé  trouvé  dernièrement  une  combinaison  native 
d’alumine  et  de  soude,  avec  l’acide  fluorique . dans  une  pierre 
demi-transparente,  venant  du  Groenland,  [yoyez  cnn  ouïe). 

Il  a déjà  été  parlé  de  l’aflinité  de  l’acide  fluorique  pour  bi 
silice.  Si  la  dissolution  acide  de  fluate  de  silice  est  obtenue., 
en  évaporant  à si.ccité  la  dissolution  de  l’acide  gardée  dans 
un  vaisseau  de  verre,  l’acide  fluorique  peut  être  dégagé  du 
tel  solide  qui  reste,  ainsi  que  nous  l’apprend  Fourcroy,  Soit 
parles  acides  puissans,  ou  par  une  forte  chaleur;  et,  si  bi 
dissolution  a été  conservée  dans  un  vaisseau  qui  puisse  per- 
mettre qu’une  évaporation  lente  ait  lieu , il  se  formera , au 
fond  de  ce  vaisseau,  de  petits  cristaux  brillans,  de  tonne 
rhombotdale,  durs  et  transparens,  ainsi  que  Bergman  en 
trouva,  au  bout  de  deux  ans,  de  déposés  dans  le  vaisseau 
Contenant  une  dissolution  qui  y était  restée  en  repos  pendant 
ce  temps. 

Outre  le  spath  fluor  et  la  cryolite,  minéraux  dans  lesquels 
l’acide  fluorique  existe  en  grande  proportion,  on  a découvert 
la^kencc  de  cet  acide  dans  la  topatc,  dans  la  warellite. 
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dans  laquelle  cependant  elle  n’est  pas  rendue  sensible  pas 
l’acide  sulfurique  ; et  dans  des  dents  et  de  l’ivoire  fossiles  , 
quoiqu’on  ne  la  rencontre  ni  dans  l’une  ni  dans  l’autre  de  ces 
substances , dans  leur  état  naturel. 

ACIDE  FER.RO  - PRUSSIQUE  ou  CHYAZIQUE  FER- 
RLRÉ.  Voyez  acide  pbcssiqce. 

ACIDE  FORMIQUE.  Il  est  connu  depuis  long-temps  qu« 
les  fourmis  contiennent  un  acide  fort,  qu’elles  émettent  à 
l’occasion.  On  sait  aussi  que  cet  acide  peut  s’obtenir  des  four- 
mis, par  simple  distillation,  ou  par  leur  infusion  dans  l’eau 
bouillante,  qu’on  distille  ensuite  jusqu’à  ce  qu’on  ne  puisse 
plus  enlever  de  la  liqueur  sans  risquer  de  brûler  le  résidu  ; 
on  peut  alors  purifier  l’acide  par  des  rectifications  successive- 
ment répétées , ou  pur  l’ébullition,  pour  en  séparer  les  im- 
puretés; ou  bien  on  peut,  uprès  rectification,  le  concentrer  en 
le  faisant  congeler. 

Cet  acide,  d’une  saveur  très-aigre,  reste  à l’état  liquide, 
Brême  à des  températures  très-basses.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique est  de  1, 1168  à la  température  de  i5  degrés  centigrades; 
il  est,  par  conséquent,  beaucoup  plus  dense  que  l’acide  acé- 
tique le  plus  concentré.  M.  Berielius  trouva  que  le  formiate 
de  plomb  consiste  dans  4, fejO  d’acide,  et  .4  d’oxide  de  plomb; 
et  que  les  élémens  de  l’acide  sec  sont  : hydrogène  3,84  , car- 
bonne  3a,4o  h-  oxigène  64,76  — »oo. 

Nous  avons  appris  que  des  empyriques  ont  fait  usage  de 
cet  acide , comme  d’un  remède  efficace  pour  le  mal  de  dent, 
eu  l’appliquant  avec  les  doigts  sur  la  dent  qui  fait  souffrir. 

ACIDE  FUNGIQUE.  Si  , après  avoir  fait  bouillir,  pour 

coaguler  l’albumine , le  suc  exprimé  des  boletus  juglandis, 
boletus  pseudo-ignarius  , du  phallus  impudicus  , du 
merulius  cantharettus  ou  du  peziza  nigra,  on  évapore  la 
liqueur  filtrée  jusqu’à  consistance  d’extrait,  et  qu’ejguiie 
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on  la  traite  par  de  l’alcool  pur,  elle  abandonne  une  substance 
à laquelle  M.  Braconnot  a donne  le  nom  d’acide  fungique. 
Il  faisait  dissoudre  ce  résidu  dans  l’eau  ; et  en  ajoutant  ù cette 
dissolution  de  l’acétate  de  plomb,  il  en  résultait  un fungale 
de  plomb , dont  il  opérait  la  décomposition , à une  douce 
chaleur,  par  de  l’acide  sulfurique  étendu.  En  saturant  avec 
de  l’ammoniaque  l’acide  fungique  dégagé,  il  se  produisait 
un  fungate  d’ammoniaque  cristallisé  , qu’il  purifiait  au 
moyen  de  dissolutions  et  cristallisations  répétées.  C’est  au 
moyen  de  ce  sel , provenant  4e  l’acétate  de  plomb,  et  en- 
suite de  l’acide  sulfurique , comme  on  vient  de  le  dire',  que 
M.  Braconnot  se  procurait  l’acide  fungique  pur. 

Cet  acide  incolore  et  incris tallisable,  est  sous  la  forme  d’une 
masse  déliquescente,  ayant  une  saveur  très-aigre.  Les  fun- 
gates  de  potasse  et  de  soude  ne  cristallisent  point.  Celui 
d'ammoniaque  est  en  prismes- hexaèdres  réguliers.  Le  fun- 
gate de  chaux  est  médiocrement  soluble,  et  ne  s’altère  point 
à l’air.  Celui  de' baryte  se  dissout  dans  quinze  fois  son  poids 
d’eau,  et  cristallise  sans  dilliculté.  Celui  de  magnésie  se 
présente  en  cristaux  grenus  solubles.  L’acide  fungique  pré- 
cipite de  l’acétate  de  plomb,  un  fungate  blanc  floconueux, 
qui  est  soluble  dans  le  vinaigre  distillé.  A l’état  isolé,  il  n’af- 
fecte point  le  nitrate  d’argent,  niais  les  fungates  décomposent 
ce  sel. 

ACIDE  GAI.LIQIE.  Cet  acide  existe  dans  différentes 
substances  végétales  , qui  jouissent  de  propriétés  astrin- 
gentes, mais  en  plus  grande  proportion  dans  les  excroissances 
appelées  galles  oii  noix  de  galle,  d’où  , en  conséquence,  sou 
nom  dérive.  On  peut  l’obtenir  en  faisant  macérer  des  noix 
de  galle  dans  l’eau,  en  tiltrant  la  liqueur  et  la  laisftint  ainsi 
exposée  à l’air.  Elle  s’y  moisit,  se  recouvre  d’une  pellicule 
gélatineuse  épaisse;  elle  laisse  déposer  en  abondance  de» 
flocons  gélatineux;  et.  dans  l’espace  de  temps  de  deux  ou 
trois  mois,  on  verra  lés  parois  du  vaisseau  lapisséus«le  petits 
Tome  I. 
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cristaux  jaunâtres , qui  seront  aussi  abondans  au-dessous 
qd’au-dcssus  de  la  surface  de  la  pellicule  qui  surnage  la  li- 
queur. On  peut  purifier  ces  cristaux,  en  les  faisant  dissoudre 
dans  l’alcool,  et  en  évaporant  la  dissolution  à siccité. 

On  peut  encore  ajouter  du  muriated’étain  à l’infusion  de  noix 
de  galle,  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  produise  plus  de  précipité.  On 
sépare  alors,  au  moyen  du  gaz  hydrogène  sulfuré,  l’excès 
d’oxide  d’étain  qui  serait  resté  dans  la  liqueur;  et  elle  four- 
nit par  évaporation  des  cristaux  d’acide  galliquc. 

Un  procédé  de  préparation  plus  simple  cependant,  est 
celui  de  M.  Fiedler.  Après  avoir  fait  boullir  i once  de  noix 
de  galle  en  poudre,  daus  iG  onces  d’eau  , et  filtré  la  liqueur 
réduite  par  l’ébullition  à 8 onces,  on  ajoute  à cette  décoc- 
tion une  dissolution  de  3 onces  d’alun,  dont  on  a précipité 
l’alumine  par  du  carbonate  de  potasse,  et  l’on  remue  fréquem- 
ment le  mélange  avec  une  baguette  de  verre.  Le  lendemain, 
ce  mélange  étant  filtré,  on  lave  le  précipité  avec  de  l’eau 
chaude,  jusqu’à  ce  que  le  lavage  cesse  de  noircir  le  sulfate 
de  fer;  après  avoir  alors  réuni  ces  lavages  à la  liqueur  filtrée , 
on  fait  évaporer  le  tout , et  l’acide  galliquc  s’obtient  cris- 
tallisé en  aiguilles  fines. 

Cependant,  la  pureté  des  cristaux,  obtenus  par  l’un  ou 
l’autre  de  ces  moyens,  est  toujours  altérée,  suivant  sir  Hutn- 
pliry  Davy,  par  une  petite  portion  de  matière  extractive; 
pour  rendre  cette  pureté  parfaite,  on  peut  placer  les  cristaux 
dans  une  capsule  de  verre,  à la  chaleur  d’un  bain  de  sable  , 
et  les  faire  sublimer  dans  une  autre  capsule  renversée  sur  la 
première,  et  qu’on  maintient  froide.  M.  Dcyeux  recom- 
mande, pour  se  procurer  l’acide  galliquc,  d’employer  tout 
de  suite  le  moyen  de  la  sublimation  ; pour  cela,  on  met  la 
noix  de  galle  pulvérisée  dans  une  cornue  de  verre,  qu’on 
chauffe  lentement  et  à un  feu  ménagé;  l’acide  s’élève  et  se 
condense  dans  le  col  de  la  cornue.  Ce  procédé  exige  de 
grandes  précautions  ; car  il  faut  éviteravec  soinque  la  chaleur 
u«  soit  poussée  assez  loin  pour  dégager  l’huile,  autrement 
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les  cristaux  seraient  immédiatement  dissous.  Ces  cristaux, 
ainsi  obtenus  , sont  ^)c$  lames  brillantes  assez  larges. 

L’acide  gallique  placé  sur  du  fer  chauffé  au  rouge , brûle 
avec  flamme,  en  répandant  une  odeur  aromatique,  qui  res- 
semble assez  à celle  de  l’acide  benzoïque.  Il  est  soluble  dans 
ao  parties  d’eau  froide , et  dans  3 parties  de  ce  liquide  bouil- 
lant. Il  est  plus  soluble  dans  l’alcool , qui  en  prend  dans  la 
proportion  du  quart  de  son  poids  , à la  température  ordinaire 
de  l’atmosphère,  et  peut,  étant  chauffé,  en  tenir  en  disso- 
lution une  quantité  égale  à son  propre  poids. 

La  saveur  du  cet  acide  est  acide  et  astringente.  Il  rougit 
la  teinture  de  tournesol,  et  n’attire  pas  l’humidité  de  l’air. 

M.  Berzclius  infère  de  son  analyse  du  gallate  de  plomb, 
que  le  nombre  équivalent  pour  l’acide  gallique,  est  8,oo. 
Ses  parties  constituantes  sont,  hydrogène  5 4-  carbone  56,04 
4-  oxigène  38,36  = ioo. 

L’acide  gallique  présente , dans  ses  Combinaisons  avec  les 
base?,  quelques  phénomènes  remarquables.  En  versant  len- 
tement et  peu-à-peu  de  sa  dissolution  aqueuse  dans  de  l'eau 
de  chaux,  ou  de  baryte,  ou  de  strontiane,  il  s’y  produira 
'd’abord  un  précipité  blauc  verdâtre.  A mesure  que  la  quan- 
tité d’acide  augmente,  le  précipité  passe  à une  nuance  violette, 
et  disparaît  éventuellement;  le  liquide  a acquis  alors  une 
teîhtc  rougeâtre.  Parmi  les  sels,  ceux  seulement  d’oxide  noir 
et  d’oxidc  rouge  de  fer,  sont  décomposés  par  l’acide  gallique 
pur.  Il  produit,  avec  le  premier  un  précipité  bleu;  et,  aveo 
l’autre,  un  précipité  brun;  mais  lorsque  l’acide  est  â l’état 
d’union  avec  le  tannin,  il  décompose  presque  tous  les  sels 
des  métaux  permanens. 

L’acide  sulfurique  concentré  décompose  et  charbonne 
l’acide  gallique  ; l'acidc  nitrique  le  convertit  en  acides  ma- 
liquc  et  oxalique. 

Par  son  union  avec  la  baryte,  la  strontiane,  la  chaux  et 
la  magnésie  , l’acide  gallique  forme  des  sels  d’un"  jaune 
sombre,  peu  solubles,  mais  qui 'le  sont  davantage,  leurs 
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base»  étant  en  excès.  Avec  les  alcalis,  cet  acide  forme  des 
sels  qui,  en  général,  ne  sont  pas  très-Jblubles. 

Le  caractère  le  plus  distinctif  de  l’acide  galliquc  est  sa 
grande  affinité  pour  les  oxides  métalliques;  elle  est  telle, 
qu’étant  uni  avec  le  tannin,  il  los  enlève  aux  acides  puis- 
sans.  Plus  les  oxides  métalliques  cèdent  facilement  leur 
®xi  gène  , plus  ils  sont  altérables  par  l’acide  gallique.  Cet 
acide  donne  une  nuance  verte  à une  dissolution  d’or;  il  se 
forme  un  précipité  brun,  qui  passe  nisémet  à l’état  métal- 
lique, et  recouvre  la  dissolution  d’une  pellicule  éclatante 
dorée.  Lu  effet  semblable  est  produit  avec  la  dissolution  de 
nitrate  d’argent.  Le  mercure  est  précipité  en  jaune  orangé: 
Je  cuivre  en  brun;  le  bismuth  en  couleur  citron;  le  plomb 
en  blanc;  le  fer  en  noir.  Le  platine,  le  zinc,  l’ctain,  le  cobalt 
et  le  manganèse  ue  sont  pas  précipités  par  l’acide  gallique. 

Cet  acide  est  d’un  très-grand  emploi  dans  l’art  de  la  tein- 
ture, comme  constituant  l’un  des  principaux  ingrédiens 
dans  toutes  les  nuances  de  noir;  et  l’on  en  fait  usage  {tour 
fixer  et  perfectionner  plusieurs  autres  couleurs.  Il  est  bien 
connu  comme  entrant  dans  la  composition  de  1 encre,  [Voyez 
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ACIDE  HÏDRO-CIANIQUE.  Voyez  acide  pbcssiqce. 


ACIDE  H YDRIODIQliE.  Cet  acide  ressemble  l’acide 
muriatique,  en  ce  que,  dans  son  état  isolé,  il  est  gazeux.  Si, 
après  avoir  introduit  dans  une  petite  cornue  de  verre  un 
mélange  de  quatre  parties  d’iode  et  une  partie  do  phosphore, 
on  chauffe  doucement , en  ajoutant  de  temps-en-temps 
quelques  gouttes  d’eau , il  se  dégage  un  gaz  qu’il  faut  re- 
cevoir dans  le  bain  de  mercure.  Sa  pesanteur  spécifique 
est  4,4;  et,  par  conséquent,  un  décimètre  cube  de  ce  gaz 

Hr.m. 

pèse  543o.  Il  est  élastique  et  invisible , mais  il  répand 
une  odeur  qui  ressemble  à celle  de  l’acide  muriatique.  Le 
roerbure  le  décompose  en  peu  de  temps;  il  s'empare  du  son 
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iode,  et  met  en  liberté  sort  hydrogène  , en  volume^gal  à la 
moitié  du  volume  primitif  du  gaz  acide  hydriodique.  D’un 
autre  côté , le  chlore  s’unit  à l’hydrogène  de  ce  gaz  acide  et 
en  précipite  l'iode.  D’après  ces  expériences,  il  est  évident 
que  l’acide  hydriodique  consiste  dans  de  la  vapeur  d’iode  et 
du  gaz  hydrogène,-  qui  se  combinent  à volumes  égaux  sans 
éprouver  de  changement  dans  leur  volume  primitif.  Sa  com- 
position en  poids,  est  donc  8,61  iode -t- 0,0694  hydrogène, 
ce  qpi  est  le  rapport  de  leurs  densités  comme  gaz  ; et  si  l’on 
divise  8,61  par  0,0694  , le  quotient  sera  le  nombre  équiva- 
lent pour  l’iode,  cent  vingt-quatre  fois  plus  grand  que  le 
nombre  équivalent  pour  l’hydrogène;  et  comme  le  nombre 
équivalent  pour  l’oxigène  est  huit  fois  celui  de  l’hydrogène, 
en  divisant  134  par  8,  on  a i5,5  pour  le  nombre  équivalent 
pour  l'iode;  et  en  ajoutant  à ce  nombre  0,1 35,  la  somme 
1 5,625  représente  le  nombre  équivalent  pour  l’acide  hy- 
driodique. Le  nombre  déduit  pour  l’iode,  d’après  le  rapport 
de  l’iode  à,  l’hydrogène  en  volume , se  rapproche  de  très- 
près  de  1 5,621  , nombre  qui  fut  obtenu  dans  d’autres  expé- 
riences de  M.  Gay-Lussac.  L’acide  hydriodique  est  décom- 
posé en  partie  à une  chaleur  rouge , «t  la  décomposition 
est  complète  s’il  est  mêlé  avec  de  l’oxigène.  Il  y a formation 
d’eau  , et  l’iode  est  séparé. 

M.  Gay-Lussac  , dans  son  admirable  mémoire  sur  l’iode  , 
publié  dans  les  Annales  de  Chimie,  voluirteQi,  dit  , que  la 
densité  du  gaz  hydriodique,  qu'il  y détermine  à 4*443'  doit 
être  un  peu  forte  , parce  qu’on  apercevait  dans  le  flacon  de 
légères  traces  d’humidité.  Dans  le  fait,  si  l’on  prend  i5,6»i 
pour  le  nombre  équivalent  de  l’iode  dans  le. rapport  de 
l'iode  à l'oxigène,  dont  la  densité  est  1,1 1 1 1 , et  qu’on  mul- 
tiplie la  moitié  de  ce  nombre  par  1 5,621,  ainsique  le  fait 
M.  Gay-Lussac,  on  aura,  pour  produit,  8,6696,  auquel 
ajoutant  0,0694,  pour  la  densité  de  l’hydrogène,  la  somme 
sera  8,7390,  dont  la  moitié  4»31>9?»  est  évidemment  la  den- 
*ité  du  gaz  hydriodique.  Lorsque  l’équivalent  pour  l’iode  est 
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déterminé  à i5,5,  alors  la  densité  du  gaz  devient  4,3. 

On  peut  obtenir  l'acidc  bydriodique  liquide  par  un  moyen 
facile  cl  économique,  qui  consiste  à faire  passer  un  courant 
de  gai  hydrogène  sulfuré  4 travers  un  mélange  d'eau  et  d’iode 
dans  un  appareil  de  Woulfe;  en  chauffant  alors  la  liqueur, 
l’excès  de  soufre  se  dissipe  et  laisse  l’acide  bydriodique 
liquide.  Aux  températures  au-dessous  de  celle  de  ia8"  cen- 
tigrades, il  abandonne  son  eau;  à cette  température,  il  com- 
mence à distiller,  et  sa  densité  est  devenue  de  i,y.  Cet  acide 
exposé  à l’air,  est  promptement  décomposé,  et  l’iode  s'en 
sépare.  Les  acides  sulfurique  et  nitrique  concentrés  le  dé- 
composent aussi  ; versé  dans  la  dissolution  d’un  sel  de  plomb, 
il  donne  un  beau  précipité  orangé;  dans  une  dissolution  de 
peroxide  de  mercure,  un  précipité  rouge;  et,  avec  celle 
d’argent,  un  précipité  blanc,  insoluble  dans  l’ammoniaque. 
On  peut  aussi  former  l’acide  bydriodique  en  faisant  passer 
de  l’hydrogène  sur  de  l’iode,  à une  température  élevée. 

Les  composés  d’acide  hydriodique  avec  les  bases  salifiables 
peuvent  être  aisément  produits,  soit  par  combinaison  directe, 
soit  en  faisant  agir  la  base  dans  l’eau  avec  l’iode.  Ce  dernier 
moyen  est  le  plus  économique.  Si , après  avoir  mis  sur  une 
quantité  déterminée  d’iode  , de  la  dissolution  de  potasse  ou 
de  soude,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  cesse  de  se  colorer,  on 
l’évapore  à sic-cité  et  qu’on  fasse  digérer  le  sel  desséché 
dans  de  l’alcool  d'une  pesanteur  spécifique  de  o,8io  ou 
o,8ao,  l’iodate  n’étant  pas  soluble  dans  ce  liquide,  tandis 
que  rhydriodatc  s’y  dissout  très-facilement,  les  deux  sels 
SC  séparent  aisément  l’un  de  l’autre.  Après  avoir  lavé  l'io- 
date  deux  ou  trois  fois  avec  de  l’alcool,  on  le  fait  dissoudre 
dans  l'eau,  et  on  le  neutralise  avec  de  l’acidc  acétique.  La 
liqueur  étant  alors  évaporée  à siccité,*  on  met  le  sel  dessé- 
ché en  digestion  dans  l’alcool  pour  séparer  l’acétate;  après 
deux  ou  trois  lavages  , l’iodate  est  pur.  Quant  à l’alcool  qui 
tient  l’hydriodutc  en  dissolution  , on  le  distille,  et  l’on  com- 
plète alors  la  neutralisation  de  la  potasse  au  moyen  d’un 
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peu  d’acide  hydriodiquc  obtenu  séparément.  Les  acides 
sulfureux  et  muriatique,  ainsi  que  l’hydrogène  sulfuré , ne 
produisent  aucun  changement  sur  les  hydriodates , à la  tem- 
pérature ordinaire  de  l’atmosphère. 

Le  chlore,  l’acide  nitrique  et  l’acide  sulfurique  concen- 
trés, décomposent  instantanément  les  hydriodotes,  en  en 
séparant  l'iode. 

Avec  la  dissolution  d’argent,  ces  sels  donnent  un  préci- 
pité blanc,  insoluble  dans  l’ammoniaque;  avec  le  pernitratc 
de  mercure,  un  précipité  jaune  verdâtre;  avec  le  pcrchlo- 
rurc  de  mercure,  un  beau  précipité  rouge  orangé  , très- 
solublc  dans  un  excès  d’hydriodate  ; et  avec  le  nitrate  de 
plomb  , un  précipité  jaune  orangé.  Les  hydriodates  dissol- 
vent l’iode,  et  se  colorent  en  un  brun  rougeâtre  foncé. 

L’hydriodatc  de  potasse , ou , â l’état  sec , Yiodure  de 
potassium,  fournit  des  cristaux  ayant  l’apparence  de  ceux  du 
sel  marin.  A une  chaleur  rouge,  il  fond  et  se  sublime;  ce 
sel  étant  chauffé  avec  le  contact  de  l’air,  n’éprouve  aucun 
changement.  100  parties  d’eau  à 18  degrés  centigrades,  dis- 
solvent i45  parties  de  ce  sel;  il  consiste  dans  1 5,5  iode 
et  4,95  potassium. 

L’hydriodale  de  soude  connu  , étant  sec,  sous  la  dénomi- 
nation d'iodure  de  sodium , peut  s’obtenir  en  assez  gros  • 
prismes  rhomboïdaux  applatis.  Us  se  réunissent  avec  des 
prismes  plus  gros,  terminés  en  échelon  et  «triés  en  longueur 
comme  ceux  de  sulfate  de  soude.  Ce  sel  est  un  véritable 
hydriodate  , car  il  contient  beaucoup  d’eau  de  cristallisa- 
tion. Il  consiste,  lorsqu’il  est  sec,  en  i5,5  iode  +-  2,95 
sodium. 

h'ydriodate  de  baryte  cristallise  en  beaux  prismes,  sem- 
blables â ceux  de  muriatc  de  strontianc;  il  est  formé,  dan* 
son  état  sec,  de  i5,5  iode  +-  8,7  ou  8,7a  barium. 

Les  hydriodates  de  chaux  et  de  Strontiane  sont  très- 
solubles,  et  le  premier  excessivement  déliquescent. 

L 'ydriodalc  d’ammoniaque  résulte  de  la  combinaison  , â 
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volumes  égaux  , des  gai  ammoniac  et  hydriodique,  quoi- 
qu’on le  prépare  ordinairement  en  saturant  l'acide  liquide 
avec  l’ammoniaque.  Cet  hydriodatc  est  ù-peu-près  aussi 
volatil  que  le  sel  ammoniac  ; mais  il  est  plus  soluble  et 
plus  déliquescent  : il  cristallise  eu  cubes.  On  peut  inférer 
de  ce  composé,  le  nombre  équivalent  pour  l'acide  hydrio- 
dique , d’après  la  pesanteur  spécifique  du  gai  hydriodique  ; 
ou  bien,  ayant  l’équivalent,  ou  .peut  déterminer  la  pesan- 
teur spécifique.  Si  nous  faisons  1 5,625  son  équivalent,  on 
a cette  proportion  , l'équivalent  de  l’ammoniaque  est  à 
l’équivalent  de  l’acide  hydriodique,  coiqme  la  densité  du 
gaz  ammoniac  est  à la  densité  du  gaz  hydriodique. 

2,i5  : i5,6a5  ::  o,5<)  : 4>ôa8  ; il  en  résulterait  qu'un 

jnm. 

décimètre  cube  pèse  5,2  >4- 

I.’ hydriodate  de  magnésie  est  formé  par  l’union  de  ses 
parties  constituantes;  il  es#  déliquescent  et  cristallise  diffi- 
cilement: une  forto  chaleur  le  décompose. 

L’ hydriodatc  dezinc  s’obtient  aisément  en  mettant  de  l’iode 
dans  de  l’eau  nvecun  excès  de  zinc, et  en  favorisant  leuraction 
par  la  chaleur;  ce  sel  étant  desséché,  devient  un  induré. 

Letf  hydriodntes  ont  tous  la  propriété  de  dissoudre  l’iode 
en  abondance,  et  d’acquérir  ainsi  une  couleur  brune  rou- 
geâtre foncée.  Us  abandonnent  l’iode  lorsqu’on  les  fait  bouil- 
lir, ou  lorsqu’après  les  avoir  fait  sécher,  on  les  expose  à 
l’air. 

ACIDE  iODIQLE.  En  faisant  agir  de  l’eau  de  haryle  sur 
de  l'iode,  il  so  forme  un  hydriodatc  de  baryte  soluble,  et  uu 
iodalc  de  cette  base  insoluble.  Si , après  avoir  bien  lavé  cet 
iodalc , on  verse  dessus  de  l'acide  sulfurique  étendu  de  deux 
fois  sou  poids  d’ean  , en  quantité  correspondante  à la  baryte 
présente  , et  qu’on  chauffe  le  mélange , l’acide  iodique  aban- 
donne promptement  une  portion  de  sa  base  et  sc  combine 
avec  l’eau  ; mais  lors  même  que  l'acide  sulfurique  a été 
employé  eu  propurliou  moindre  que  celle  équivalente  à la 
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baryte,  il  se  trouve  un  peu  de  cette  terre  mêlée  avec 
l’acide  liquide.  Si  l’on  essaye  de  séparer  cette  portion  par 
une  addition  d’eau  de  baryte,  les  deux  acides  »e  précipitent 
ensemble.  • ' 

Le  mode  économique  de  préparatiou  de  cet  acide  qui 
vient  d’être  indique  , est  celui  de  M.  Gay-Lussac;  mais  sir 
Humphry  Dnvy,  qui  a découvert  ceL  acide,  en  a imaginé 
un  plus  élégant,  et  qui  fait  obtenir  l'acide  plus  pur.  Dans 
un  long  tube  de  verre,  recourbé  de  manière  à lui  donner  la 
figure  de  la  lettre  L renversée  (q),  et  fermé- à l'une  de  ses 
extrémités,  mette*  100  parties  de  chlorate  de  potasse, 
et  400  parties  d’acide  muriatique  de  la  pesanteur  spéci- 
fique de  t,to5.  Introduisez  40  parties  d’iode  dans  un  réci- 
pient mince  à long  col;  dans  l’extrémité  du  tube  recourbé, 
mettez  du  muriate  de  chaux,  réunissez  le  tube  aurécipienf, 
et  appliquez  une  douce  chaleur  à l’extréiuité  fermée  du  tube. 
11  se  dégage  du  protoxide  de  chlore,  qui.  mesure  qu’il 
arrive  eu  contact  arec  l’iode,  donne  lieu  à combustion , et  il 
eu  résulte  deux  nouveaux  composés  , un  composé  d’iode  et 
d’oxigène,  et  un  composé  d'iode  et  de  chlore;  ce  dernier 
est  aisément  séparé  par  la  chaleur,  tandis  que  le  premier 
reste  à l'état  de  pureté. 

L’acide  indique  désir  Humphry  t)avy,  est  un  solide  blano 
demi-transparent.  Il  a une  saveur  fortement  acide  et  astrin- 
gente mais  sans  odeur.  Sa  densité  est  de  beaucoup  supé- 
rieure à celle  de  l’acide  sulfurique.  A une  température 
de  337  degrés  centigrades , il  se  fond  et  est  décomposé  cry 
iode  et  oxigéne;  une  partie  en  poids  d’acide  iodique  donne 
176,1  parties  en  mesure  de  gaz  oxigéne;  d’oO  il  paraîtrait 
que  l’acide  iodique  consiste  dans  ift,5  d’iode  sur  5 oxigéne, 
ce  qui  s’accorde  avec  la  détermination  de  M.  Gay-Lussac , 
déduite  de  quantités  beaucoup  plus  grandes. 

L'acide  iodique  est  déliquescente  l’air,  et  par  conséquent 
très-soluble  dans  l’eau.  Il  agit  sur  les  infusions  végétales , en 
rougissant  d’abord  les  couleurs  bleues,  qu’il  finit  par  détruire. 
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et  en  changeant  les  autres  en  blanc.  En  chauffant  l’acide 
liqu  idc,  on  peut  l’évaporer  jusqu’à  consistance  de  sirop. 

« Jusqu'à  présent , dit  M.  Gny-Lussac  dans  son  mémoire 
lu  à l’Académie  des  Sciences  de  l’Institut,  le  i."  août  1814, 
l’acide  iodique  n’a  été  obtenu  qu’en  combinaison  avec  l’eau, 
et  il  est  très-probable  qu’elle  est  aussi  nécessaire  qu’une  base 
pour  tenir  ses  élémens  réunis,  comme  on  le  voit  pour 
l’acide  sulfurique,  l’acide  nitrique,  etc. ».«On  peut,  ajoute 
M.  Gay-Lussac,  évaporer  l’acide  iodique  jusqu’en  consis- 
tance sirupeuse  ; mais  si  on  élève  sa  température  jusqu’à 
000”  environ,  il  se  décompose  'entièrement  en  donnant  de 
l’iode  et  de  l’oxigènc».  Sir  HumphryDavy  confirma  depuis 
ce  fait,  en  annonçant  à la  Société  royale  de  Londres,  par 
une  communication  datée  du  Rome,  le  10  février'  1 8 1 5 , 
que  la  température  de  l’acide  iodique  épaissi  étant  élevée  à 
environ  5ga  degrés  Fahrenheit  ( aoo  degrés  centigrades  ) , 
cet  acide  Se  résolvait  en  iode  et  en  oxigène  ; l’acide  sec  peut 
être  chauffé  jusqu’au-delà  de  3i5  degrés  centigrades,  sans 
être  décomposé , d’où  l’on  pourrait  conclure  que  l’influence 
de  l’eau , uu-lieu  de  donner  à l’acide  de  la  iixilé  comme 
une  base , favorise  sa  décomposition.  L’acide  sulfureux  et 
l’hydrogène  sulfuré  en  séparent  l’iode  instantanément.  Les 
acides  sulfurique  et  nitrique  n’ont  aucune  action  sur  lui  ; il 
donne  avec  la  dissolution  d’argent,  un  précipité  blanc  très- 
solublc  dans  l’ammoniaque;  il  se  combine  avec  toutes  les 
bases,  et  il  reproduit  tous  les  iodates  que  l’on  obtient  en 
faisant  agir  les  bases  alcalines  sur  l’iode  au  moyen  de  l’eau. 
Cet  acide  forme  de  plus,  avec  l’ammoniaque  , un  sel  fulmi- 
nant pur  la  chaleur,  dont  M.  Gny-Lussac  avait  annoucé  depuis 
long-temps  l’existence.  Il  y a , entre  l’acide  iodique  préparé 
par  M.  Gay-Lussac,  cl  cet  acide,  tel  que  se  le  procura  sir 
Ilumphry  Davy,  une  différence  importante.  Ce  dernier  étant 
dissous,  peut  être  mis,  pur  l’évaporation  de  l’eau,  non-seule- 
ment à l’état  d’un  sirop  épaissi,  mais  encore  être  amené 
ainsi  à une  consistance  pâteuse,  et  produire  finulcmcut  par 
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une  chaleur  plus  forte . une  substance  solide  n’ayant  point 
éprouvé  d'altération.  En  chauffant  un  mélange  de  cet  acide 
avec  du  charbon,  du  soufre,  de  la  résine,  du  sucre,  ou  avec  les 
métaux  combustibles,  dans  un  état  très-divisé,  il  se  produi- 
sait des  détonations.  Sa  dissolutioncorrodait  très-rapidement 
tous  les  métaux  que  sir  Humphry  Davy  soumit  à son  action; 
il  attaquait  de  même  l’or  et  le  platine , mais  avec  beaucoup 
plus  d’intensité  le  premier  de  ces  deux  métaux. 

L’acide  iodique  parait  former  des  combinaisons  avec  tous 
les  acides  liquides  ou  solides  qu’il  ne  décompose  pas. 
Lorsqu’à  sa  dissolution  concentrée  dans  l'eau  chaude,  on 
ajoute,  par  gouttes,  de  l’acide  sulfurique,  il  se  précipite 
une  substance  solide  qui  consiste  dans  l’acide  et  le  composé  ; 
car,  en  évaporant  la  liqueur  à une  douce  chaleur,  il  ne  s’en 
élève  rien  que  de  l’eau.  En  augmentant  la  chaleur  dans  une 
expérience  de  cettq  sorte , la  substance  solide  formée  entra  en 
fusion,  etenrefroidissantlemélange,  il  fournissait  des  cristaux 
rhomboïdaux  d’un  jaune  pâle,  très-fusibles,  qui  n’éprouvaient 
aucun  changement  à la  chaleur  à laquelle  le  composé  d’oxi- 
gène  et  d’iode  se  décompose  , mais  qui  se  sublimaient  sans 
être  altérés;  chauffés  beaucoup  plus  fortement  encore,  ils  se 
sublimaient  en  partie,  et  étaient  en  partie  décomposés, 
fournissant  de  l'oxigène,  de  l'iode  et  de  l’acide  sulfurique. 
Avec  l’acide  hydrophosphorique,  le  composé  présente  des 
phénomènes  précisément  semblables,  et  il  en  résulte  une 
combinaison  solide,  cristalline,  jaune.  Avec  l’acide  hydro- 
nitrique , il  y a production  de  cristaux  blancs  en  Lames 
rhomboidales,  qui  se  résolvent,  à une  température  plus  basse 
que  celle  nécessaire  pour  le  composé  acide  précédent,  eu 
acide  hydronitrique , en  oxigène  et  en  iode.  Ce  dernier 
composé  est  immédiatement  détruit  par  l’acide  muriatique 
liquide , et  il  s’en  produit  un  autre  formé’ de  chlore  et  d’iode. 
Tous  ces  composés  acides,  d’une  saveur  aigre  , rougissent 
les  infusions  bleues  végétales,  et  dissolvent  l’or  et  le  platine. 
Pe  ces  intéressantes  recherches,  sir  Humphry  Davy  infère. 


c .v»;  . * 

. **  * *î 


i y ;£ 

** 


F.  * '*  rl  . /,r  « 


■>. . 


mm 


ît» 


ÿvSBM 

*?/••.: 

* ■ ''ftjp-  ' c.  Tv*  -v*-.* jf..;- ,£***> 

v/i rH. 

/ ' 


«4»  • A et  - I 

j.  î ,•/  j»  . V > .a  * * _ , 

que  l’acide  iodique  de  M.  Gay-T.ussac  est  un  acide  sulfo- 
iodique  , el  probablement  un  composé  défini.  Quelque  très- 
petite  que  soit  la  quantité  d’acide  aulfu riqije  qu’on  fait  agir 
sur  l'induré  de  barium,  une  partie  en  est  toujours  emplovée 
à former  le  composé  acide;  et  le  liquide  résidu  contient  , et 
le  composé  acide,  et  une  certaine  quantité  du  sel  original. 

On  a déjà  décrit,  en  traitant  de  l’acide  hydriodique,  la  mé- 
thode de  préparation  des  iodates,  classe  de  sels  qui  se  dis- 
tinguent principalement  par  la  propriété  qu’ils  ont  de  détoner 
lorsqu  on  les  chauffe  arec  des  combustibles. 


A (.IDE  ((.IILORIODIQL'E).  Sir  Humphrv  Davy  annonça 
de  Horencc,  a lu  Société  royale  de  Londres,  en  mars  1K1  j , 
qu  d avait  découvert  ce  composé  important,  en  lui  présentant 
le  détail  de  sa  préparation  et  de  ses  propriétés  (*).  Sir  H.  I)avy 
obtint  cet  acide  en  faisant  passer  duns  des  vaisseaux  vidésd'air 
de  la  vapeur  de  chlore  en  excès  à travers  des  quantités  con- 
nues d iode,  cl  en  chauffant  à diverses  reprises  le  sublimé, 
hn  opérant  ainsi,  il  reconnut  que  l’iode  absorbe  moins  du 
tiers  de  son  poids  de  chlore. 

L acide  chloriodique  étaut  très-volatil,  et  agissant  sur  le 
mercure,  sir  llumphry  Davy  ne  put  parvenir  ù déterminer 
la  force  élastique  de  sa  vapeur.  Dans  l'expérience  le  pin»  en 
grand  qu  il  fit  pour  établir  les  proportions  de  cet  acide., 

avec  i,3  d’iode,  il  fut  absorbé  i5»,3oo  centimètres  cubes 

de  chlore.  Cette  quantité  pèse  0,473;  ct^i,3  : 0,^72:: 
i5,5  : 5,6,  nombre  qui  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celui  4,5, 

1 équivalent  pour  le  chlore;  et  dans  les  circonstances  très- 
dclicates.de  l’expérience,  une  approximation  mérite  d'être, 
prise  en  considération.  En  effet,  le  premier  résultat  en 
vaisseaux  clos  donnant  moins  du  tiers  du  poids  du  chlore 


C ) M.  Gay-I.uis.tc  avait  examine  agile  combinaison  avant  nu  i!  eut 
pu  lire  invtrnit  que  le  chimiste  anglais  s était  occupé  de  recherches 


daus  cet  objet. 
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absorbé,  sc  rapproche  suüisammcnt  de  4,5,  qui  est  juste  un 
peu  moins  du  tiers  de  iô,5,  le  nombre  équivalent  pour 
l’iode.  j 

L’acide  chloriodique  formé  par  la  sublimation  de  l’iode 
dans  un  grand  excès  de  chlore,  est  d’un  jaune  clair  ; il  de- 
vient, étant  fondu  , orangé  foncé,  et  mis  à l’état  de  vapeur, 
il  forme’ un  gai  de  couleur  orangé  foncé.  Cet  acide  peut  se 
combiner  avec  beaucoup  d’iode , lorsqu’on  les  chauffe  en- 
semble; sa  couleur  devient  en  conséquence  plus  foncée  , et 
l’acide  chloriodique  et  l’iode  s’élèvent  ensemble  à l’état 
élastique.  La  dissolution  de  l’acide  chloriodique  dans  l’eau 
dissout  également  de  grandes  quantités  d’iode;  de  sorte  qu’il 
est  possible  d’obtenir  un  liquide  contenant  des  proportions 
très-différentes  d’iode  et  de  chlore. 

Lorsque  deux  corps,  tels  que  l’iode  et  le  chlore,  qui  se 
rassemblent  autant  par  leurs  caractères,  et  dans  les  compo- 
sés qu’ils  forment,  agissent  cn-mêmc-temps  sur  des  sub- 
stances, il  est  dillicilc,  ainsi  que  le  remarque  srr  Humphry 
Davy,  de  se  former  uu  jugement  sur  les  différons  rôles 
qu’ils  jouent  dans  le  nouvel  arrangement  chimique  pro- 
duit. Ce  qui  semble,  le  plus  probable,  c’est  que  la  propriété 
acide  du  composé  chloriodique,  dépend  de  la  combinaison 
des  deux  corps;  et  son  action  sur  les  dissolutions  alcalines 
et  terreuses  peut  s’expliquer  aisément,  en  considérant  que 
le  chlore  a une  plus  grande  tendance  que  Piodc  à former  des 
composé»  doubles  avjje  les  métaux,  et  quel’iode  a une  plus 
grande  tendance  que  le  chlore  à former  des  composés  triples 
avec  l’oxigèiie  et  les  métaux. 

Il  peut  exister  un  «imposé  triple  de  cette  espèce  avec  1e 
sodium  dans  l’eau  de  mer,  composé  qui  èe  séparerait  avec  les 
premiers  cristaux  qui  sont  formés  par  son  évaporation  ; d’où 
il  suit  qu’il  peut  être  présent  dans  le  sel  commun.  Sir  Hum 
phrv  Davy  4*  est  assuré,  en  nourrissant  des  oiseaux  avec  du 
pain  trempé  dans  de  l’eau  tenant  de  ce  composé  en  dissolu- 
tion, qu’il  n’est  pas  vénéneux  comine  l’iode  même. 
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ACIDE  HYDROTHIONIQl  E.  Quelques  chimistes  alle- 
mands distinguent  par  cette  dénomination  l’hydrogène  sul- 
furé, à raison  de  ses  propriétés,  qui  ressemblent  ù celles 
d'un  acide. 

ACIDE  KINÏQUE.  C’est  un  acide  particulier,  que  M. 
Vauquelin  a retiré  du  quinquina.  En  lavant  avec  de  l’alcool 
un  extrait  aqueux  obtenu  par  évaporation  d’infusions  chaudes 
de  l’écorce  en  poudre , ce  liquide  se  charge  de  la  partie  rési- 
neuse de  l’extrait,  et  laisse  un  résidu  brun  visqueux,  d’une 
saveur  ayant  à peine  de  l’amertuine,  et  qui  consiste  dans 
dukinatc  de  chaux  et  une  matière  mucilagineuse.  Ce  résidu 
étant  dissous  dans  l'eau , et  la  dissolution  filtrée  abandonnée,, 
A l’évaporation  spontanée  dans  un  lieu  chaud,  elle  s'épaissit 
en  consistance  de  sirop,  et  alors  il  s’y  dépose  peu-à-peu  des 
lames  cristallines  quelques  fois  hexaèdres , d'autres  fois 
rhomboïdales  ou  carrées,  et  toujours  légèrement  colorée» 
en  brun  rougclilre.  Après  avoir  purifié  ces  lames  au  moyen 
d’une  seconde  cristallisation,  on  les  fait  dissoudre  dans  dix 
ou  doute  fois  leur  poids  d’eau.  On  verse  alors  dans  la  liqueur 
une  dissolution  très-étendue  d’acide  oxalique,  jusqu’à  cessa- 
tion de  précipité;  et  lorsqu’elle  a été  filtrée  pour  en  séparer 
le  précipité,  qui  est  de  l’oxalate  de  chaux,  on  abandonne 
à l’évaporation  spontanée,  l’acide  kinique,  qui,  ainsi  con- 
centré, fournit  des  cristaux  réguliers.  Cet  acide  est  décom- 
posé par  la  chaleur.  La  propriété  qu’ira  de  former  avec  la 
chaux  un  sel  soluble , et  de  ne  point  précipiter  l'argent  ou 
le  plomb  de  leurs  dissolutions,  sont  des  caractères  suflisam- 
ment  distinctifs.  Les  kinates sont  à peine  connus;  100  parties 
de  quinquina  fournissent  y parties  de  kinate  de  chaux* 

ACIDE  LACCIQLE.  C’est  l’acide  que  le  docteur  John 
obtint  en  opérant  ainsi  qu’il  suit:  après  avoir  fait  un  extrait 
aqueux  avec  de  la  laque  en  bâton  réduite  en  poudre,  et  après 
a voir  évaporé  à siccité  cet  extrait,  il  le  mettait  en  digestion  dan» 
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de  l'alcool,  et  faisait  également  évaporer  à siccrté  la  liqueur 

alcoolique.  Le  résidu  desséché  était  mis  à digérer  à son 

tour  dans  Tcllicr;  et  la  dissolution  éthérée  étant  aussi  éva- 
* 

porée,  il  obtenait  une  masse  sirupeuse  d’un  jaune  clair, 
qu’il  faisait  dissoudre  de  nouveau  dans  l’alcool  ; en  ajoutant 
de  l’eau  à celte  dissolution,  elle  abandonnait  un  peu  da 
résine  ; il  y reste  alors  un  acide  particulier  uni  à de  la  po- 
tasse et  de  la  chaux  : on  en  dégage  l’acide,  en  formant  avec 
l’acétate  de  plomb  un  lactate  insoluble,  qu’on  décompose 
ensuite  au  moyen  de  l’acide  sulfurique  ajouté  en  quantité 
suffisante  pour  saturer  l’oxidc  de  plomb.  L’acide  laccique, 
ainsi  obtenu,  cristallise;  sa  couleur  est  d’un  jaune  vineux; 
il  a une  saveur  acidc,*et  se  dissout,  ainsi  qu’on  vient  de  le 
voir,  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther.  Il  précipite  en  blanc  le 
plomb  et  le  mercure,  mais  il  n’affecte  point  la  chaux,  la 
baryte  ou  l’argent  dans  leurs  dissolutions.  Il  précipite  en 
blanc  les  sels  de  fer.  Avec  la  chaux , la  soude  et  la  potasse, 
il  forme  des  sels  déliquescens,  solubles  dans  l’alcool. 

ACIDE  LACTIQUE.  En  réduisant  par  l’évaporation , au 
huitième  de  son  volume,  du  petit  lait  aigri,  en  filtrant,  pré- 
cipitant par  l’eau  de  chaux,  et  séparant  ensuite  la  chaux  au 
moyen  de  l'acide  oxalique,  Schéele  obtint  une  dissolution 
aqueuse  de  ce  qu’il  supposa  être  un  acide  particulier,  auquel 
en  conséquence  il  donna  le  nom  d'acide  ludique.  Pour  se 
le  procurer,  Scliéelc  évaporait  la  dissolution  aqueuse  de  pe- 
tit lait  jusqu’il  consistance  de  iniel,  et  après  y avoir  ajouté 
de  l’alcool,  il  filtrait  la  liqueur  et  évaporait  l’alcool.  Le  ré- 
sidu était  un  acide  de  couleur  jaune,  incristallisable,  atti- 
rant l'humidité  de  l’air,  et  formant  avec  les  terres  et  le» 
alcalis,  des  sels  déliquescens. 

M.  Bouillon-Lagrange , qui  examina  plu»  particulière- 
ment cet  acide,  conclut  d’une  suite  d’expériences  auxquelles 
il  le  soumit,  qu’il  consiste  dans  de  l’acide  acétique,  du  nui- 
riatc  de  potasse,  une  petite  portion  de  fer  dissoute  proba- 
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blctncnl  dans  l’acide  acétique,  et  une  matière  animale.  Ce 

jugement  de  M.  Bouillon  Lagrange  fut  confirmé  par  les 
opinions  de  Fourcroy  et  de  Jl.  Vauquclin.  Mais  M.  Berze- 
lius  s’étant  occupé  depuis  de  recherches  très-étendues  sur 
la  nature  de  cet  acide,  il  acquit,  par  une  longue  suite  d’expé- 
riences souvent  répétées,  la  conviction  complète  que  Schéele 
avait  eu  raison  de  le  considérer  conmjc  un  acide  particulier, 
et  qu’un  effet  il  est  très-distinct  de  tous  autres  acides. 
L’extrait  qu’on  obtient  eu  faisant  digérer  dans  l’alcool  le 
petit  lait  desséché,  contient  de  l’acide  lactique  non  combiné, 
du  lactate  de  potasse, du  muriate  dépotasse,  et  une  matière 
animale  particulière.  Comme  le  moyen  de  dégager  l’acide 
de  ces  substances , offre  un  exemple  Instructif  de  recherche 
chimique,  ou  en  présentera  ici,  avec  quelque  détail,  l’exposé 
pris  dans  le  deuxième  volume  du  traité,  par  SI.  Bcrzclius,  de 
la  chimie  animale. 

Après  avoir  fait  digérer,  comme  on  vient  de  le  dire,  le 
petit  lait  desséché  dans  l’alcool,  M.  Berzelius  mêlait  à cette 
liqueur  alcoolique  une  autre  portion  d'alcool  à laquelle  il 
avait  ajouté  ^ d’acide  sulfurique  concentré  ; et  il  continuait 
de  mettre  de  nouvelles  portions  de  ce  mélange  dans  la 
liqueur,  pendant  tout  aussi  long-temps  .qu’il  s’y  formait  un 
précipité  salin,  et  jusqu’à  ce  qu’elle  eût  acquis  une  sareur 
acide  décidée.  Il  se. précipitait  du  sulfate  dépotasse,  et  il 
restait  dans  la  liqueur  alcoolique,  de  l’acide  muriatique,  de 
l'acide  lactique,  de  l’acide  sulfurique,  et  une  très-petite 
portion  d’acide  phosphorique.  provenant  d’un  peu  de  terre 
d’os  qui  avait  été  tenue  en  dissolution.  Après  avoir  alors 
filtré  la  liqueur  acide,  elle  était  mise  en  digestion  avec  du 
carbonate  de  plomb,  ce  qui  donnait  lieu  à formation  d’un 
lactate  de  plomb  soluble  dans  l’alcool.  Aussitôt  que  le  mé- 
lange avait  acquis  une  suveur  sucrée,  le»  trois  acides  miné- 
raux s’étaieut  précipités  en  combinaison  avec  le  plomb  , et 
l’acide  lactique  y restait  saturé  imparfaitement  avec  une 
• portion  de  ce  métal  ; on  l'en  séparait  au  moyen  de  l’hydro- 
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gène  sulfuré,  et  la  liqueur  était  alors  évaporée  en  consis- 
tance d’un  vernis  épais,  brun  foncé,  d’une  saveur  acide 
austère,  mais  entièrement  dépourvue  d’odeur. 

Pour  dégager  ensuite  de  ce  résidu  la  matière  animale 
qui  pouvait  y être  restée  combinée,  M.  Berzelius  le  faisait 
bouillir  avec  un  mélange  d’une  grande  quantité  d’eau  de 
chaux  récemment  préparée,  de  manière  que  toutes  sub- 
stances animales  fussent  précipitées  et  détruites  par  la  chaux.. 
La  chaux  devint  d’un  jaune  brun,  et  la  liqueur  presque 
incolore,  tandis  que  la  masse  exhalait  une  odeur  de  lies  de 
savon,  qui  disparaissait  à mesure  que  l’ébullition  était  con- 
tinuée. La  liqueur  ainsi  obtenue  étant  filtrée,  il  la  faisait 
évaporer  jusqu’à  ce  qu’une  grande  partie  de  la  chaux 
superflue  tenue  en  dissolution  se  fût  précipitée.  Il  en  décom- 
posait alors  une  petite  portion  au  moyen  de  l’acide  oxalique, 
et  faisait  dissoudre  du  carbonate  d'argent  dans  l’acide  lac- 
tique non  combiné,  jusqu’à  ce  qu’il  fût  complètement  saturé. 
A l’aide  du  lactate  d’argent  ainsi  produit,  il  se  sépara  une 
plus  grande  quantité  d'acide  muriatique  du  lactate  de  chaux, 
qui  fut  alors  décomposé  par  de  l’acide  oxalique  pur,  en 
ayant  soin  de  le  laisser  dans  un  état  tel,  que  ni  l’acide  oxa- 
lique, ni  l’eau  de  chaux,  ne  pouvait  y occasionner  de  pré- 
cipité. 11  fut  alors  évaporé  à siccité,  et  le  résidu  ayant  été 
dissous  de  nouveau  dans  l'alcool,  une  petite  portion  d’oxa- 
late  de  chaux,  qui  avait  été  retenue  à l’état  d’union  avec 
l’acide,  resta  alors  non  dissoute.  L’alcool  fut  évaporé  jusqu’à 
ce  que  la  masse  cessât  d’être  fluide  étant  chaude  ; elle  était 
devenue  acide,  d'un  brun  clair,  transparente;  et  dans  cet 
état,  c’était  l’acide  lactique  dépouillé  de  toutes  les  substances 
qui,  ainsi  qu’on  avait  jusqu’à  présent  eu  raison  de  le  penser, 
en  altéraient  la  pureté. 

L’acide  lactique  ainsi  purifié  est  d’un  jaune  brunâtre  ; sa 
saveur  piquaute  et  aigre,  est  sensiblement  affaiblie  lorsque 
l’acide  est  étendu  d’eau.  Cet  acide  est  inodore  étant  froid  ; 
mais  chauffé,  il  répand  une  odeur  aigre  et  piquante,  qui 
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ressemble  assez  à celle  d’acide  oxalique  sublimé.  On  ne 
peut  le  faire  cristalliser,  et  il  ne  présente  pas  la  plus  légère 
apparence  d’une  substance  saline;  mais  il  se  desséche  en  un 
vernis  épais  et  lisse,  qui  attire  lentement  l’humidité  de  l’air. 

11  se  dissout  très-aisément  dans  l'alcool.  Chauffé  dans  une 
cuiller  d’or  au-dessus  de  la  flamme  d’une  bougie,  il  entre 
d'abord  en  ébullition,  et  alors  son  odeur  aigre  et  piquante 
se  fait  très-manifestement  sentir,  mais  extrêmement  dis- 
tincte de  celle  de  l’acide  acétique.  Il  se  charkoune  ensuite, 
ren  répandant  une  odeur  empyreumatique,  mais  n’ayant  rien 
d’une  odeur  animale.  11  reste  un  charbon  poreux  qui  s'inei- 
nère  difficilement.  A la  distillation,  l'acide  lactique  douue  une 
huile  empyreumatique,  de  l’eau,  du  vinaigre  empyreuma- 
tique,  de  l’acide  carbonique  et  des  gaz  inflammables.  Avec 
les  alcalis,  les  terres  et  les  oxides  métalliques,  cet  acide  four- 
nit des  sels  particuliers,  qui  tous  se  distinguent  par  leur 
propriété  d’être  solubles  dans  l’alcool,  et  parce  que,  en  général, 
ils  ne  manifestent  pas  la  moindre  disposition  à cristalliser , 
se  desséchant  en  une  masse  gommeuse,  qui  devient  lente- 
ment humide  è l’air. 

Lorsque  le  lactate  de  chaux  purifié,  comme  il  a été  dit , 
est  mêlé  chaud  avec  une  dissolution  chaude  de  carbonate  de 
potasse,  il  se  produit  un  lactate  de  potasse , qui  forme,  eu 
se  séchant,  une  masse  gommeuse  transparente,  d’un  jaune 
brun  léger,  se  durcissant  difficilement.  Si  l’on  mêle  ce 
lactate  avec  de  l'acide  sulfurique  concentré,  il  ne  se  mani- 
feste point  d’odeur  d’acide  acétique;  mais  si  le  mélange  est 
chauffé,  il  acquiert  une  odeur  piquante  désagréublc,  qui  se;  ' 
remarque  dans  tout  mélange  de  substances  animales  avec 
l’acide  sulfurique.  L’extrait  obtenu  directement  du  lait  con- 
tient ce  sel;  mais  celui-ci  donne,  lorsqu’il  est  mêlé  avec  de 
l’acide  sulfurique,  une  odeur  acide  acerbe  qui  ressemble  à 
celle  de  l’acide  acétique.  Cet  effet  dépend,  cependant,  non 
de  l’acide  acétique,  mais  de  l'acide  muriatique,  qui,  dans  son 
état  de  concentration,  apporte  cette  modification  daus  l'odeur 
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de  presque  tous  les  corps  organiques.  Le  lactnte  de  potasse 
pur  se  dissout  aisément  dans  l’alcool.  Celui  qui  contient  un 
excès  de  potasse,  ou  qui  reste  encore  altéré  par  de  la  matière 
animale  soluble  dans  l'alcool,  que  détruit  le  traitement  avec 
la  chaux,  exige  environ  14  parties  de  ce  liquide  chaud  pour 
s’y  dissoudre,  ce  qui  n’a  lieu  que  lentement.  Ce  sel  est  beau* 
coup  plus  soluble  dans  l’alcool  bouillant  que  dans  ce  liquide 
froid  ; et  il  s’en  sépare  pur  refroidissement  sous  la  forme  de 
gouttes  dures. 

Le  laclate  de  soude  ressemble  à celui  de  potasse,  dont  on 
ne  peut  le  distinguer  que  par  l’analyse. 

Le  laclate  d'ammoniaque  s’obtient  en  saturant  de  l’acide 
lactique  concentré  avec  de  l’ammoniaque  caustique  ajoutée 
avec  excès.  Le  mélange  acquiert  une  forte  odeur  volatile 
ressemblant  à celles  de  l’acétate  ou  formiate  d’ammoniaque, 
qui  cependant  cesse  promptement  de  se  manifester.  Le  sel 
produit  a quelquefois  une  légère  tendance  à sc  former  en  cris- 
taux. II  présente  une  masse  gommeuse  qui  prend  à l’air  un 
excès  d’acidité.  Cette  masse  étant  chaufTée,  l’ammoniaque 
s’en  dégage  en  grande  partie,  et  il  reste  un  sel  très-acide, 
qui  est  déliquescent  à l’air. 

Le  laclate  de  baryte  peut  être  produit  de  la  même  ma- 
nière que  celui  de  chaux  ; mais  alors  il  contient  un  excès 
de  la  base.  Lorsqu'il  est  évaporé,  il  fournit  nne  masse  gom- 
meuse , soluble  dans  l'alcool.  11  en  reste  une  portion  non  \ 
dissoute,  qui  est  un  sous-sel,  mou,  et  d’une  couleur  plus 
brune.  Ce  qui  s’est  dissous  dans  l’alcool  donne  , par  l’éva- 
poration , une  masse  gommeuse  presque  incolore,  qui  se 
durcit  en  un  vernis  ferme,  mais  qui  n’est  pas  cassant.  Ce 
laclate  ne  manifeste  pas  la  moindre  tendance  à cristalliser  ; 

/ et  comme  il  se  dissout  moins  facilement  dans  l’alcool,  on 
peut  le  rendre  plus  soluble  dans  ce  liquide,  et  le  purifier 
ainsi  de  la  matière  animale  qui  y adhère  , par  une  addition 
de  baryte.  . 

Le  laclate  de  chaux  dont  la  formation  a lieu,  en  ope- 
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rant  comme  on  l’a  ci-devant  indique,  est  sous  la  forme 
d’une  masse  gommeuse,  que  l’alcool  partage  aussi  en  deux 
portions.  La  plus  grande  de  ces  portions  est  soluble  dans  ce 
liquide  et  donne  un  vernis  brillant,  dont  la  couleur  incline 
à un  jaune  léger,  et  qui  étant  séché  lentement,  se  fendille 
sur  toute  sa  surface  et  devient  opaque;  c’est  le  lactate  de 
chaux  pur.  La  portion  insoluble  dans  l’alcool , est  une 
poudre  avec  excès  de  la  base.  Cette  poudre , recueillie  sur 
un  filtre,  devient  lisse  à l’air,  comme  de  la  gomme,  ou 
comme  du  malate  de  chaux.  En  la  faisant  bouillir  avec 
plus  de  chaux,  et  en  précipitant  la  base  surabondante  par 
l’exposition  de  la  liqueur  à l’air,  cette  portion  devient  pure 
et  soluble  dans  l’alcool. 

Le  lactate  de  magnésie,  évaporé  jusqu’à  consistance  d’un 
sirop  clair,  et  abandonné  ensuite  dans  un  lieu  chaud,  se 
forme  en  petits  cristaux  grenus;  en  l’évaporant  prompte- 
ment à siccité,  il  donne  pour  résidu  une  masse  gommeuse 
séparable  par  l'alcool , comme  les  deux  lactates  précédons, 
en  deux  portions,  l'uuc  soluble,  et  l’autre  qui  ne  se  dissout 
pas. 

En  uiêlaut  le  lactate  de  magnésie  avec  de  l’ammoniaque 
caustique,  et  en  ajoutant  de  ce  dernier  sel  pendant  tout 
aussi  long-temps  qu’il  y a précipitation,  il  se  produit  un 
lactate  ammoniaco-magnésien  ; par  l’évaporation  spontanée , 
ce  sel  se  forme  en  prismes  aiguillés,  qui  sont  peu  colorés  et 
ne  s’altèrent  point  à l’air.  M.  Bcrzclius  a vu  une  fois  ces 
cristaux  se  former  dans  un  extrait  alcoolique  de  lait  bouilli 
à siccité  ; mais  ce  n’est  pas  une  circonstance  ordinaire. 

On  se  procure  un  lactate  d’argent  en  faisant  dissoudre  le 
carbonate  de  ce  métal  dans  l’acide  lactique.  La  dissolution 
est  d’on  jaune  léger,  inclinant  un  peu  au  vert,  et  elle  a une 
saveur  désagréable  de  vert-de-gris.  Evaporée  dans  un  vais- 
seau plat,  elle  se  desséche  en  un  vernis  très-transparent,  d’un 
jaune  verdâtre,  ayant  un  éclat  extérieur  peu  commun,  res- 
semblant à celui  d’un  miroir.  Si  l’évaporation  a lieu  dans  un 
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vaisseau  profond,  et  au  moyen  d’une  chaleur  plus  forte,  une 
partie  du  sel  est  décomposée,  et  reste  en  une  couleur  brune 
par  la  réduction  de  l’argent.  Si  ce  lactate  c»t  dissous  dans 
l’eau,  il  ne  se  réduit  et  ne  se  dépose  qu’une  portion  peu 
considérable  de  l’argent,  lors  même  que  le  sel  a été  trans- 
parent, et  la  dissolution  concentrée  est  d’un  beau  jaune 
verdâtre,  qui  devient  jaune  lorsque  cette  dissolution  est 
étendue.  Si  l’on  dissout  l’oxide  d’argent  dans  un  acide  impur, 
le  sel  devient  brun,  et  il  y a,  pendant  l’évaporation,  une 
plus  grande  quantité  d’argent  revivifié. 

Si  l’on  sature  de  l’acide  lactique  avec  de  l’oxide  noir  de 
mercure,  il  se  produit  un  lactate  de  protoxide  de  mercure 
de  couleur  d’un  jaune  léger,  qui  disparait  au  moyen  de  dis- 
solution et  évaporation  répétées.  Le  sel  manifeste  des  pro- 
priétés acides;  il  est  déliquescent  â l’air  et  se  dissout  en 
partie  dans  l’alcool  ; mais  il  est  en-même-temps  décomposé , 
et  il  se  dépose  du  carbonate  de  mercure,  tandis  que  le  mé- 
lange acquiert  une  légère  odeur  d’éther.  L’acide  lactique  dis- 
sout aussi  l’oxide  rouge  de  mercure,  et  il  en  résulte  un  sel 
gommeux  rouge  déliquescent  à l’air.  Si  on  laisse  ce  sel 
exposé  â un  air  chaud  et  humide,  il  dépose,  au  bout  de  quel- 
ques semaines,  une  poudre  légère  demi -cristalline;  cette 
poudre  n’a  pas  été  examinée,  mais  il  est  probable,  que  ce 
doit  être  de  l’acétate  de  mercure. 

Le  lactate  de  plomb  peut  s’obtenir  dans  différens  états  de 
saturation.  Lorsque  l’acide  lactique  est  mis  en  digestion  avec 
le  carbonate  de  plomb,  il  brunit;  mais  il  ne  peut  être  com- 
plètement saturé  avec  l’oxide  ; on  obtient  un  sel  acide  qui 
ne  cristallise  pas,  mais  qui  se  desséche  en  une  masse  brune 
d’apparence  sirupeuse,  d’une  saveur  austère  sucrée.  Lors- 
qu’après  avoir  fait  digérer  une  dissolution  alcoolique  d'acide 
lactique-avec  de  la  litharge  réduite  en  poudre  fine,  jusqu’à  ce 
que  la  dissolution  devienne  sucrée,  on  fait  évaporer  lente- 
ment cette  dissolution  jusqu’en  consistance  de  miel,  le  lac- 
tate de  plomb  neutre  cristallise  en  petits  grains  de  couleuT 
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grisAtre.  Ces  cristaux  lavés  avec  de  l’alcool,  pour  en  séparer 
la  masse  visqueuse  qui  y adhère,  laissent  un  sel  grenu  de 
couleur  grise,  qui,  étant  sec,  est  clair  et  argenté. 

Ce  sel  grenu  ne  s’altère  point  A l’air;  traité  aTfc  de  l’hy- 
drogène sulfuré , il  fournit  de  l’acide  lactique  pur.  Si  l'acide 
lactique  est  mis  en  digestion  avec  une  portion  de  litharge  en 
poudre,  plus  grande  que  celle  nécessaire  à sa  saturation,  le 
liquide  acquiert  d’abord  une  couleur  plus  brune,  et,  en  con- 
tinuant la  digestion,  la  couleur  devient  de  plus  en  plus  pâle, 
et  l’oxide  se  boursoufllc  en  une  poudre  volumineuse  d’une 
couleur  un  peu  plus  claire  qu’auparavant.  Si  le  liquide  étant 
évaporé,  on  verse  de  l’eau  sur  le  résidu  sec,  il  ne  s’en  dis- 
sout qu’une  très-petite  portion  ; la  dissolution  n’est  pas  co- 
lorée; et  lorsqu’on  l’expose  A l’air,  il  s’en  sépare  une  pelli- 
cule de  carbonate  de  plomb.  Si  l’on  fait  bouillir  dans  l’eau 
le  sel  de  plomb  desséché,  et  que  la  dissolution  soit  filtrée 
encore  chaude,  une  grande  partie  de  ce  qui  avait  été  dissous 
se  précipitera  par  le  refroidissement  de  la  liqueur,  sous  la 
forme  d’une  poudre  blanche  ou  d’un  jaune  clair,  qui  est  un 
sous-lac  taie  de  plomb.  Ce  sel  est  de  couleur  de  flamme  claire; 
il  devient,  étant  séché  , f.irincux  et  doux  au  toucher,  et  il  est 
décomposé  par  les  acides  les  plus  faibles,  tandis  que  le  sel 
acide  est  dissous  dans  l’eau,  manifestant  une  saveur  sucrée 
et  une  couleur  brune.  Lorsqu’il  est  humecté  avec  de  l'eau  , 
ce  changement  qu’il  éprouve  ainsi,  résulte  de  l’uction  de 
l’acide  carbonique  de  l’air.  Si  le  sel  étant  chaud,  ou  le  met  sur 
le  feu  A un  point  quelconque,  il  brille  comme  de  l’amadou,  et 
luisse  le  plomb  en  grande  partie  réduit.  Ce  sel  dissous  dans 
l'acide  nitrique,  et  précipité  au  moyeu  du  carbonate  de  potasse, 
donne  exactement ,' sur  Cent  parties,  cent  parties  de  carbo- 
nate de  plomb;  et,  par  conséquent,  scs  parties  constituantes, 
déterminées  d'après  celles  du  carbonate,  doivent  Consister 
dans  parties  de  l'oxide  et  i?  parties  de  l’acide  lactique. 
On  ne  peut  cependant  pas  compter  entièrement  sur  les 
prcpoitions  qui  itablisseut  celle  composition,  daus  laquelle 
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la  quantité  du  plomb  parait  être  un  peu  trop  grande.  Le  rap- 
port de  l'acide  lactique  au  plomb  fournit  uu  des  meilleurs 
moyens  de  la  reconnaître,  et  c’est  ce  moyen  que  M.  Bcr- 
zelius  employa  toujours  principalement  en  retirant  l’acide 
lactique  des  fluides  animaux;  il  établit  la  distinction  la  plus  L 
claire  cuire  cet  acide  et  l'acide  acétique. 

Le  laclate  de  fer  est  d’un  brun  rougeâtre;  il  ne  cristallise 
point  et  n’est  pas  soluble  dans  l’alcool. 

Le  laclalc  de  zinc  cristallise.  Le  fer  et  le  zinc  sont  dissous 
l'un  et  l’autre  par  l’acide  lactique  avec  dégagement  de  gaz 
hydrogène. 

Le  laclate  de  cuivre  varie  en  couleur,  suivant  les  diffé- 
rons degrés  de  saturation,  du  bleu  au  vert  et  au  bleu  foncé. 
Ce  lactate  ne  cristallise  pas. 

Il  suflit  de  comparer  les  descriptions  de  ces  sels  avec 
celles  des  sels  qui  nous  sont  connus,  formés  des  mêmes 
bases  avec  d’autres  acides  tels  que,  par  exemple  , les  acides 
acétique,  malique,  etc.,  pour  acquérir  Ja  conviction  com- 
plète, que  l’acide  lactique  doit  être  un  acide  particulier 
parfaitement  distinct  de  tous  autres.  Son  nombre  équivalent 
peut  être  déterminé  à 5,8. 

. • > 

ACIDE  ( NANCÉIQLE  ).  Cet  acide,  de  M.  Braconnot , 
ressemble,  sous  beaucoup  de  rapports,  â l’acide  lactique. 

ACIDE  LAMP1QCE.  Dans  le  cours  de  ses  importantes 
recherches  sur  la  nature  et  les  propriétés  de  la  flamme  , sir 
Humphry  Davy  annonça  le  fait  singulier,  qu’on  pouvait  opé- 
rer la  combinaison  rapide  de  corps  combustibles  avec  l’oxi- 
gène,  à des  températures  inférieures  à celles  nécessaires  pour 
produire  leur  inflammation  visible.  Parmi  les  phénomènes 
résultant  de  ces  combinaisons  nouvelles,  il  remarqua  celui 
de  la  production  d’un  acide  particulier  et  de  vapeur  piquante, 
par  une  combustion  lente  d’éther;  et  d’après  les  propriétés 
évidentes  de  cet  acide,  sir  Humphry  Davy  fut  porté  à loup- 


« 


Digitized  by  Googlp 


i5a  ACI  j 

çonner  que  c’était  un  corps  nouveau  à classer  parmi  ceux 
déjà  connus  en  chimie.  M.  Faraday  a donné  quelques  détails 
à ce  sujet  dans  le  troisième  volume  du  Journal  des  Sciences 
et  Arts  ; mais  comme  il  ne  put  se  procurer  que  de  très- 
petites  quantités  de  cet  acide,  il  n’eul  pas  les  moyens  de  le 
soumettre  à des  expériences  décisives.  11  a été  inséré,  dans 
le  sixième  volume  du  même  Journal  , un  exposé  asse* 
étendu  des  recherches,  par  M.  Daniell,  sur  les  propriétés  cl 
les  composés  de  cet  acide  nouveau.  Par  une  combustion 
lente  d’éther,  continuée  pendant  six  semaines,  au  moyen  d un 
fil  de  platine  disposé  en  rouleau  sur  la  mèche  de  coton  d une 
lampe  ( Voyez  Flamme  ),  il  condensa  sous  le  chapiteau  d’un 
alambic,  dont  le  bec  entrait  dans  un  récipient,  environ  sept 
décilitres  d’acide  lampique  liquide.  Cette  liqueur,  lorsqu’elle 
vient  d’être  recueillie,  est  incolore,  ayant  une  saveur  forte- 
ment acide  et  une  odeur  piquante.  Chauffée,  elle  exhale  une 
vapeur  extrêmement  irritante  et  désagréable  , et  qui , lors- 
qu’on la  respire,  cause  uneffet  d’oppression  de  poitrine  ressem- 
blant à celui  que  fait  éprouver  le  chlore.  Sa  pesanteur  spécifique 
varie  de  moins  de  i,noo,  à 1,008.  On  peut  rendre  cette  liqueur 
plus  pure  en  l’évaporant  avec  ménagement;  et  il  est  à remar- 
quer que  la  vapeur  qui  s’en  élève  n’est  pas  celle  d’éther,  mais 
bien  une  vapeur  d’alcool  qui  altère  légèrement  la  liqueur  : 
ainsi  rectifiée,  sa  pesanteur  spécifique  est  de  1.0 15.  Elle  rou- 
git les  couleurs  bleues  végétales,  et  décompose  tous  les  car- 
bonates terreux  et  alcalins,  formant  avec  leurs  bases  des  sels 
neutres  qui  sont  plus  ou  moins  déliqueseens.  Le  lampate  de 
soude  est  un  sel  très-déliquescent,  d’une  saveur  sulée  qui 
n’est  pas  désagréable.  La  chaleur  le  décompose.  Il  consiste 
dans  62,1  acide  et  57.9  soude;  d’oii  il  suit  que  son-nombre 
équivalent  est  6, '17.  Le  lampate  de  potasse  n’est  pas  tout-à- 
fait  uussi  déliquescent  que  le  précédent.  Le  lampate  d’ammo- 
niaque s’évapore  à une  température  au-dessous  de  celle 
de  100  degrés  centigrades  : c’est  un  sel  de  couleur  brune. 
Le  lampate  de  baryte  cristallise  en  aiguilles  transparentes 
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incolores.  Sa  composition  est  de  39,5  acide,  et  6o,5  base  ; 
et  par  conséquent  le  nombre  équivalent  est  6,365,  celui 
pour  la  baryte  étant,  d’après  le  docteur  Wolluston,  9,75. 
Le  lampate  de  chaux  est  déliquescent  et  d’une  saveur  amère 
caustique.  La  saveur  du  lampate  de  magnésie  est  sucrée  et 
astringente  comme  celle  du  sull'ute  de  fer.  Tous  ces  sels 
brûlent  avec  flamme.  L’acide  lampique  réduit  instantanément 
l’or  du  muriate  de  ce  métal,  et  les  lampates  de  potasse  et 
d’ammoniaque  produisent  le  même  effet  plus  lentement,  lin 
mélange  de  ces  deux  lampates  précipite  le  platine  métallique 
de  sa  dissolution.  Avec  le  nitrate  d’argent , il-  se  produit  aussi 
un  précipité  métallique;  et  ce  qu’il  y a de  remarquable , c’est 
que  l’oxide  d’argent  est  soluble  dans  l’acide  lampique  ; mais 
à la  chaleur  de  l’eau  bouillante,  il  se  dépose  à l’état  métal- 
lique. Le  mélange  d’une  dissolution  chaude  de  protonitrate 
de  mercure  avec  l’acide  lampique,  présente  un  très-beau 
phénomène.  Il  se  produit  à travers  la  liqueur  une  ondée  de 
globules  mercuriels.  L’oxide  rouge  de  mercure  forme  avec 
l’acide  lampique  un  sel  blanc  volumineux,  peu  soluble,  dont 
au  bout  de  quelques  jours  il  se  sépare  du  mercure  métal- 
lique. Le  lampate  de  cuivre  fournit,  par  évaporation  sous  uu 
récipient  vidé  d’air,  des  cristaux  bleus  rhomboïdaux.  Lors<j 
qu’étant  dissous,  on  fait  bouillir  la  liqueur , le  cuivre  s’y 
dépose  à l’état  métallique.  Le  lampate  de  plomb  est  un  sel 
blanc  de  saveur  sucrée,  et  cristallisant  facilement. 

D’après  l'analyse  par  M.  Daniel!,  du  lampate  de  batyte 
dans  l’appareil  de  MM.  Gay-Lussao  et  Thénard  ( Voyez 
Analyse  végétale),  la  Composition  de  l’acide  lampique 
serait  4<>»7  carbone  -+■  7,7  hydrogène  -4-  5 1,6  oxigène  et 
hydrogène  , dans  les  proportions  qui  constituent  l’eau  , 
= 100.  Ces  nombres  coyespondent,  suivant  M.  Daniell,  à ce 
que  l’on  peut  supposer  être  le  résultat  de  1 alunir  carbone  , 

T atome  hydrogène  et  1 atome  d’eau  ou  ses  élémens.  L’excès 
d’hydrogène  explique,  ainsi  qu’il  le  conçoit,  la  propriété 
qu’a  l’acide  de  révivificr  les  métaux,  propriété  qui  peut 
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rendre  l'acide  lampique  d'un  emploi  utile  dans  les  arts  pour 
plaquer  l’or  et  le  platine  sur  des  objets  d'un  travail  délicat. 

Le  poids  de  l’équivalent  pour  l’acide  lampique,  et  quel- 
ques-unes des  propriétés  des  lampates,  pourraient  porter  à 
considérer  cet  acide  comme  n'étant *autre  que  l'acide  acétique 
combine  avec  de  la  matière  éthcriûée.  Cette  conjecture  a été 
en  dentier  lieu  vérifiée  par  M.  Dauiell. 

ACIDE  ( LITHIQ11E  ).  Ce  fut  en  iç76  que  Schéele  , 
en  analysant  des  calculs  humains  , fit  la  découverte  de  cet 
acide,  qui,  pour  un  grand  nombre,  en  est'  la  partie  con- 
stituante principale,  et  dont  quelques-uns,  notamment  ceux 
qui  ont  l’appareuoe  de  bois  , en  sont  presqu’entièrement 
formés.  Cet  acide  est  aussi  présent  dans  l’urine  de  l'homme 
et  danB  celle  du  chameau;  le  docteur  Pearson  le  trouva  daus 
celles  des  concrétions  arthritiques  , de  nature  crayeuse , ce 
qui  lut  confirmé  depuis  par  Tennant.  On  a donné  à cet  acide 
le  nom  A' urique , et  on  l'appelle  souvent  ainsi. 

Les  résultats  des  expériences  de  Schécle  sur  ceux  des 
calculs  qu’il  reconnut  consister  presque  totalement  en  acide 
urique,  sont  ainsi  qu’il  suit  : 

i.  L’acide  sulfurique  étendu  ne  produisait  aucun  effet  sur 
le  calcul;  mais  concentré , il  le  dissolvait;  et  cette  dissolu- 
tion distillée  à siccité,  laissa  un  charbon  noir,  efl  exhalant  des 
vapeurs  sulfureuses,  a.  L’acide  muriatique  éteudu  ou  concen- 
tré, n’exerçait  aucune  action  sur  ce  calcul,  même  à la  chaleur 
de  l'ébullition.  5.  L’acide  nitrique  l’attaquait  à froid;  et  à 
l’aide  de  la  chaleur,  il  y avait  pffedbclion  d’effervescence  et 
de  vapeur  rouge;  il  se  dégageait  de  l’aoidc  carbonique,  et 
le  calcul  était  entièrement  dissous.  La  dissolution  était 
acide,  même  dans  son  état  de  saturation  du  calcul , et  elle 
colorait  la  peau  en  un  beau  rouge , une  heure  après  y avoir 
été  appliquée;  évaporée,  elle  se  colorait  en  un  rouge  san- 
guin, mais  cette  couleur  était  détruite  par  l’addition  d’une 
goutte  d’acide  : elle  qc  précipitait  pas  le  muriate  de  baryte, 


Digitized  by  Google 


AGI  * i 55 

eu  le*  dissolution*  métallique* , même  en  y ajoutant  un  alcali. 
Le*  alcali*  la  rendaient  plu*  jaune,  et  s'il  y en  avait  surabon- 
dance, celte  couleur  passait,  par  une  forte  digestion  à chaud, 
au  rose  ; ce  mélange  communique  une  couleur  semblable  à 
la  peau  , et  peut  précipiter  le  sulfate  de  fer  en  noir,  le  sul- 
fate de  cuivre  en  vert,  le  nitrate  d’argent  en  gris  , le  muriate 
suroxigéné  de  mercure  et  les  dissolutions  de  plomb  et  de  ïinc 
en  blanc.  L’eau  de  chaux  donnait  lieu,  dans  la  dissolution 
nitrique,  à un  précipité  blanc,  se  dissolvant  dan*  le*  acides 
nitrique  et  muriatique  sans  effervescer.ee , et  sans  détruire 
leur  acidité.  L’acide  oxalique  ne  produisait  pas  de  précipité. 
4-  Le  carbonate  de  potasse  ne  dissolvait  ce  calcul  ni  A froid 
ni  il  chaud;  mais  une  dissolution  de  potasse  parfaitement 
pure,  le  dissolvait  même  ü froid.  Cette  dissolution,  de  cou- 
leur jaune,  d’une  saveur  sucrée,  était  précipitée  par  tous 
le*  acides,  meme  l’acide  carbonique;  elle  ne  troublait  pas 
l'eau  de  chaux  ; elle  décomposait  et  précipitait  la  dissolution 
de  fer  en  brun,  celle  de  cuivre  en  gris,  d’argent  en  noir, 
de  ïinc,  de  mercure  et  de  plomb  en  blanc,  en  exhalant  une 
odeur  d’ammoniaque.  5.  Le  calcul  se  dissolvait  pnr  digestion 
dans  environ  «00  parties  d’eau  de  chaux , qui  perdait  sa 
saveur  âcre.  La  dissolution  était  précipitée  en  partie  par  les 
acide*.  (3.  Le  calcul  *e  dissolvait  entièrement  dans  l'eau 
pure;  mai»  pour  cela , il  fallait  faire  bouillir  pendant  quel- 
que temps  5(jo  partie*  de  ce  liquide  avec  une  partie  du  cal- 
cul réduit  en  poudre.  Cette  dissolution  rougissait  la  teinture 
de  tournesol,  ne  troublait  pas  l'eau  de  chaux;  et,  par  le  refroi- 
dissement, elle  déposait  en  petits  cristaux  lu  presque  totalité  de 
ce  dont  elle  s’était  chargée.  ^ En  distillant  , A feu  nu  , 7a  par- 
ties du  calcul  dans  une  petite  cornue  de  verre,  et  chauffant 
par  degrés  jusqu’au  rouge,  les  produits  furent  de  l'ammo- 
niaque liquide  n.filée  d’un  peu  d huile  animale,  un  sublimé 
brun  pesant  a H parties,  et  il  resta  13  parties  d'un  charbon 
qui,  chauffé  au  rouge  A l’air  libre,  conservait  sa  couh  ur 
noire  ; le  sublimé  brun  devenait  blanc  pur  une  seconde  su» 
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blimation;  il  n'avait  point  d’odeur,  lors  même  qu'il  était  hu- 
mecté par  un  alcali  ; sa  saveur  était  acide  ; il  se  dissolvait 
dans  l’eau  bouillante,  et  aussi  daus  l’alcool,  mais  en  propor- 
tion moindre  ; il  ne  précipitait  pas  l’eau  de  chaux,  et  parais- 
sait avoir  de  la  ressemblance  avec  l’acide  succiniquc. 

L’acide  lithique  se  dissout  presqu’entièrcmcnl  , suivant 
Fourcroy,  dans  2000  fois  son  poids  d’eau  froide,  lorsqu’étant 
réduit  en  poudre , on  le  traite  A plusieurs  reprises  avec  ce 
liquide.  Il  infère  de  ses  expériences  sur  cet  acide,  qu'il 
contient  de  l’azote  avec  une  portion  Considérable  de  carbone, 
mais  peu  d’hydrogène  et  peu  d’oxigène. 

Les  combinaisons  de  l’acide  lithique  avec  les  bases,  n’onl 
pas  été  beaucoup  examinées.  Le  lithate  de  chaux  est  plus 
soluble  que  l’acide  lui-même;  mais,  par  son  exposition  à 
l’air,  il  est  promptement  décomposé,  l’acide  carbonique  de 
l’atmosphère  se  combinant  avec  la  chaux,  précipitant  l’un 
et  l’autre,  et  séparant  entre  eux,  l’acide  lithique , et  k car- 
bonate de  chaux  nouvellement  formé.  Il  parait , d’après 
l’analyse  de  Al.  Tennant,  que  les  concrétions  qui  se  forment 
dans  les  articulations  des  goutteux  , sont  principalement 
composées  de  lithate  de  soude.  Le  lithate  de  potasse  s’ob- 
tient en  faisant  digérer  des  calculs  dans  la  lessive  caustique 
de  cet  alcali;  et  Fourcroy  recommande  de  précipiter  l’acide 
lithique  dans  cette  dissolution  par  l’acide  acétique,  comme 
un  bon  moyen  pour  se  procurer  l’acide  pur,  en  petites 
aiguilles  blanches  éclatantes,  et  presque  A l’état  pulvéruleut. 

On  a acquis,  dans  ces  dernières  années,  de  plus  amples 
documens  sur  la  nature  et  les  propriétés  de  l'acide  lithique. 
Le  docteur  Henry,  qui  en  avait  fait  l’objet  d’une  thèse  médi- 
cale, a inséré  depuis  dans  les  Mémoires  de  Manchester, 
deuxième  volume,  nouvelle  série,  un  mémoire  sur  cet  acide, 
et  ils  contiennent  l’un  et  l’autre  un  grand  nombre  de  faits 
importons.  11  se  procura  l’acide  de  la  manière  qu’on  vient 
de  dire,  que  le  prescrivit  Fourcroy.  Cet  acide,  sous  la 
forme  de  lames  blanches  éclatautcs,  plus  denses  que  l’eau. 
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Mt  insipide  et  inodore.  11  se  dissqut  dans  environ  ifro 
fois  son  poids  d’eau  bouillante.  Il  rougit  l’infusion  de 
tournesol;  sa  dissolution  duns  l’acide  nitrique,  évaporée 
à siccité,  laisse  un  sédiment  cramoisi  rose.  Les  carbonates 
et  les  sous-carbonates  alcalins  ne  dissolvent  ni  n’attaquent 
l’acide  sec.  A l’aide  de  la  chaleur , il  décompose  le  savon 
et  aussi  les  sulfures  alcalin»  et  les  hÿdrosuUurcs.  Aucun 
autre  acide  que  ceux  qui  en  opèrent  la  décomposition,  n a 
d’action  sur  l’acide  lithique.  11  est  soluble  dans  les  dissolu- 
tions chaudes  de  potasse  et  de  soude , ainsi  que  dans  l’am- 
moniaque , mais  moins  facilement.  On  peut  former  les 
lithates,  soit  en  saturant  réciproquement  les  deux  consti- 
tuai, soit  en  dissolvant  l’acide  dans  un  excès  de  base,  et 
en  précipitant  alors  par  du  carbonate  d’ammoniaque.  Le» 
lithates  sont  tous  dépourvus  de  saveur,  et  ils  ressemblent, 
par  leur  aspect,  à l’acide  lui-même.  Us  sont  inaltérables  à 
l’air,  très-peu  solubles  dans  l’eau,  et  une  chaleur  rouge  les 
décompose  en  détruisant  l’acide.  L'acide  lithique  est  préci- 
pité de  ces  sels  par  tous  les  acides , ceux  prussique  et  car- 
bonique exceptés.  Les  lithates  sont  décomposés  par  les  ni- 
trates, les  muriates  et  les  acétates  de  baryte , de  stronliane , 
de  chaux,  de  magnésie  et  d’alumine.  Us'sont  précipites  par 
toutes  les  dissolutions  métalliques-autrcs  que  1a  dissolution 
d’or  Lorsque  l’acide  lithique  est  soumis  l’action  de  la  cha- 
leur, les  produits  qu’il  fournit  sont  de  l’hydrogène  carbofte 
et  de  l’acide  carbonique , de  l’acide  prussique  , du  carbonate 
d’ammoniaque,  un  sublimé,  consistant  dans  une  combinai- 
son d’ammoniaque  avec  un  acide  particulier  qui  a lus  pro- 
priétés suivantes  : 

Il  est  jaune,  ayant  une  saveur  fraidhc  avec  amertume.  Il 
»e  dissout  aisément  dans  l’eau  et  dans  les  dissolutions  alca- 
lines, d’où  il  n’est  pas  précipité  par  des  acides.  Il  se  dissout 
aussi  en  petite  quantité  dans  l’alcool;  ce  sublimé  est  volatil , 
et,  par  une  seconde  sublimation,  il  est  rendu  beaucoup 
plus  blanc.  Sa  dissolution  aqueuse  rougit  les  couleurs  bleues 
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végétale*;  mais  une  très-petite  quantité  (l’ammoniaque  dé- 
truit cette  propriété;  il  ne  produit  pas  d'effervescence  avec 
les  carbonates  alcalins.  11  fournit  par  l’évaporation  des  cris- 
taux peruianens,  mais  mal  définis,  à raison  de  la  matière 
animale  qui  y adhère.  Ces  cristaux  rougissent  les  couleurs 
bleues  végétales;  une  addition  de  potasse  en  dégage  de  l’am- 
moniaque; leur  dissolution  dans  l’acide  nitrique  ne  tache 
pas  en  rouge,  comme  c’est  le  cas  avec  l’acide  urique,  et 
leur  dissolution  aqueuse  ne  décompose  pas  les  sels  terreux, 
ainsi  que  cet  effet  a lieu  avec  les  lithates  alcalins  ; cet  acide 
n'exerce  nou  plus  aucune  action  sur  les  sels  de  cuivre, 
de  1er,  d’or,  de  platine,  d’étain  ou  de  mercure.  Avec  les 
nitrates  d'argent  et  de  mercure,  et  l’acétate  de  plomb,  il 
forme  un  précipité  blanc,  soluble  dans  un  excès  d’acide  ni- 
trique. L'acide  muriatique  ne  précipite  pas  la  dissolution  de* 
cristaux  dans  l’eau.  Ces  propriétés  de  l'acide  sublimé  font 
voir  qu'il  diffère  de  l'acide  urique  et  de  tout  autre  acide  con- 
nu. Le  docteur  Austin  trouva,  qu’au  moyen  de  distillation* 
répétées,  l'acide  lilhique  se  résolvait  eu  ammoniaque , eu 
azote  et  en  acide  prussique.  ( Voyez  xcidf.  pyroutiqfe). 

Lorsqu’on  introduit  de  'l’acide  lilhique  dans  un  flacon 
avec  du  chlore,  il’se  forme,  en  peu  de  temps,  du  muriat* 
d’ammoniaque,  de  l’oxalete  d'ammoniaque , de  l'acide  car- 
bonique, de  l’acide  muriatique  et  de  l’acide  malique.  On 
obtient  les  mêmes  résultats  en  faisant  passer  du  chlore  dans 
de  l’eau  tenant  de  cet  acide  eu  suspension. 

M.  Gay-Lussac  ayant  mêlé  de  l'acide  lilhique  avec  vingt 
fois  sn;i  poids  d’oxide  de  cuivre,  introduisit  ce  mélange  dans 
un  tube  de  verre,  en  l’y  recouvrant  de  limaille  de  cuivre;  cette 
limaille  avait  été  d’aberd  chauffée  au  rouge  obscur,  et  toutes 
les  parties  du  mélange  furent  portées  successivement  à la  même 
température  : le  fluide  élastique  qui  se  dégagea,  était  com- 
posé de  o,Gg  acide  carbonique,  et  o.3i  azote.  M.  Gay-Lus- 
sac pense  que  le  volume  de  l'acide  carbonique  eût  été  exac- 
tement double  de  celui  de  l'aiots,  s'il  ne  se  fût  pas  formé 
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vin  peu  île  carbonate  d'ammoniaque.  Il  s'ensuit,  que  l'acide 
urique  contient  2 atomes  de  carbone  et  1 atome  d’azote. 
Ce  rapport  de  2 à 1 entre  le  carbone  et  l'azote,  est  le  même 
dans  le  cyanogène:  il  y a probablement  présence  d’un  atome 
d’oxigène.  Le  docteur  Prout  décrit,  dans  le  8.*  volume  de* 
Transactions  médico-chirurgicales,  une  analyse  de  l’acide 
litliique,  effectuée  aussi  au  moyen  de  l’oxide  de  cuivre  mis 
à l’état  d’ignition,  mais  conduite  de  manière  à pouvoir  dé- 
terminer le  produit  en  oxigène  et  hydrogène.  Quatre  parties 
d’acide  litliique  donnèrent  : eau  i,o5,  acide  carbonique  180 
centimètres  cubes,  azote  90  centimètres  cubes;  d’où  il  s’ea 
suivrait  que  cet  acide  consiste  dans,  savoir: 


Hydrogène. 

2,857  ou 

1 atome  = 0,1 25 

Carbone. . . 

34,286 

a = i,5oo 

Oxigène.  . . 

aa,857 

1 = 1,000 

Azote.  . . 1. 

40,000 

1 = 1,760 

100,000 

4*375 

M.  Bérard  a publié,  depuis  celle  ci-dessus  da  docteur 
Prout,  une  analyse  dè  l’acide  lithique,  pour  laquelle  il  fit 
également  emploi  d’oxide  de  cuivre. 

Cette  analyse  donna  les  résultats  suivans,  savoir  : 

Carbone.  . 53,6 1 1 . ( 1 carbone. 

Oxigène.  . 18,89  ( Ce  qui  se  rap-  J 1 oxigène. 

Hydrogène.  8,54  ( proche  de.  . . J 4 hydrogène. 

Azote..  ..  59,16  J [1  azote. 

100,00 

On  voit  que , dans  cette  analyse  , l’azote  et  le  carbone  sont 
A-peu-près  en  même  quantité  que  dans  celle  du  docteur 
Prout , mais  elle  présente  beaucoup  plus  d’hydrogène  et 
moins  d’oxigène.  L’urate  de  baryte  donne  l’équivalent  pour 
l’acide  urique  = 15,67,  et  d’après  l’urate  de  potasse,  ce 
nombre  équivalent  parait  être  i4»0.  Il  n’est  pas  besoin  de 
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chercher  à concilier  les  différences  entre  ces  équivalens.  Le 
plus  petit  nombre  exigerait,  dans  le  système  de  Dation , une 
association  de  plus  de  vingt  atomes  , ce  qui  serait  plutôt  un 
jeu  de  l'imagination  qu'une  conception  raisonnable.  Quel 
serait,  en  effet,  l’avantage  pour  le  progrès  de  la  science  en 
chimie,  d'établir  que  si  l’on  considère  l'atome  d’acide  lithique 
comme  = 16,7a,  alors  cet  acide  consisterait  probablement 
dans 


7 

atomes  carbone.  . . 

= 5,a5o  = 

3i,4o 

3 

id. 

oxigène.  . . 

5,000  = 

= i,5oo  = 

13 

id. 

hydrogène.  . 

8,90 

4 

id. 

azote  . . . . 

= 7,000  — 

41,80 

*6 

* 

i6,75o‘  i 

100,00 

ACIDE  MALIQL’E.  L’acide  des  pommes,  le  même  que 
celui  qu’on  retire  du  fruit  du  frêne  de  montagne.  ( A oyez 

ACIDE  SORBIQI'e). 

ACIDE  MARGARIQUE.  En  mettant  du  savon  fait  avec 
de  la  graisse  de  porc  et  de  la  potasse  dans  une  grande  quan- 
tité d’eau,  il  s'en  dissout  une  partie  seulement,  tandis  qu’il 
t’en  précipite  une  autre  sous  la  forme  de  nombre  de  pail- 
lettes brillantes.  Lorsque  ces  paillettes  étant  séparées  , sé- 
chées et  lavées  à grande  eau,  puis  resséchées  sur  un  filtre  , 
on  les  fait  dissoudre  dans  de  l’alcool  bouillant,  d’une  pe- 
santeur spécifique  de  o,8ao,  il  sc  dépose  dans  cette  liqueur 
alcoolique,  à mesure  qu’elle  se  refroidit,  une  substance  nacrée 
pure.  Eu  la  traitant  avec  de  l’acide  muriatique , il  s’en 
Sépare  une  substance  d’une  espèce  particulière,  que  M.  Che- 
vreul,  qui  en  a fait  la  découverte,  appelle  margarine  ou  acide 
margarique.  Cette  substance  lavée  avec  de  l’eau  et  dissoute 
ensuite  dans  de  l’alcool  bouillant,  est  reproduite  parle  re- 
froidissement de  la  liqueur,  sous  la  même  forme  cristalline 
nacrée. 

L’acide  margarique  est  d’un  blanc  nacré,  insipide,  et 
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n’ayant  qu'une  odeur  faillie  se  rapprochant  de  celle  de  la 
cire  fondue.  Sa  pesanteur  spécifique  est  inférieure  à celle 
de  l'eau;  il  se  fond  à la  température  de  degrés  centigrades 
en  un  liquide  incolore  très-limpide  . qui  cristallise,  par  re- 
froidissement, en  aiguilles  brillantes  du  plus  beau  blanc.  Il 
est  insoluble  dans  l'eau  , mais  très-solublc  dans  l'alcool 
d’une  pesanteur  spécifique  de  o;8oo.  L’acide  inurgarique 
n’a  aucune  action  à froid  sur  la  couleur  du  tournesol;  mais, 
chauffé  de  manière  à se  ramollir  sans  entrer  en  fusion,  il 
la  change  en  rouge.  Il  sc  combine  arec  les  bases  salifiahles, 
et  ces  combinaisons  forment  des  composés  neutres,  ion 
parties  de  cet  acide  s'unissent  à une  quantité  de  base  con- 
tenant trois  parties  d'oxigéne,  dans  la  supposition  que, 
dans  100  parties  de  potasse,  il  en  existe  17  de  ce  principe. 
11  se  forme  deux  ordres  de  margarates,  des  margarates  et 
des  sur- margarates.  En  versant  sur  les  premiers  de  ces  sels 
une  grande  quantité  d’eau,  ils  sont  convertis  en  sur-marga- 
rates.  Des  graisses,  autres  que  celle  du  porc,  fournisseut  de 
l’acide  margarique. 


. 


Acide. 

Ea*t. 

Le 

margarate  de  potasse  consiste  en 

IOO 

•r»77 

Le 

sur-margarate 

IOO 

8,86 

Le 

margarate  de  soude 

IOO 

13,7a 

de  baryte  

100 

38,95 

de  strontiane 

IOO 

20,20 

de  chaux  

IOO 

■ 1,06 

Le  sur-margarate  de  graisse  humaine 

0 

Potasse. 

consiste  en  . . . . . . 

IOO 

8,85 

de 'graisse  de  mouton  . 

IOO 

8,68 

de  graisse  de  boeuf.  . .' 

IOO 

8,78 

de  graisse  de  jaguar  . . 

IOO 

8,60 

h-' 

de  graisse  d’oie  .... 

IOO 

8,77 

En  comparant  les  nombres  ci-dessus , on  trouve  que  55 
doit  être  le  nombre  équivalent  pour  l’acide  margarique; 
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L'acidc  margariquc  provenant  de  graisse  huufaiue,  s'ob- 
tient sous  trois  formes  differentes:  i.‘  en  longues  aiguilles  très- 
fines  disposées  en  étoiles  applaties;  a.*  en  aiguilles  très-cour- 
tes et  très-fines,  formant  de?  figures  ondées;  3.*  eu  très-gros 
cristaux  brillans  , disposés  en.  étoiles,  semblables  à ceux 
d'acide  margariquc  provenant  de  la  graisse  de  porc. 
L'acide  inargarique  de  graisse  d'homme,  et  cet  acide,  pro- 
duit par  la  graisse  de  porc,  sc  ressemblent  entre  eux,  et  il 
en  est  ainsi  des  acides  margariques,  des  graisses  de  boeuf 
et  de  mouton,  de  même  que  de  ceux  des  graisses  d'oie  et 
du  jaguar.  Les  composés  de  ces  acides  avec  les  bases,  sont 
de  véritables  savons;  leur  dissolution  dans  l’alcool  fournil  le 
savon  transparent  d’Angleterre. 
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ACIDE  MÉCONIQUE.  Cet  acide  forme  l'une  des  parties 
constituantes  de  l’opium.  Sa  découverte  est  due  h M.  Scr- 
tuerner,  qui  se  le  procurait  en  opérant  ainsi  qu’il  suit  : après 
avoir  précipité  , par  de  l’ammoniaque,  la  morphine  d’une 
dissolution  d’opium , il  ajoutait  à la  liqueur  une  dissolution 
de  muriate  de  baryte  ; il  se  produisait  ainsi  un  précipité  qu’il 
supposait  être  un  composé  quadruple,  consistant  dans  de  la 
baryte,  de  1a  morphine,  un  extrait  et  l’acide  méconique.  Eu 
séparant  l’extrait  par  l’alcool,  et  la  baryte  par  l'acide  sulfu- 
rique, il  ne  reste  plus  alors  que  l’acide  méconique  en  com- 
binaison avec  la  morphine,  d’où  on  le  dégage  au  moyen 
de  dissolutions  et  évaporations  successivement  répétées. 
L'acide,  lorsqu’il  est  sublimé  , est  sous  la  forme  de  longues 
aiguilles  incolores.  Il  a pour  l’oxide  de  fer  une  affinité 
assez  forte  pour  l’enlever  à sa  dissolution  dans  l’ucidc  muria- 
tique , et  il  produit  avec  cet  oxide  un  précipité  rouge  cerise. 
Il  forme,  avec  la  chaux  , un  sel  cristallisable,  qui  n’est  pas 
décomposé  par  l’acide  sulfurique;  et  ce  qu’il  y a de  remar- 
quable, c’est  qu’il  parait  n’exercer  aucune  action  sur  le  corps 
humain,  lorsqu’il  est  regu  dans  l’estomac.  Le  sel  essentiel 
d’opium  , obtenu  dans  les  premiers  essais  de  M.  Derosnu 
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sur  l’opium  était  probablement  le  méconate  de  morphine. 

Al.  Robiquet  a modifié  d'une  manière  avantageuse  le  pro- 
cédé d'extraction  de  l’acide  méconique.  Il  traite  l’opium  arec 
de  la  magnésie  pour  séparer  la  morphine,  tandis  qu’il  se 
forme  un  méconate  de  magnésie.  Ou  débarrasse  ce  méco- 
nate  de  la  magnésie  par  une  addition  de  muriatc  de  baryte, 
et  l’on  sépare  ensuite  cette  terre  au  moyen  d’acide  sulfurique 
étendu.  On  obtient,  en  opérant  ainsi,  une  plus  grande  pro- 
portion d’acide  méconique. 

M.  Robiquet  n’admet  pas  que  l’acide  méconique  préci- 
pite le  fer  du  muriatc  de  ce  métal;  mais,  suivant  M.  Vogel, 
la  propriété  qu’a  cet  acide  de  rougir  les  dissolutions  de  fer 
est  d’une  énergie  telle  , qu’elle  le  rend  un  réactif  pour  ce 
métal,  plus  sensible  même  que  le  prussiate  de  potasse. 

Pour  obtenir  l’acide  méconique  pur  du  méconate  de  ba- 
ryte, Al.  Choulant  triturait  ce  sel  dans  un  mortier  avec  un 
poids  égal  au  sien  d’acide  borique  vitreux.  Le  mélange  étant 
introduit  dans  un  petit  flacon  de  verre  entouré  de  sable 
dans  un  creuset,  à la  manière  ordinaire,  il  appliquait  la  cha- 
leur, qu’il  poussait  par  degrés  jusqu’au  rouge.  L’acide  méco- 
nique se  sublimait  à l’état  de  belles  écailles  ou  lames  blanches. 
Sa  saveur,  fortement  acide,  laisse  dans  la  bouche  une  impres- 
sion d’amertume.  Cet  acide  se  dissout  aisément  dans  l’eau, 
l’alcool  et  l’étber.  11  rougit  la  plupurt  des  couleurs  bleues 
végétales,  et  colore  en  un  rouge  cerise  les  dissolutions  de  fer; 
et  ces  dissolutions  étant  alors  chauffées,  le  fer  s’en  précipite 
à l’état  de  protoxide. 

Les  méconates  qu’examina  M.  Choulant,  sont  lessuivans: 

i.  Méconate  de  potasse.  Il  cristallise  en  tables  tétvaédres, 
se  dissout  dans  deux  fois  son  poids  d'eau,  et  se  compose  de 
Acide  méconique  ....  - 37  3,7 


Potasse Go  6,0 

Eau .'  . >3 

100 


Ce  méconate  est  détruit  per  la  chaleur. 


11 
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a.  Méconatc  de  soude.  11  cristallise  en  prismes  doux  au 
toucher,  se  dissout  dans  cinq  fois  son  poids  d’eau , et  semble 
être  elïlorescent.  Ce  méconatc,  que  détruit  la  chaleur,  con- 


siste dans  ^ 

Acide üa  3,a 

Soude.  . 4°  4,o 

Eau . 28  * 


100  . 

' 3.  Méconatc  d'ammoniaque.  Il  cristallise  en  aiguilles  dis- 
posées en  étoiles;  et  ces  cristaux  étant  sublimés,  perdent 
leur  eau  de  cristallisation  et  se  forment  en  écailles.  Ils  sont 
solubles  dans  une  fois  et  demie  leur  poids  d’eau , et  consis- 
tent dans 


Acide . . 

4o 

2,03 

Ammoniaque 

4*  * 

2,j3 

Eau . . . 

18 

100 


4.  Méconatc  de  chaux.  IL  cristallise  en  prismes,  se  dis- 
sout dans  huit  fois  son  poids  d’eau,  et  se  compose  de- 


Acide , . . . . 34  2,88a 

Chaux.  4a  3,56o 

Eau  24 


100 

Comme  les  composés  de  potasse  et  de  chaux  donnent  ù- 
peu-près  le  même  rapport  acide,  on  peut  prendre  leur 
terme  moyen  comme  étant  Je  véritable  atome  = 2,8. 

ACIDE  MÉLASSIQUE.  L’acide  présent  dans  la  mélasse 
a été  considéré  par  quelques  chimistes  comme  un  acide  par- 
ticulier, et,  suivant  d’autres,  c’est  l’acidc  acétique. 
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ACIDE  MELLITIQUE.  Klaprot^i  découvrit  dans  lt  mil— 
litc  , bu  pierre  de  miel,  ce  qu’il  considéra  comme  étant  un 
acide  particulier  de  nature  végétale,  à l’état  de  combinai- 
son avec  l’alumine..  Cet  acide  s’obtient  aisément  en  faisant 
bouillir  la  pierre,  réduite  en  poudre  dans  j'o  fois  son  poids 
d’eau.  L’acîde  sera  dissous,  et  pourra  être  séparé  de  l’alu- 
mine par  filtration.  En  évaporant  ensuite  la  liqueur  filtrée , 
l’acide  cristallise.  Cet  acide  a les  caractères  suivons  : 

Il  cristallise  en  fines  aiguilles  qui  se  réunissent  quelque- 
fois en  globules,  ou  en  petits  prismes.  Leur  saveur,  d’une 
aigreur  douceâtre  d’abord,  est  suivie  d’un  peu  d'amertume; 
mis  sur  une  lame  de  métal  chaude,  ils  sont  aisément  dé- 
composés, et  se  dissipent  en  une  fumée  grise  abondante  qui 
n’affecte  pas  l’odorat;  il  reste  une  petite  quantité  de  cendres 
qui  n’affectent  pas  la  teinture  de  tournesol.  Cet  acide  neutra- 
lisé, savoir,  par  la  potasse,  cristallise  en  groupes  de  longs 
prismes;  par  la  soude,  en  cubes  ou  en  lames  triangulaires 
quelquefois  group'ées  et  quelquefois  simples  , et  par  l'am- 
moniaque, en  beaux  prismes  â 6 plifns',  qui  perdent  promp- 
tement leur  transparence,  en  prenant  une  teinte  de  blanc 
d’argeht.  Si,  dans  la  dissolution  de  l'acide  mellitique  dans  de 
l’eau  de  chaux,  on  verse  pargouttes  une  dissolution  de  stron- 
tianc  ou  de  baryte  calcinée  , il  se  forme  dans  la  liqueur 
un  précipité  blanc  qui  est  redissouS  en  y ajoutant  de  l'acide 
muriatique.  Avec  une  dissolution  d'acétate  de  baryte  , l’acide 
mellitique  produit  également  un  précipité  blanc  que  l’acide 
nitrique  redissout.  Avec  la  dissolution  de  muriate  de  baryte  , 
il  n’y  a pas  formation  de  précipité,  ou  même  de  nuagejmais, 
au  bout  de  quelque  temps  de  repos  de  la' liqueur,  il  s’y  dé- 
pose des  cristaux  transparens  en  aiguilles.  L’acide  mellitique 
n’occasionne  aucun  changement  dans  la  nitrate  d’argent.  Cet 
acide  donne  lieu  , dans  une  dissolution  de  nitrate  de  mer- 
cure chaude  ou  froide,  à un  précipité  blanc  abondant,  que 
redissoût  immédiatement  une  addition  d’acide  nitrique.  Avec 
le  nitrate  de  fer,  il  se  produit  un  précipité  abondant,  d’un 
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jaune  sombre  , que  l'aride  muriatique  peut  redissoudre. 
Dans  une  dissolution  d'acétate  de  plomb,  le  précipité,  qui 
est  copieux,  se  redissout  aussitôt  qu’on  y ajoute  de  l'acide 
nitrique.  Avec  l’acptate  de  cuivre,  le  précipité  est  d’un  vert 
grisâtre,  mais  il  ne  se  produit  aucun  edangemeut  dans  une 
dissolution  de  muriate  de.  cuivre.  En  ajoutant  de  l'acide 
nitrique  A de  l'eau  de  chaux,  précipitée  par  l’aeide  melli- 
lique,  il  y a immédiatement  redissolution  du  précipité. 

Klaproth  ne  put  jamais  parvenir  A convertir  l’acide  mel- 
iitique  en  acide  oxalique,  au  moyen  de  l'acide  nitrique  qui 
fait  seulement  passer  sa  couleur  brunâtre  à un  jaune  pâle. 

Le  mcllije,  ou  mcllalc  natif  d'alumine,  consiste,  suivant 
Klaprolh,  dans  46  acide  +-  16  alumine  -t-  38  eau  = 100  ; 
d’où  faisant  l'atôme  d'alumine  3,3,  celui  de  l'acide  racllitique 
garait  être  g, 2. 

ACIDE  MlîNISPERMIQUE.  En  faisant  macérer  pendant 
vingt-quatre  heures  dans  cinq  fois  leur  poids  d'eau  , froide 
d’abord , et  portée  ensuite  A l’ébullition  , les  semences  du 
menisperrnum  cocculus , on  forme  une  infusion,  d’où  la 
dissolution  d’acétate  de' plomb  précipite  un  ménispermate  de 
plomb.  Ce  précipité,  a’près  l’avoir  bien  lavj  et  égoutté,  est 
délayé  dans  l’eau  et  décomposé  au  moyen  d'un  courant  de 
gaz  hydrogène  sulfuré  qu’on  fait  passer  dans  la  liqueur. 
Lorsque  le  plomb  a été  ainsi  séparé , on  en  chasse  l’hydro- 
gène sulfuré  par  l’application  de  la  chaleur,  et  alors  elle  ne 
consiste  plus  que  dans  une  dissolution  d’acide  ménisper- 
mique.  Par  des  évaporations  et  dissolutions  successivement 
répétées  dans  l’alcool,  Cet  acide  perd  sa  saveuramère  et  de- 
vient pur.  Il  ne  précipite  pas  l’eau  de  chaux  ; avec  le  nitrate 
de  baryte , il  donne  un  précipité  gris  ; avec  le  nitrate  d’ar- 
gent, un  précipité  jaune  foncé;  et  avec  le  sulfate  de  magné- 
sie, un  précipité  abondant. 

ACIDE  MOLYBDIQUE.  Si,  après  avoir  grillé  pendant 
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quelque  temps  du  sulfure  de  molybdène , et  l’avoir  fait 
alors  dissoudre  dans  de  l'ammoniaque  liquide,  un  ajoute  de 
l'acide  nitrique  à cette  dissolution,  l’acide  molybdique  s’y 
précipite  en  belles  écaille!  blanches  qui  jaunissent,  lors- 
qu'étant  fondues  elles  se  subliment.  Cet  acide  rougit  les 
couleurs  blettes  végétales , mais  moins  facilement  et  arec 
moins  d'énergie  que  l'acide  suivant. 

M.  Bucholz  trouva  que  100  parties  du  sulfure  donnaient  90 
partiesd’acide  molybdique.  D’autres  expériences  lui  firent  con- 
naître que  dans  l’oxidation  du  molybdène,  100  parties  du  mé- 
tal se  combinent  avec  49  à5o  parties d’oxigt-ne.  M.  Bcrzelius, 
après  avoir  essayé  en  vain  d’analyser  lesmolybdatesde  plomb 
et  de  baryte,  trouva  que  le  seul  moyen  d’obtenir  un  résultat 
exact,  était  celui  de  former  un  raolybdate  de  plomb.  Il  fai- 
sait dissoudre  dans  l’eau  10  parties  de  nitrate  neutre  de 
plomb,  et  versait  ensuite  avec  excès  dans  la  liqueur  du  la 
dissolution  de  inolybdate  d’ammoniaque  cristallisé.  Le  1110- 
lybdate  de  plomb  qui  se  formait  ainsi,  après  avoir  été  lavé, 
séché  et  chauffé  au  rouge  , pesait  11,068.  Le  sulfate  d’am- 
moniaque n’indiquait  aucune  trace  de  plomb  dans  la  liqueur; 
de  sorte  que  les  11,068  de  plomb  dénotent  G?, 5 pour  cent 
d’oxjde  de  plomb.  Ce  molybdate  est  alors  composé  de 
Acide  molybdique.  . . . 89,194  9,0 

Oxide  de  plomb.  ....  80,806  14,0 

100,000 

Et,  d'après  M.  Bucholz,  ce  nombre  équivalent  9 consiste 
dans  3 oxigène  -4- 6 métal,  tandis  que  l’acide  molybdeux 
sera  a oxigène  -h  6 métal  = 8. 

La  pesanteur  spécifique  de  l’acide  molybdique  est  3, 460. 
Chauffé  dans  un  vaisseau  ouvert,  il  se  sublime  en  écailles 
jaunes  brillantes.  Il  faut  960  parties  d’eau  bouillante  pour 
dissoudre  une  partie  de  cet  acide  ; la  dissolution , d'un 
jaune  pâle,  rougit  le  papier  de  tournesol,  mais  elle  n'a 
pas  de  saveur.  Le  soufre,  le  charbon  et  plusieurs  métaux 
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décomposent  l'acide  molybdique.  Le  molyhdate  de  potasse 
est  un  sel  incolore.  L’acide  molybdique  donne  avec  le  nitrate 
de  plomb  un  précipité  blanc  soluble  dans  l'acide  nitrique. 
Avec  les  nitrates  de  mercure  et  fl'argent  . le  précipité  pro- 
duit est  blanc  floconneux;  le  précipité  avec  le  nitrate  do 
cuivre  est  verdâtre,  et  ceux 'auxquels  cet  acide  donne  beu 
dans  les  dissolutions  de  sulfate  nrutre.  de  zinc  , de  inoriate 
de  bismuth,  de  muriatc  d'antimoine  , de  nitrate  de  nickel, 
de  muriutes  d’or  et  de  platine,  sont  blancs.  L'acide  molvb- 
dique  fondu  avec  le  borax,  prend  une  couleur  bleuâtre;  et  le 
papier  trempé  dans  su  dissolution  devient,  par  sou  expo- 
sition au  soleil,  d'une  belle  couleur  bleue. 

Les  uivfybdates  alcalins  neutres  précipitent  toutes  les  dis- 
solutions métalliques..  L'or,  le  muriate  de  mercure,  le  zinc 
et  le  manganèse  sont  précipités  sous  la  forme  d'une  poudre 
blanche  ; le  fer  et  l’étain  le  sont  en  brun  de  leurs  dissolutions 
dans  l’aciytc  muriatique , le  cobalt  en  rose,  le  cuivre  en  bleu  , 
et  les  dissolutions  d'alun  et  de  chaux  vive,  en  blanc.  Si  l'on 
verse  dans  une  dissolution  étendue  de  muriate  d’étain  récem- 
ment préparée,  une  dissolution  étendue  de  molybdate  de 
potasse,  il  se  produit  un  précipité  sous  la  furuic  d’une  belle 
poudre  bleue.  . 

L'acide  sulfurique  cenccntrc  dissout  l’acidu  molybdique  en 
très-grande  proportion;  la  dissolution  incolore,  lorsqu’elle 
est  chaude,  prend,  â mesure  qu'elle  refroidit,  une  belle 
couleur  bleue  qui,  cn-mêmc-tcmps , devient  plus  foncée. 
Cette  couleur  disparait  par  l'application  de  la  chaleur,  mais 
elle  se  reproduit  par  le  refroidissement  de  lu  liqueur;  une 
forte  chaleur  en  sépare  l’acide  sulfurique.  L'ocidj'  nitrique 
n’a  aucune  action  sur  l'acide  molybdique;  mais  l’acide  mu- 
riatique le  dissout  en  très-grande  quantité , et  cette  dissolu- 
tion laisse,  étant  distillée  , un  résidu  d’un  bleu  foncé.  L’acide 
molybdique  peut , â l’aide  d’une  forte  chaleur,  chasser  une 
portion  d’acide  sulfurique  du  sulfate  de  potasse;  et  il  dégage 
aussi,  par  distillation,  l’acidc  du  nitre  et  du  sel  commun. 
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Il  agit  un  peu  par  voie  humide,  sur  les  limailles  des  métaux. 

Il  n’a  point  encore  été  l'ait  emploi,  de  l’acide  molybdique 
dans  les  arts. 

ACIDE  MOLYBDEUX.  Le  deutoxidc  de  molybdène  est  de 
COuleuç  bleue,  et  jouit  des  propriétés  acides.  Si,  après  avoir 
trituré  dans  un  mortier.de  porcelaine,  avec  un  peu  d’eau 
chaude,  a parties  d’acide  molyhdique  et  t partie  du  métal, 
jusqu'à  ce  que  le  mélange  se  colore  eu  bleu,  on  fait  digérer 
10  parties  de  ce  mélange  dans  l’eau  bouillante,  et  qu’ensuile 
on  évapore  la  liqueur  à la  chaleur  d’environ  5o  degrés  cen- 
tigrades, l’oxide  bleu,  ou  l’acide  molybdeux,  se  sépare.  Cet 
acide  rougit  les  couleurs  bleues  végétales,  et  forme  des  sels 
avec  les  bases.  Lorsqu’op  laisse  l’air  ou  l’eau  agir  pendant 
quelque  temps  sur  le  molybdène,  ce  métal  est  converti  en 
acide  molybdeux.  Cet  acide  consiste  dans  environ  100  du 
métal,  sur  34  d’oxigène, 

ACIDE  MOROX1  LIQl.'E  ou  MORIQUK.  M.  Thomson 
remarqua  sur  le  trrtnc  d’un  mûrier  blanc,  dans  le  jardin  bota- 
nique de  Païenne,  une  substance  saline  extraordinaire  qui 
tapissait  la  surface  de  l’écorce  de  goirtclcttcs  grenues  d’un 
brun  jaunâtre  et  noirâtre  , et  qui  avait  également  pénétré 
la  substance  de*  l’arbre,  ivlaproth,  qui  lit  l’analyse  de  cette 
espèce  d’exsudation,  reconnut  que  sa  saveur  sc  rapprochait 
de  cellede  l’acide  suCOinique  ; mise  sur  des  charbous  ardeus, 
elle  exhalait  une  vapeur  piquante  apercevable  à peine  à la 
vue,  et  laissait  un  résidu  léger,  terreux.  Goo  parties  de 
l’écorce  chargée  de  cette  substance  ayant  été  lessivées  avec 
de  l’eau,  041  en  obtint  020  parties  d’un  sel  léger  d’une  cou- 
leur de  bois  pâle,  et  formé  d’aiguilles  courtes  réunies  en 
rayons.  Ces  cristaux  n’étaient  pas  déliquescens,  et  quoiqu’ils 
ne  se  fussent  formés  que  lorsque  la  dissolution  eut  été  forte- 
ment concentrée  par  évaporation,  ils  n$  sont  cependant  pas 
très-solubles , puisque  jooo  parties  d’eau  n’en  dissolvent  que 
j.1»  parties  à chaud  , et  i5  à froid. 
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Ci*  sel  fut  reconnu  tire  une  combinaison  de  chaux  et 
d'un  acide  végétal  particulier,  avec  de  la  matière  extractive. 

Pour  en  obtenir  l’acide  isolé,  klaprolh  décomposa  le  sel 
calcaire  par  l’acétate  de  plomb,  et  sépara  le  plomb  au  moyeu 
de  l’acida  sulfurique.  Il  le  décomposa  directement  aussi  par 
l’acide  sulfurique.  La  saveur  du  produit  de  la  décomposition 
se  rapprochait  encore  plus  de  celle  de  l'acide  succinique. 
Il  n’était  pas  déliquescent;  il  se  dissolvait  facilement  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool,  et  ne  précipitait  pas  les  dissolutions 
métalliques,  ainsi  que  cet  effet  avait  Ifeu  lorsque  l’acide  était 
dans  son  état  de  comhinaisou  avec  la  chaux.  En  chauffant 
légèrement,  dans  une  petite  cornue  de  verre,  20  parties  de 
ce  produit,  il  passait  d’abord  en  gouttes  une  liqueur  acide, 
et  ensuite  un  sel  concret  qui  s’applatissait  en  adhérant  contre 
t>,  le  sommet  et  le  col  de  la  cornue  sous  la  forme  de  cristaux 
prismatiques  incolores  et  transparens , et  il  restait  dans  la 
cornue  une  masse  charbonneuse.  Après  avoir  alors  lavé  l’acide, 
on  le  faisait  cristalliser  par  évaporation  spontanée.  11  parait 
donc,  que  la  sublimation  par  une  douce  chaleur,  est  le 
meilleur  moyen  de  purifier  le  sel  ; mais  il  adhère  trop  forte- 
ment à la  chaux  pour  qu’il  en  puisse  être  séparé  directement 
par  l’application  de  la  chaleur,  sans  avoir  été  décomposé. 

klaproth  n’ayant  pas  une  quantité  suffisante  de  ce  sel 
pour  en  déterminer  les  caractères  spéciliques,  quoiqu’il  le 
considérât  comme  un  acide  particulier  se  1 approchant  beau- 
coup, par  sa  saveur  et  d’autres  propriétés,  de  l’acide  succi- 
nique, il  donna  provisoirement  le  nom  de  moroxilique  à 
l’acide,  et  au  sel  qui  le  contient,  celui  de  moroxilate  de 
chaux. 

ACIDE  MLCIQUE.  Cet  acide  a été  généralement  connu 
•ous  le  nom  de  saccholac  tique , parce  que  c’est  du  sucre  de 
lait  qu’il  fut  obtenu  pour  la  première  fois.  Mais  comme  il 
parait  qu’on  le  retire  également  de  toutes  les  gommes , et 
que  l’acide  principal  du  sucre  de  lait  est  l'acide  oxalique. 
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les  chimistes,  en  général,  le  distinguent  aujonrd'hui  par 
la  dénomination  d'acide  mucique.  Schéele,  à qui  est  due 
la  découverte  de  cet  acide,  ayant  mis  dans  une  cornue 
de  verre  sur  un  bain  de  sable  un  mélange  de  doute  parties 
d’acide  nitrique  étendu  et  de  quatre  parties  de  sucre 
de  lait  réduit  en  poudre,  ce  mélange  s'échauffa  par  de- 
grés , et  se  mit  à la  longue  dans  un  état  d’effervescence 
violente,  qui  continua  ainsi  pendant  très-long-temps après 
que  la  cornue  eut  été  retirée  du  feuT  11  convient  donc, 
dans  ce  cas,  de  faire  usage  d’une  grande  cornue,  qui  ne  soit 
pas  trop  parfaitement  lutée  au  récipient.  L’effervescence  étant 
à-peu-près  appaisée,  la  cornue  fut  replacée  sur  le  bain  de 
salile  chaud,  et  la  distillation  de  l'acide  nitrique  y fut  poussée, 
jusqu’à  ce  que  là  masse  eût  acquis  une  couleur  jaunâtre;  et 
comme  alors  il  n’y  avait  point  encore  apparence  de  cristaux 
dans  la  liqueur,  on  ajouta  huit  autres  parties  de  l’acide,  et 
l’on  distilla  de  nouveau  jusqu’à  ce  que  la  couleur  jaune  du 
liquide  eût  disparu.  Ce  liquide  s’étant  épaissi  en  refroidissant, 
il  fut  étendu  de  huit  onces  d'eau,  et  ensuite  filtré.  Cette 
liqueur  filtrée  tenait  de  l’acide  oxalique  en  dissolution,  et  il 
resta  sur  le  filtre  environ  une  partie  de  poudre  blanche,  qui 
était  l’acide  dont  il  s’agit. 

Si  l’on  çhauffe  à une  douce  chaleur  un  mélange  d’une  par- 
tie de  gomme  et  de  deux  parties  d’acide  nitrique,  jusqu’à  ce 
qu'il  se  dégage  udc  petite  quantité  de  deutoxide  d'ar.ote  et 
d'acide  carbonique,  la  masse  dissoute  déposera  en  se  refroi- 
dissant l’acide  mucique.  Différentes  gommes  fournissent,  sui- 
vant Fourcroy  et  M.  Yauquclin,  de  1/4  à 26  centièmes  de  cet 
acide. 

L’acide  mucique  pulvérulent  est  soluble  dans  environ  60  par- 
ties d’eau  chaude.  Par  le  refroidissement  de  la  liqueur,  il  s'en 
sépare  environ  le  quart  de  ce  qu'elle  avait  dissous , en  petites 
écailles  brillantes,  qui  blanchissent  à l'air.  Cet  acide  décom- 
pose le  rouriate  de  baryte  ainsi  que  les  nitrate  et  muriate  de 
chaux.  lia  très-peu  d’action  surles  métaux;  mai*  il  forme,  avec 
leurs  oxides,  des  sels  qui  sont  à-peiuc  solubles.  11  précipite 
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lus  nitrates  d’argent , de  plomb  et  de  mercure.  U produit , 
par  sa  combinaison  arec  la  potasse,  un  sel  soluble  dans  huit  ’ 
parties  d’eau  bouillante  et  qui  cristallise  par  refroidissement. 
Avec  la  soude,  le  sel  formé  exige  cinq  parties  d’eau  pour  se 
dissoudre,  et  il  est  également  susceptible  de  cristalliser.  Ces 
sels  sont  encore  plus  solubles,  l’un  et  l’autre,  lorsque  l’acide 
est  en  excès.  Le  murale  d’ammoniaque  est  séparé  de  sa  base 
par  la  chaleur.  Les  mucatrs  de  baryte,  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie sont  à-peu-ptés  insolubles. 

L’acide  inuciquc,  ou  saccho-iactique,  a été  analysé  en  der- 
nier lieu  avec  beaucoup  de  soin  : 

Hjrdroçifn®.  Carbone.  Oiigène. 

Par  M.  Gay - Lussac.  5,Ga  -t-Ga,G<)  = 100 

Par  M.  Brrzelius.  . . 5,io5-t-35,/|3o-l-Gi,445  = 100 

* » . r ”*«  - - • > . .. 

M.  Brrzelius  a inféré  de  l’analyse  du  sacçho-laclate  de 
plomb,  que  le  nombre  équivalent  pour  l’acide  muciquc  doit 
être  i3,i. 

ACIDE  MliRIATIQLE.  On  introduit  6 parties  de1  sel 
marin  pur- et  bien  desséché  dans  une  cornue  de  verre  tu- 
’buléc,  au  bec  de  laquelle  est  luté,  dans  une  direction  hori- 
zontale, un  long  tube  de  verre,  qu’on  refroidit  artificielle- 
ment , qui  contient  une  certaine,  quantité  de  muriatc  de 
chaux  chauffé  é l’ignition,  et  dont  l’extrémité  libre  est  re- 
courbée. L’appareil  étant  ainsi  disposé,  on  verse,  par  inter- 
valles, sur  le  sel  marin,  au  moyen  d’un  entonnoir  <1  siphon 
adapte  et  luté  à la  tubulure  de  la  cornue,  5 parties  d’acide 
sulfurique  concentré  ; et  en  fusant  alors  aboutir  l’extrémité 
recourbée  du  tube  dans  une  cuve  à mercure,  il  s’en  élévera 
un  gaz,  qui,  en  arrivant  au  contact  de  l’air,  formera  un 
nuage  ou  brouillard,  présentant,  étant  vu  à une  lumière 
vive,  les  couleurs  prismatiques.  Ce  gaz  est  l’acide  muria- 
tique. Recueilli  dans  des  cloches  de  verre,  sur  du  mercure 
sec,  il  est  invisible,  et  jouit  de  toutes  les  propriétés  méca- 
niques de  l’air;  il  a une  odeur  piquante  et  particulière  : sa 
saveur  est- acide  et  corrosive.  Sa  pesanteur  spécifique  est 
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telle,  suivant  sir  11.  Davy,  qu’un  décimètre  cube  pèse  1,540, 
tandis  que , par  estimation  , ce  poids  devrait  Otre  , dit-il,  de 

(ram, 

1,517.  D’après  ce  dernier  nombre,  la  pesanteur  spécifique, 
comparée  à celle  de  l’air,  devient  1,2690,  et  le  premier  la 
ferait  de  1,2800.  M.  Gay-Lussac  l’établit  à 1,2780.  Le  second 
nombre  de  sir  H.  Davy  donne  4,43,  comme  étant  celui  < 
équivalent  pour  le  chlore,  nombre  qui  sc  rapproche  du  ré- 
sultat le  plus  récent  de  M.  Berzelius;  tandis  que  lé  premier 
nombre  de  sir  H.  Davy  fait  cet  équivalent  = 4,48-  ( Voyci 
Chlore.  ) L’attraction  du  gaz  acide  muriatiquu  pour  l’eau 

gram. 

étant  très-forte , il  est  très-probable  que  1,517  représente 
plus  exactement  le  poids  d’un  décimètre  cube  de  ce  gaz,  en 
considérant  celui  du  même  volume  d’air  comme  étant  de 

gram. 

l,'jo5.  line  bougie  allumée,  plongée  dans  ce  gaz,  s'éteint  à 
l’instant.  Il  détruit  la  vie  des  animaux;  mais  l’irritation  qu’il 
produit  sur  l’épiglotte  lui  permet  a-peine  de  descendre  et 
d’arriver  jusqu’aux  poumons.  Ce  gaz  n’éprouve  de  change- 
ment par  des  altérations  de  température,  que  dans  son  vo- 
lume; il  conserve  son  état,  qui  n’en  reçoit  aucune  influence. 
Lorsqu’on  chauffe  le  gaz  acide  muriatique  sur  le  mercure,  en- 
contact  avec  du  potassium,  de  l’étain  ou  du  zinc  , la  moitié 
de  son  volume  disparaît , et  ce  qui  reste  est  de  l’hydrogène 
pur.  En  examinant  le  résidu  solide,  on  le  reconnaît  être  un 
cblbrurc  métallique  ; il  s’ensuit  que  le  gaz  acide  muriatique 
consiste  dans  du  chlore  et  de  l’hydrogène,  unis  à volumes 
égaux.  Cette  manière  de  voir  relativement  à la  nature  de  ce 
gaz,  avait  été , pour  la  première  fois,  énoncée  par  Schéele, 
quoiqu’en  termes  obscurs  , qui  tenaient  du  vague  et  de 
l’hypothèse  imaginaire  du  phlogistique.  Les  chimistes  fran- 
çais reconnurent  et  annoncèrent  depuis,  que  le  gaz  acide 
muriatique  était  un  composé  d’un  radical  inconnu  et  d'eau, 
et  que  le  chlore  consistait  dans  ce  radical  et  de  l’oxigènc. 
Mais  sir  H.  Davy  prouva,  par  des  expériences  décisives, 
que  dans  l’étal  actuel  de  nos  connaissances-,  le  chlore  doit 
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tare  considéré  comme  une  substance  simple,  et  quo  le  gai 
acide  muriatique  est  un  composé  de  chlore  et  d'hydrogène. 

Ce  gai  acide  s’unit  rapidement,  et  en  grande  quantité, 
avec  l’eau.  La  table  qui  suit  du  ses  combinaisons  avec  ce 
liquide  fut  construite,  d’après  expériences,  par  M.  E.  Davy, 
dans  le  laboratoire  de  l’Institution  royale  de  Londres,  sous 
l'inspection  de  sir  H.  Davy.  A la  température  d’environ 
8 degrés  centigrades,  et  sous  là  pression  barométrique  de 
'-(>  centimètres  de  mercure,  ’ioo  parties  de  dissolution  du 
gat  acide  muriatique  dans  l’eau,  contiennent,  d'après  la 
pesanteur  spécifique  de  ce  gaz  liquide,  en  parties  du  gai  acido 
muriatique,  savoir  : 

Pesanteur  Gai  acid# 

spécifique.  * muriatique.  . . ^ 

i,ai  contiennent  4^,43  parties.  \\ 


1,20  . . . 

1,19  . . . 

. . . 38,38 

1,17  . . . 

1,16  . . . 

i,i5  . . . 

t,i4  . . . 

i,i3  . . . 

t,ta  . . . 

1,11  . . . 

1,10  . . . 

1,09  . . . 

1,08  . , . 

1,07  . . . 

. . . 14,14 

1,06  . . . 

i,o5  . . 

1,04  . . . 

i,o3  . . . 

. 6,oG 

1,02  . . 

. . 4,04 

1,01  . . . 

A la  température  de  -H  4*44  degrés  centigrades  , l’eau 
absorbe  /(8o  fois  sen  volume  du  gaz,  et  forme  une  dissolution 
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aqueuse  <lc  gaz  acide  muriatique,  dont  la  pesanteur  spéci- 
fique est  de  1,3  109.  (1 Sir  H.  Davy  Eléments.)  Il  a été 
inséré,  Annals  of  Philosopha , pour  octobre  et  novembre 
■ 817,  deux* mémoires  sur  la  constitution  de  l’acide  muria- 
tique liquide  , avec  tables  , par  M.  le  docteur  lire,  qui 
coïncident  de  très -près  avec  les  résultats  précédens.  Ces 
tables  lurent  formées  d’après  un  grand  nombre  d’expériences 
exécutées  avec  soiu  , et  détaillées  dans  le  numéro  d’octobre. 
En  mî-lant  de  l’acide  liquide  fort  avec  de  l’eau,  M.  le  docteur 
lire  trouva  qu’il  se  dégagede  la  chaleur,  et  que  le  volume 
éprouve  un  peu  de  condensation  , ce  qui  est  contraire  à l’ob- 
servation de  Kinvan.  D’où  il  suit,  que  l’acide  muriatique  ne 
présente  plus  une  exception,  ainsi  que  l’ont  pensé  des  chi- 
mistes distingués,  à la  loi  générale  de  condensation  de 
volume.,  à laquelle  les  acides  liquides  obéissent  daps  leurs 
états  de  dissolutions  progressivement  étendues.  Jusqu’à  pré- 
sent, en  efl'ct,  beaucoup  de  chimistes  ont  cru  pouvoir  con- 
sidérer la  moitié  de  la  somme,  ou  le  terme  moyen  arith- 
métique de  deux  pesanteurs  spécifiques,  comme  étant  la 
véritable  pesanteur  spécifique  moyenne  calculée  ; et  en 
comparant  le  nombre  ainsi'  obtenu  avec  celui  dérivant  de 
l’expérience  , ils  en  ont  inféré  le  changement  de  volume 
occasionné  par  la  combinaison  chimique.  Les  erreurs  aux- 
quelles cette  manière  fautive  de  calculer  donne  lien,  sont 
très-grandes,  lorsque  les  deux  corps  diffèrent  considérable- 
ment dans  leurs  pesanteurs  spécifiques.  M.  le  docteur  lire 
a présenté  ces  résultats  erronés  dans  une  troisième  table 
relative  à l’acide  sulfurique,  publiée  dans  le  septième  numéro 
du  Journal  of  Sciences  and  Arts,  et  reproduite  dans  ce  Dic- 
tionnaire , à l’article  pesanteubs  spécifiques.  Cependant, 
lorsque  les  deux  pesanteurs  spécifiques  ne  diffèrent  pas  de 
beaucoup,  les  erreurs  deviennent  moins  marquantes.  C’est 
un  fait  singulier,  que  le  terme  moyeu  arithmétique , qui  est 
toujours  plus  grand  que  la  pesanteur  spécifique  moyenne, 
rigoureusement  calculée , donne,  dans  le  cas  de  l’acide  mu- 
riatique liquide  , une  erreur  en  excès , à très-pen-ptèâ  égale  à 
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l’accroiasement  effectif  Je  deiisitû*  La  coïncidence  remarqua- 
ble, ainsi  accidentellement  produite,  entre  des  expériences 
exactes  et  un  faux  mode  de  calcul",  e-t  très-instructive,  et 
devrait  porter  les  chimistes  à vérifier  t.fut  phénomène  qui 
présente  de  l’anomalie  . par  des  moyens  de  recherches  iudé- 
pendans.  Si,  par  exemple,  KSrw an  eût  introduit,  dans  un 
tube  gradué  avec  soin,  5o  mesures  d'acide  muriatique  fort, 
et  qu’il  eût  versé  doucement  dessus  5o  mesures  d eau,  il  se 
serait  assuré , après  agitation  du  mélange,  et  l’avoir  ramené, 
en  le  refroidissant , à sa  température  première , qu’il  y avait 
décidément  diminution] de  volume,  airtsi  que  M.  le  docteur 
Lire  l’a  constaté  par  expérience. 

Table  de  la  quantité  d'acide  muriatique  réel,  etc.  , 
dans  100  de  l'acide  liquide;  par  le  docteur  U RE. 


Digitized  by 


A C I |jy 

La  densité  fondamentale  du  l'acide  dans  la  table  ci-contre 
est  celle  de  i,  1920  ; densité  aussi  forte  qu’011  puisse  l’obtenir, 
ou  à laquelle  il  soit  nécessaire  d’amener  l’acide  pour  sou 
emploi  dans  des  recherches  chimiques.  Pour  trouver  la 
quantité  d'acide  réel  dans  cet  acide  de  plus  grande  densité, 
il  sutlit  de  l’étendre  avec  une  quantité  connue  d’eau,  jusqu’à 
ce  qu'elle  devienne  celle  indiquée  dans  la  table.  Le  mémoire 
inséré,  limais  ijf  Philosopher , pour  le  mois  de  novembre, 
contient  la  suite  des  logarithmes  correspondans  au  rang  de 
densités  et  de  forces  d’acide  ; mais  la  règle  simple  suivante 
pourra  servir  pour  tous  les  cas  ordinaires.  Multipliez  la  partie 
décimale  du  nombre  qui  désigne  la  densité  par  147,  le  pro- 
duit se  rapprochera  de  très -près  de  1a  quantité  pour  ceut 
d’acide  sec;  ou  bien  multipliez  par  197,  s’il  s’agit  de  con- 
naître la  quantité  pour  cent  du  gaz  acide. 

Exemple  1."  Veut-on  connaitre  la  proportion  d'acide  sec 
dans  l’acide,  dont  la  pesanteur  spécifique  est  de  i,i4>,  on 
aura,  d’après  cette  règle,  o,  14 1 x 147  = 20,73.  Ce  nombre 
est  dans  la  table  de  20, 66. 

Exemple  2.  Si  l’on  cherche  la  quantité  de  gaz  acide  dans 
l'acide  dont  la  pesanteur  spécifique  est  de  1,096,00  multi- 
pliant 0,096  par  197,  on  aura  18,9;  et  ce  nombre,  dans  la 
table,  est  18,8. 

D’après  la  nouvelle  doctrine  désir  II.  Davy,  il  n’existe 
point  d’acide  muriatique  sec  ; et  , pur  conséquent , sous 
le  point-de-vue  théorique,  lu  colonne  de  la  table,  qui 
contient  l’acide  dans  cet  état,  aurait  dû  être  supprimée  ; mais 
dans  la  pratique , cette  colonne  est  très-utile , car  elle  fait 
connaitre.-d’une  manière  directe,  l'augmentation  de  poids 
que  toute  buse  alcaline  ou  terreuse  acquiert  en  se  combinant 
avec  l’acide  liquide.  Si  l’on  unit  100  grammes  d’acide  liquide 
de  la  pesanteur  spécifique  de  1,1 134  avec  de  la  chaux  vive, 
on  voit  que  la  base  sera  devenue,  par  l’évaporation  à siccité, 
plus  pesante  de  16,7  grammes.  La  détermination  de  cet 
accroissement  de  poids,  d’après  les  autres  colonnes,  exigerait 
Tome  T.  >2 
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un  peu  de  cnlcul.  Il  a été  établi  que  l'eau  , en  absorbant  480 
fois  son  volume  du  gai  acide,  devient  d’une  pesanteur  spé- 
cifique de  1,2109.  Si  l’on  calculé,  d’après  celte  donnée, 
l’augmentation  de  son  volume,  on  la  trouvera  être  de  1,42  * 
ou  de  près  d’une  fois  cl  demie  le  volume  de  l’eau.  48  r partie» 
u’occupant  que  1,42  en  volume,  il  y a condensation  d'environ 
54o  parties  dans  une.  Ce  rapprochement  des  molécule* 
résulte  du  dégagement  du  calorique  latent;  et,  en  consé- 
quence, la  chaleur  produite  dans  la  condensation  du  gaz  est 
assez  grande  pour  fondre  la  glace  avec  presque  autant  de 
rapidité  que  le  fait  la  vapeur  de  l’eau  bouillante*.  Il  s’ensuit 
aussi , qu'en  faisant  passer  le  gaz , du  bec  d’une  cornue  dans 
un  appareil  de  V oulfc , contenant  de  l’eau  qu'on  en  veut 
imprégner,  il  est  nécessaire  d'entourer  les  flacons  d’eau  ou 
de  glace,  si  l’on  veut  produire  une  très-grande  condensation. 

En  unissant  la  base  du  gaz  acide  muriatique  avec  l'argent , 
et  aussi  avec  le  potassium,  M.  Berzelius  a déterminé  dernière- 
ment le  nombre  équivalent  pour  l’acide  muriatique  à 5,4261  ; 
ce  qui  donne  pour  le  chlore  4,4261,  et  le  gaz  muriatique4,436* 
-+-  0,125  (l’équivalent  pour  l’hydrogène)  = 4^ 55 1 ; mais  si 
l’on  prend  1,278  comme  étant  la  pesanteur  spécifique  de  ce 
gaz  acide , alors  la  pesanteur  spécifique  du  chlore  sera  deux 
fois  ce  nombre,  moins  la  pesanteur  spécifique  de  l’hydrogène , 
ou  (1,278  X 2) — 0,0694  = 2,4866;  et  au  moyen  de  ce 
que  le  chlore  et  l’hydrogène  s’unissent  volume  à vnlurftv: , 
alors  le  rapport  entre  l’alùme  du  chlore  et  celui  de  l’hydro- 
gène sera  =*”'— = 35,83.  Si  l’on  divise  ce  nombre 
8 0,069  4 

par  8,  on  aura  4,48  pour  représenter  le  nombre  équivalent  du 
chlore;  et  4,48+  0,1 25  = 4,600 , qui  sera  le  nombre  équi- 
valent pour  le  gaz  acide  muriatique. 

Mais  si  l’on  considère  la  pesanteur  spécifique  du  gaz  acide 
muriatique  sec  comme  étant  de  1,2590,  ainsi  qu’elle  le 
serait,  suivant  sir  H.  Davy  , par  le  calcul,  alors  la  pesanteur 
spécifique  du  chlore  devient  2,4486  , et  son  équivalent.. 
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4,4a;  nombre  qui  concorde  à-peu-près  avec  les  dernières 
recherches  de  M.  Berxelius. 

L'acide  muriatique  a été  nommé  par  M.  Gay-Lussac  , à 
raison  de  sa  composition,  acide  hydrochlorique  ; dénomma-' 
tion  contre  laquelle  sir  H.  Davy  a élevé  des  objections  bien 
fondées.  Les  anciens  chimistes  qui  l’appelaient  esprit  de  sel , 
le  prépai  aient  alors 'ainsi  qu’il  suit.  On  broyait  avec  de  l’argile 
desséchée  du  sel  marin  ordinaire,  préalablement  décrèpité; 
et,  après  avoir  pétri  le  mélange  avec  de  l’eau  jusqu’à  con- 
sistance légèrement  ferme,  on  le  divisait  en  boules  de  la 
grosseur  d’un  œuf  de  pigeon;  ces  boules  étant  bien  séchées, 
on  les  introduisait  dans  une  cornue,  de  manièreà  l’en  remplir 
aux  deux  tiers  de  sa  capacité.  En  distillant  alors,  l’acide  mu- 
riatique passait,  dès  que  la  chaleur  était  portée  à l’ignition; 
on  employait,  dans  ce  procédé,  huit  ou  dix  parties  d’argile 
sur  une  partie  du  sel.  La  cornue  devait  être  de  terre,  bien 
recouverte,  et  le  fourneau  de  l’espèce  appelée  à réverbère. 

On  avait  autrefois  pensé  que,  dans  cette  opération , le  sel 
est  simplement ‘divisé  par  l’argile,  et  que  c’est  par  cette 
raison  qu’il  abandonne  plus  facilement  son  acide  ; niais  il  y 
u lieu  de  croire  que  l’effJt  est  produit  par  la  terre  siliceuse, 
qui  existe  en  grandes  proportions  dans  toute  argile  naturelle, 
et  retient  l’alcali  du  sel  en  se  combinant  avec  lui. 

Sir  II.  Davy  donna  le  premier  une  explication  satisfai- 
sante de  cette  décomposition.  Le  sel  commun  est  un  com- 
posé de  sodium  et  de  chlore.  On  peut  concevoir  que  le 
sodium  se  combine  avec  l’oxigène  de  l’eau  dans  la  terre,  et 
avec  la  terre  elle-même,  pour  former  un  composé  vitreux, 
et  que  le  chlore  s’unit  avec  l’hydrogène  de  l’eau,  donnant 
ainsi  naissance  à du  gat  acide  muriatique.  Il  est  également 
facile,  ajoute  sir  II.  Davy,  de  rendre  raison,  nu  moyen 
de  ces  idées  nouvelles,  de  la  décomposition  du  sel  marin 
par  de  la  litharge  humectée:  décomposition  dont  la  théorie 
a tellement  embarrassé  1a  plupart  de  nos  habiles  chimistes. 
On  peut  la  considérer  comme  offrant  un  exemple  d’affinité 
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composée;  le  chlore  est  attiré  par  le  plomb,  et  le  sodium  se 
combine  avec  l’oxigène  de  la  litbarge  et  avec  l’eau , pour 
former  un  hydrate  de  soude,  qui  attire  par  degrés  l'acide 
carbonique  de  l’atmosphère.  Dans  la  décomposition  du  sel 
commun  par  l’acide  sulfurique  concentré,  on  expliquait  or- 
dinairement le  phénomène,  en  faisant  observer  que  l’acide  , 
par  son  affinité  supérieure,  et  aidé  de  fa  chaleur,  chassait 
le  gaz  pour  s’unir  à la  soude;  mais,  comme  il  n'existe  ni 
acide  muriatique,  ni  soude  dans  le  sel  commun,  on  doit 
aujourd'hui  modifier  l’explication,  cil  énonçant  que  l’eau  de 
l’acide  sulfurique  concentré  étant  d’abord  décomposée,  son 
oxigène  s’unit  au  sodium  pour  former  de  la  soude,  qui  est 
saisie  par  l'acide  sulfurique,  tandis  que  le  chlore,  se  com- 
binant avec  l'hydrogène  de  l'eau,  s’exhale  sous  la  forme  de 
gaz  acide  muriatique. 

Comme  100  parties  du  sel  marin  sec  peuvent  fournir  6a 
parties  en  poids  d’acide  muriatique,  cette  quantité  doit  pro- 
duire, par  une  opération  convenablement  soignée,  prés  de 
aai  parties  d’acide  liquide  de  la  pesanteur  spécifique  de 
i,i4a,  prescrite  par  le  Collège  des  rharmaciens de  Londres, 
cl  aoo  parties  d’acide  de  la  pesanteur  spécifique  de  1,160, 
comme  elle  est  indiquée  dans  les  pharmacopées  d’Edimbourg 
et  de  Dublin. 

Cette  ancienne  méthode  d’extraction  du  gaz  acide  muria- 
tique du  sel  marin , est  aujourd'hui  abandonnée. 

On  opère,  pour  la  fabrication  d' acide  du  commerce , 
dans  les  manufactures  anglaises,  en  se  servant  pour  la  dis- 
tillation d'alambics  de  fer  avec  chapiteaux  de  terre.  Le  chi- 
miste instruit  préférera  sans  doute  le  verre.  On  ajoute  à 5 
parties  du  sel  marin  décrépité , 6 parties  en  poids  d’acide 
sulfurique  concentré,  dans  une  cornue,  munie  à sa  partie 
supérieure  d’un  tube  ou  col,  au  moyen  duquel  on  verse 
l’acide  sur  le  sel,  et  dont  on  a soin  de  fermer,  immédiate- 
ment après,  l’ouverture  avec  un  bouchon  de  terre.  L’acide 
.sulfurique  se  combine  aussitôt  avec  l’alcali,  et  chasse  l’acide 
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muriatique  sous  la  forme  d'un  air  particulier  qui  est  rapide-  * 
ment  absorbé  par  l’eau.  Comine  cette  combinaison  et  ce 
dégagement  qnt  lieu  sans  l’application  de  la  chaleur,  et  que 
le  fluide  aérifonne  se  dégage  avec  une  très-grande  vivacité, 
il  est  nécessaire  de  disposer  les  vaisseaux  et  de  les  luter 
entre  eux  avant  d’ajouter  l’acide,  et  de  ne  mettre  le  feu 
dans  le  fourneau,  sous  l'appareil,  que  lorsque  la  violence 
du  dégagement  commence  à s’appaiser;  et  alors  il  faut  le 
pousser  par  degrés.  Avant  l’époque  des  perfectionncmens 
apportés  depuis  aux  opérations  de  chimie,  il  s’échappait  une 
grande  partie  de  l’acide , faute  d’eau  avec  laquelle  il  pût  se 
combiner;  mais  par  l’emploi  de  l'appareil  de  Woulfe  (voyez 
Laboratoire),  l’Acide  à l’état  aériforme  est  forcéde  passer  à 
travers  l’eau  dans  laquelle  il  se  condense,  et  forme  de  l’acide 
muriatique  en  poids  double  de  celui  de  l’eau,  quoique  le 
volume  de  ce  liquide  n’ait  augmenté  que  de  moitié.  L’acide 
condensé  dans  le  premier  récipient,  qui  ne  contient  pas 
d’eau,  est  d’une  couleur  jaune,  due  aux  impuretés  du  sel. 

L’acide  marin  du  commerce  a une  couleur  de  paille  ; mais 
celte  couleur  provient  accidentellement  d’impureté  : car  elle 
n’existe  pas  dans  l’acide  qui  s’obtient  par  l’imprégnation  do 
l’eau  avec  l'acii^  aériforme. 

L’acide  muriatique  est  l’un  de  cette  classe  de  corps  le  plus 
anciennement  connus;  et  quelques-uns  de  ses  cqmposés  sont 
au  nombre  de  ceux  des  sels  avec  lesquels  nous  sommes  le 
plus  familiarisés. 

Les  muriates,  à l’étal  de  dessiccation,  sont  actuellement 
des  chlorures  consistant  dans  du  chlore  et  le  métal  ; mais 
puisque  l'humidité  les  fait  passer  instantanément  l’état  de 
muriates,  onpeutles  décrire  ici  sousceite  dénomination.  Les 
sulfates  et  les  nitrates,  lorsqu’ils  sont  dépourvus  d’eau, 
peuvent  être  de  même  considérés  comme  ne  contenant  ni  acidu 
ni  alcali;  ils  pourraient  être , par  conséquent,  établis  dans 
quelque  nouvel  arrangement  de  classification , sous  d’autres' 
dénominations,  ainsi  que  nous  le  verrons  en  traitant  des  sels. 
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' i muriate  de  baryte  cristalline  en  tables  avec  bords  en 
biseau,  ou  en  pyramide,  octaèdres  apphquees  base  à base, 
«es.  soluble  dans  5 parties  d’eau  , à la  température  de 
,6  degrés  centigrades,  et  dans  une  proportion  Moindre 
ce  liquide  bouillant;  il  se  dissout  aussi  dans  1 alcool.  1 t 
inaltérable  i l’air;  et  la  chaleur  ne  le  décompose  qu  en  partie 
L’acide  sulfurique  sépare  lu  base  de  ce  mur, aie,  que  c, 
carbonates  et  sulfates  alcalins  décomposent  par  albmte 
double.  Le  meilleur  moyen  de  le  préparer,  consiste  a faire 
dissoudre  le  carbonate  de  baryte  dans  l’acide  “W 
étendu;  et  s’il  contient  du  fer  ou  du  plomb,  ce  qu,  , ve 
quelquefois  , on  peut  en  séparer  ces  métaux  par  ad  h 
d’une  petite  quantité  d’anunomaque  liquide,  ou  b, en  en 
faisant  bouillir  la  dissolution  arec  un  peu  de  baryte,  en  ayan 

soin  de  la  remuer.  M.  Goettling  recommande,  pour  se  pro- 
curer le  muriate  de  baryte  , l’emploi  du  sulfate  de  cette 
terre,  en  en  mêlant  8 parties  en  poudre  fine  avec  a parties 
de  muriate  de  soude  et  , partie  de  charbon  pulvérise.  On 
charge  de  ce  mélange,  en  l’y  foulant , un  creuset  de  liesse 
qu’on  expose  pendant  une  heure  et  demie  a ^e  cha  e" 
rouge  dans  un  fourneau  à vent.  La  masse  refroidie  étant 
alors  pulvérisée,  on  la  fait  bouillir  pendant  une  ou  deux 
minutes  avec  ,6  parties  d’eau.  Ou  ajoute  a cette  liqueur, 
après  l’avoir  filtrée,  et  peu-à-peu,  de  l’acide  muriatique 
jusqu’à  dégagement  de  gaz  hydrogène  suliure;  apres  avoir 
alors  filtré  et  versé  un  peu  d’eau  chaude  sur  le  résidu  , on 
fait  évaporer  la  liqueur  jusqu’à  pellicule;  on  la  filtre  de 
nouveau  dans  cet  état,  après  quoi  on  la  laisse  cristalliser. 
Le  muriate  de  soude,  étant  beaucoup  plus  soluble  que  le 
muriate  de  baryte,  et  ne  sc  séparant  point  par  le  refroidis- 
sement de  la  liqueur,  le  muriate  de  baryte  y cristallisera  en 
un  sel  parfaitement  blanc  , laissant  le  muriate  de  soude  dans 
l’eau  mère,  qu’on  peut  faire  évaporer  de  nouveau  )usqu  a 
ce  qu’on  n’en  obtienne  plus  de  muriate  de  baryte.  Ce  fut 
le  docteur  Crawford  qui  le  premier  fit  usage  de  ce  inuriule 
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en  médecine,  principalement  dans  les  affections  scrofuleuses 
et  le  cancer,  en  commençant  par  des  doses  de  quelques 
gouttes  de  la  dissolution  saturée  administrée  de  deux  jours 
l’up,  et  en  augmentant  par  degrés  ces  doses,  jusqu’à  4o  A 
5o  gouttes,  dans  quelques  cas.  Fourcroy  annonce  que  ce 
muriate  a été  reconnu  en  France , d’un  emploi  irès-atanta- 
geux  dans  1rs  scrofules.  On  l’a  également  recommandé 
comme  vermifuge;  et  il  a été  administré  avec  apparence  do 
beaucoup  de  succès,  même  à des  enfans  très-jeunes,  dans 
des  cas  où  les  symptômes  ordinaires  qui  annoncent  la  pré- 
sence de  vers  se  manifestaient,  quoique  rien  n’eût  prouvé 
qu’il  en  existait  en  effet.  Le  muriate  de  baryte  est  d'un  graud 
usage  comme  réactif  pour  l’acide  sulfurique. 

Le  muriate  de  potasse,  autrefois  connu  sous  les  dénomi- 
nations de  sel  fébrifuge  de  Silvius,  de  sçl  dig  stif  et  de 
sel  marii  régénéré,  cristallise  en  cubes  ou  en  parallélipi- 
pèdes  rectangles.  Ces  cristaux  décrépitent  au  feu  sans  perdre 
beaucoup  de  leur  acide.  Exposés  à un  air  humide,  ils  ac- 
quièrent un  peu  d'humidité,  qu’ils  abandonnent  en  se  res- 
séehaut.  Leur  saveur  est  salée  et  amère.  Ils  sont  solubles 
dans  trois  fois  leur  poids  d’eau  froide,  et  seulement  dans  un 
peu  moius  d’eau  bouillante  ; de  sorte  qu’ils  ne  peuvent  cris- 
talliser que  par  évaporation  spontanée.  Fourcroy  recom- 
mande de  recouvrir  avec  une  gaze  le  vaisseau  qui  contient 
leur  dissolution , et  d’y  suspendre  des  cheveux  afin  d’obtenir 
des  cristaux  réguliers. 

Ou  prépare  quelquefois  le  muriate  de  potasse,  en  décom- 
posant le  sel  marin  par  de  la  potasse  ordinaire,  dans  la  vue 
d’en  obtenir  lu  soude  ; et  l’on  peut  aussi  le  former  par  la 
combinaison  de  ses  parties  constituantes. 

Ce  muriate  est  décomposable  par  les  acides  sulfurique 
et  nitrique.  La  baryte  le  décompose  aussi,  mais  incomplè- 
tement. La  silice  et  l’alumine  le  décomposent  en  partie 
par  voie  sèche.  Ce  sel  ayant  la  propriété  de  décomposer 
les  «traies  terreux,  il  peut  être  employé  dans  la  fabrica- 


tion  du  salpêtre  pour  décomposer  le  nitrate  de  chaux. 

Le  murialc  de  soude,  ou  sel  commun,  est  d’un  très-grand 
emploi  dans  les  arts,  comme  il  est  un  ingrédien  nécessaire 
de  nos  alimens.  Il  cristallise  en  cubes,  groupés  quelquefois 
de  différentes  manières,  et  formant  assez  souvent  des  pyra- 
mides quadrangulaires  creuses.  Au  feu,  ce  sel  décrépite,  se 
« fond,  et  finit  par  se  volatiliser.  Dans  son  état  de  pureté,  il 
n’est  pas  déliquescent.  11  se  dissout  dans  a parties  un  quart 
d’eau  froide,  et  daus  un  peu  moins  de  ce  liquide  chaud, 
de  manière  qu’il  ne  peut  cristalliser  que  par  évaporation. 

• Suivant  M.  Chéncvix,  l’alcool  le  dissout  aussi  * particuliè- 
rement lorsqu’il  est  mêlé  avec  le  chlorate. 

Le  inuriatc  de  soude  se  rencontre,  en  Angleterre  et  dans 
d’autres  pays,  en  grandes  masses,  ou  en  roches,  au-dessous 
de  la  surface  de  la  terre.  Dans  sa  forme  solide,  on  I ap- 
pelle sel  gemme  ou  sel  de  roche.  Si,  dans  cet  état,  il  est 
pur  et  transparent,  on  peut  l’employer  immédiatement  tel 
qu’il  se  trouve  ; mais  s’il  contient  quelques  parties  terreuses 
impures,  il  faut  préalablement  l’en  dépouiller.  Ce  sel,  qui 
se  retire  comme  les  métaux  des  entrailles  de  la  terre,  y 
existe  dans  quelques  contrées  rti  quantités  si  considérables , 
que  le  récit  en  paraît  incroyable.  On  l’extrait  ainsi  des  fa- 
meuses mines  de  sel  prés  Bochnia  et  Wielicska  en  Pologne, 
depuis  le  milieu  du  trciiième  siècle,  et  par  conséquent  au- 
delà  de  cinq  cents  ans,  en  quantités  si  étonnantes,  qu  il 
s’y  en  est  trouvé  quelquefois  30,000  tons  ( ao,ooo,ooo  de 
kilogrammes  ),  tout  préparés  pour  être  livres  au  commerce. 
Cinq  cents  ouvriers  sont  continuellement  employés  dans 
ces  mines,  qu’on  dit  avoir  plusieurs  centaines  de  mètres  de 
profondeur.  Le  sel,  qui  y est  pur  et  transparent,  n’a  besoin 
d’autre  préparation  que  d’être  brisé  en  petits  morceaux, 
ou  broyé  dans  un  moulin;  mais  ce  qui  est  moins  pur  doit 
être  rendu  tel  par  le  lavage  et  l’ébullition.  Celui  tout-à-luiU 
impur  et  rempli  de  petites  pierres,  se  vend  sous  le  nrtm 
de  sel  de  roche,  pour  les  usages  ordinaires.  On  peu^s’en 
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servir  aussi  pour  donner  de  ha  force  aux  sources  salées , 
faibles  et  pauvres. 

Quoique  les  mines  de  sel  de  Wielicxka  près  Cracovie  en 
Pologne,  aient  été  depuis  long-temps  un  sujet  d’étonnement 
pour  le  philosophe  et  le  voyageur,  il  est  cependant  à rémar- 
quer qufe  la  quantité  de  sel  de  roche  qui  se  retire  des  mines 
de  Northwieh  est  de  beaucoup  supérieure  à celle  que  pro- 
duisent les  mines  • près  de  Cracovie.  L’évêque  de  Klendaff 
assure  qu’un  seul  puits  dans  lequel  il  descendit  fournit  4>ooo 
tons  (4,000,000  de  kilogrammes)  de  sel  par  an,  quantité  qui 
est  environ  les  deux  tiers  de  celle  qui  s’obtient  dans  les  mines 
de  Pologne.  Ce  sel  de  roche  ne  se  sert  jamais  sur  nos  tables 
dans  son  état'brut,  ainsi  que  cela  a' lieu  pour  le  sel  de  roche 
de  Pologne  ; et  quoique  ce  sel  pur  transparent  pût  être 
employé  avec  nos  alimens  sans  aucun  danger,  cependant 
l’usage  eu  ‘est  prohibé  sous  peine  d’une  amende.  On  le 
purifie  en  le  lavant,  ou  bien,  il’est  envoyé  à Liverpool  et 
autres  lieux  pour  donner  de  la  force  à des  sources  salées  ou 
d’eau  de  mer. 

Outre  les  mines  de  sel  dont  il  vient  d’être  fait  mention, 
où  le  sel  marin  se  trouve  à l’état  concret,  sous  le  nom  de 
sel  de  roche,  il  existe  à Cordoue,  dans  la  province  de  Cata- 
logne en  Espagne,  une  montagne  solide  remarquable  de  sel 
do  roche.  Cette  montagne  a de  noi  i5o  mètres  de  hauteur 
sur  une  lieue  de  circuit  : sa  profondeur  au-dessous  de  la  J 
surface  de  la  terre  n’est  pas  connue.  Le  sel  de  roche  qu’elle 
contient  est  sans  le  moindre  mélange  d’aucune  autre 
matière  quelconque. 

Le  sel  commun  abonde  partout  dans  le/ eaux  de  l’Océan, 
quoique  dans  des  proportions  différentes.  L’eau  de  la  mer 
baltique  contient,  dit-on,  la  soixante-quatrième  partie  de 
sor*  poids  de  sel.  Cette  proportiou  est  des  trente-deuxième 
dans  l’eau  de  la  mer  qui  est  entre  l’Angleterre  et  la*  Flandre. 
Dans  celle  qui  baigne  la  côte  d’Espagne,  il  en  existe  le 
seizième*  de  son  poids;  et  l’eau-mer  entre  les  tropiques,- 
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en  contient,  dit-on,  mbemhlablcment  par  erreur,  d’un  sep- 
tième à un  huitième  de  son  poids. 

L’ean  delà  mer  contient,  outre  le  sel  commun,  du  uiu- 
riatc  de  magnésie  en  proportion  considérable,  et  des  sulfuleé 
de  chaux,  de  soude  et  de  potasse.  Le  muriate  de  magnésie 
est  le  principal  ingrédient  du  liquide  qui  reste,  apres  1 ex- 
traction du  sel  commun  ; et  alors  ce  liquide  s’appi  le  eau- 
mère.  L’eau  de  mer,  prise  près  de  sa  surface,  contient  aussi 
des  débris  putréfiés  de  substances  animales , ce  qui  la  rend 
nauséabonde,  et  donne  lieu  ù la  mauvaise  odeur  qui,  dan» 
un  calme  long-temps  prolongé,  s’exhale  de  lu  mer. 

Tout  l'art  d’extraire  le  sel  commun  des  eaux  qui  le  con- 
tiennent , consiste  à évaporer  l’eau  de  la  manière  la  plu» 
convenable  et  la  moins  dispendieuse.  En  Angleterre,  on  éva- 
pore dans  de  grandes  chaudières  de  fer  peu  profondes  une 
saumure  composée  d’eau  de  nier  avec  addition  de  sel  de 
roche,  et  le*  cristaux  qui  se  forment  dans  cette  liqueur  par 
l'évaporation  en  sont  retirés  dam  des  mannes.  En  Russie, 
et  probablement  dans  d’autres  contrées  du  Nord,  on  lait 
geler  l’eau  de  mer,  après  avoir  enlevé  la  glace  formée,  qui 
est  presque  entièrement  d’eau  douce;  la  saumure  beaucoup 
plus  forte,  qui  reste,  est  évaporée  en  la  faisant  bouillir.  Dans 
les  parties  méridionales  de  l’Europe,  les  iabcicans  de  sel 
tirent  avantageusement  parti  de  l’évf aporatior^spontiinec.  On 
choisit  près  de  la  mer  un  terrain  plat,  qu’on  entoure  do 
digues  pour  le  préserver  d’être  inondé  à élévation  d’eau. 
L’espace  en-dedans  de  l’enceinte  est  partagé  par  des  inurs 
peu  élevés,  en  plusieurs  coniparlimens,  qui  commuuiquent 
successivement  entre  eux.  A marée  montante,  le  premier 
* de  ces  compartimens  est  rempli  d’eau  de  mer,  qui,  y séjour- 
nant pendant  uu  certain  temps , dépose  ses  impuretés,  et 
perd  une  partie  de  son  fluide  aqueux.  Après  avoir  alors  fait 
écouler  cette  eau  dans  le  compartiment  voisin,  on  remplit 
de  nouveau  le  premier  qui  la  contenait;  du  second  compar- 
timent, on  fait  passer  l’eau,  après  un  temps  couvcuable,  dau» 
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un  troisième,  qui  est  recouvert  d'argile  Iiien  battue  et  mise 
de  niveau.  A cette  époque,  l’évaporation  est  ordinairement 
amenée  au  point  de  donner  lieu  à la  formation,  sur  la  sur- 
face de  l'eau,  d’uno  croûte  de  sel  qui,  étant  brisée  par  les  ou- 
vriers, tombe  aussitôt  au  foud.  Ils  continuent  ainsi  jusqu'à  ce 
que  le  sel  soit  en  quantité  suIGsantc  pour  pouvoir  être  ras- 
semblé avec  des  rateaux  et  mis  en  tas  pour  sécher.  Ce  sel  est 
appelé  bay  sait  ( sel  gris.  ) 

Dans  quelques  parties  de  la  France,  et  aussi  sur  les  côtes 
de  la  Chine,  on  lave  avec  une  petite  proportion  d’eau  lesablc 
de  la  mer  desséché,  et  l'on  évapore  celte  saumure  dans  des 
chaudières  revêtues  en  plomb. 

Il  n’y  a d’autre  différence  entre  le  sel  de  la  mer  et  celui 
qu’on  retire  de  différens  lacs,  que  celle  qui  peut  résulter  du 
mélange  accidentel  de  quelques  substances.  }>ous  ce  rapport, 
l’eau  salée  du  lac  de  Jcltonic,  près  Saratow  et  Duiitrcwsk 
eu  Russie  , mérite  d’être  particulièrement  citée.  Lors- 
qu’en  1748*  les  Russes  se  procurèrent  pour  la  première  fois 
du  sel  de  ce  lac,  il  était  presque  à l'état  solide  avec  le  sel , 
et  à un  tel  degré,  qu’ils  conduisaient  dessus  leurs  charriots 
pesans,  comme  sur  une  rivière  gelée,  et  brisaient  le  sel 
pour  l’enlever.  Mais  depuis  1767,  l’eau  a tellement  augmenté, 
que  ce  lac  n’offre  plus  aujourd’hui  qu’une  eau  fortement 
imprégnée  de -sel.  Ce  sel  contient  eu-mêuic-tcuips  de  l’alun 
et  du  sulfate  de  magnésie. 

Dans  quelques  contrats  de  l’Allemagne  et  dans  plusieurs 
départent ens  de  la  France,  on  élève,  à l’aide  de  pompes,  les 
eaux  de  sources  salées  dans  un  large  réservoir  placé  au  haut 
d’un  bâtiment  ou  angar,d’où  l’eau  s’écoule  en  gouttes,  au 
moyen  de  très-petites  ouvertures  , sur  des  broussailles  ou 
fagots  de  menues  branches  de  bois.  L’eau  , ainsi  exposée  à 
l’air  sur  une  grande  surface,  se  concentre  considérablement; 
et  dans  cet  état,  elle  est  conduite  dans  des  chaudières,  où 
s’opère  eu  l'évaporant  la  parfaite  séparation  du  sel.  Le  sel 
commun,  débarrassé  des  mélanges  qui  le  rendent  déliques- 
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cent  cl  moins  propre  aux  usages  pour  lesquels  on  en  fait 
emploi,, peut  être  mis  dans  un  vaisseau  conique  ayant  une 
petite  ouverture  ;\  son  extrémité  inférieure;  en  y versant 
alors  une  dissolution  suturée  et  bouillante  de  muriate  de 
soude,  celte  liqueur  entraînera,  après  les  avoir  dissous,  tous 
antres  sels  mêlés  avec  la  soude,  et  ce  lavage,  répété  trois 
ou  quatre  fois,  laissera  le  muriate  de  soude  parfaitement  pur. 

C’est  de  ce  sel , ainsi  qu’on  l’a  déjà  dit,  que  se  retire 
l’acide  muriatique;  le  moyen  de  l’obtenir  séparé  de  sa  base 
par  lè  procédé  le  plus  économique,  pour  son  emploi  dans 
les  arts,  a été  depuis  peu  un  objet  de  recherches.  Celui  de 
Schéclc  a été  adopté  en  Angleterre.  Ce  procédé  consiste  à 
mettre  à l’état  de  pâte  molle  avec  de  l’caù,  un  mélange  de 
muriate  de  soude  et  d’oxide  rouge  de  plomb.  Un  laisse  re- 
poser pendant  quelque  temps  cette  pâte,  en  l’humectant 
avec  de  l'eau,  à mesure  qu’elle  tend  à se  dessécher,  et  alors 
on  sépare  par  le  lavage,  la  soude  du  muriate  de  plomb. 
M.  Turner,  qui  avait  un  privilège  pour  l’exécution  de  ce 
procédé,  parvint  à convertir  le  muriate  de  plomb  en  un 
jaune  minéral  pour  la  peinture  , en  le  faisant  chauffer  jusqu’à 
fusion.  La  proportion  de  l’oxide  de  plomb  devait  être  de 
deux  fois  au-moins  le  poids  du  sel.  Actuellement,  on  assure 
que  la  plus  grande  partie  du  carbonate  de  soude  dans  le 
commerce,  provient  de  la  décomposition  du  sulfate  de 
soude,  après  que  dans  le  mode  ordinaire  de  fabrication  de 
l'acide  muriatique,  cet  acide  a ét*séparc  du  sel  commun. 
On  S essayé  en  France,  pour  cet  objet,  divers  procédés  que 
le  gouvernement  a fait  publier,  qui  tous  consistent  à décom- 
poser l’acide  du  snlfate,  au  moyen  du  charbon,  et  à ajouter 
en-même-temps  quelqu’autrc  matière,  pour  empêcher  qu’il 
ne  se  forme  un  sulfure.  Ce  qu’on  y considère  comme  con- 
venant le  mieux,  est  de  mêler  le  sulfate  de  soude  avec  un 
poids  égal  de  craie  et  au-delà  de  la  moitié  de  son  poids  de  pous- 
sière de  charbon,  et  d’exposer  ensuite  le  mélange  dans  un  four- 
neau à réverbère,  à une  chaleur  suffisante  pour  le  mettre  à 
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l’éla t de liquéfaction  imparfaite.  Une  grande  quantité  du  soufre 
formé  sera  chassée  fit  vapeur  et  brûlée,  le  mélange  étant  fré- 
quemment remué  pour  provoquer  cet  effet,  ce  qui  continue 
ainsi  jusqu'à  ce  que  la  m isse,  en  refroidissant,  se  forme  en  un 
beau  grain.  Après  l’avoir  alors  laissé  exposé  à une  atmosphère 
humide,  on  peut  en  obtenir  le  carbonate  de  soude  par  lessi- 
vage, le  soufre  non  consumé  s’étant  uni  à la  chaux.  On  peut, 
au-Iieu  de  craie,  employer  des  rognures  de  fer-blauc  ou  du 
vieux  fer,  dans  la  proportion  de  6a  parties  sur  aoo  parties  de 
sulfate  de  soude , et  t>2  parties  de  charbon  ; ou  bien,  on  peut 
faire  à-Ia-fois  usage  de  craie  et  de  fer  en  proportions  diffé- 
rentes. Le  muriate  de  soude  pourrait  être  décomposé  dans 
le  premier  cas  par  le  sulfate  de  fer,  au-lieu  de  l’acide  sul- 
furique. Le  carbonate  de  soude  ainsi  préparé,  n’est  cepen- 
dant pas  exempt  de  soufre,  et  pour  l’en  dépouiller  entière- 
ment, M.  Dizé  recommande  d’ajouter  à la  lessive  en  ébul- 
lition, de  la  litharge,  addition  qui  rendra  Talcali  pur.  On 
a aussi  substitué  avec  uu  égal  succès,  dans  cette  manière 
d’opérer,  l’oxide  de  manganèse,  et  l’on  peut  en  faire  usage  à 
plusieurs  reprises,  en  le  calcinant  seulement,  après  chaque 
fois  qu’il  y a du  soufre  chassé.  M.  Accum  indique  la  méthode 
qui  suit,  comme  ayant  parfaitement  bien  réussi  dans  une 
manufacture  de  soude  où  il  était  employé.  On  met  dahs 
une  chaudière  de  fer,  avec  une  quantité  suffisante  d’eau 
douce,  5oo  pounds  (environ  i85  kilogrammes)  de  sulfate 
de  soude  provenant  de  celui  qu’obtiennent  en  grande  quan- 
tité les  blanchisseurs  *en  se  procurant  leur  acide  muriatique 
du  sel  marin.  On  charge  une  autre  chaudière  de  5Co  livres 
(environ  208  kilogrammes)  de  bonne  potasse  d’Amérique, 
ou  quelques  kilogrammes  de  plus  si  la  potasse  est  de  qualité 
ordinaire,  avec  trente  seaux,  ou  aussi  peu  que  possible 
d’eau.  Lorsque  le  tout  est  en  ébullition,  on  retire,  au  moyen 
de  puisoirs,  la  liqueur  des  chaudières,  en  la  versant  dans 
une  rigolle  ou  chêneau  de  bois,  qui  la  conduit  dans  un  réser- 
v oir  en  bois  doublé  de  plomb  sur  environ  un  centimètre 
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«l’épaisseur,  et  placé  dans  un  lieu  Trais.  On  a dispose 
travers,  dans  le  réservoir,  depetits  bâtons,  d où  pendent  dan, 
la  liqueur,  à environ  dix  centimètres.de  d:stancc  l’une  de 
l’autre,  des  lames  de  feuilles  de  plomb  de  cinq  à six  centi- 
mètres de  large.  Lorsque  le  tout  est  refroidi,  ce  qui  a lieu 
en  hiver  au  bouldc  trois  jours  environ,  on  décante  la  liqueur; 
et  après  avoir  enlevé  de  dessus  le,  lames  de  plomb  le  sel 
cristallisé  qui  s’y  était  attaché,  on  enlève,  an  moyen  d un 
ciseau  et  d’un  maillet,  la  roche  de  sel  tenant  au  fond  du  re 
servoir.  On  lave  alors  le  sel  dans  ce  réservoir  pour  k dé- 
pouiller de  ses  impuretés,  et  il  est  ensuite  reporte  dans  la 
chaudière,  où,  après  l’avoir  fait  dissoudre  dans  de  e»u  pure, 
on  fait  évaporer  la  dissolution,  jusqu’à  forte  pellicule.  Lu 
laissant  alors  refroidir  la  liqueur  jusqu’à  ce  qu’on  puisse  y 
plonger  la  main,  on  la  maintient  à cette  température  tout 
aussi  long-temps  qu’il  se  terme  sur  toute  sa  surface  des  pel- 
licules qui  tombent  au  fond.  Lorsqu’il  n'y  a plus  apparence 
de  pellicule  à la  surface,  on  retire  le  feu  de  dessous  la 
chaudière,  et  la  liqueur  est  reportée  dans  le  réservoir  pour 
cristalliser.  Si  l’on  y laisse  refroidir  la  liqueur  à une  tempé- 
rature assez  basse,  il  ne  se  trouvera  que  très-peu  de  sulfate 
de  potasse  mêlé  avec  la  soude  ; mais  les  masses  en  roche 
qu’on  rencontre  dans  le  commerce  , en  contiennent  généra- 
lement une  assez  grande  quantité.  Dans  ce  procède,  tel 
qu’on  vient  de  le  décrire,  le  produit  en  sel  mélange  était  en 
général  de  .3Ü  \ i3q  livres  (environ  5o  à kilogrammes) 
par  .00  livres  (environ  3;  kilogramme*)  de  sullate  de  soude. 

Indépendamment  de  l’usage  qu’on  fait  du  sel  commun 
pour  l’assaisonnement  des  alimcns,  pour  la  conservation 
de  la  viande  de  consommation  domestique  et  pendant  les 
voyages  les  plus  longs,  ainsi  que  pour  en  obtenir  I acide 
muriatique  et  la  soude,  on  s’en  sert  encore  pour  vernisser  la 
poterie  grossière,  en  en  mettant  dans  le  four  où  l’on  tel» 

cuire  cette  poterie:  avec  ce  sel,  on  rend  le  verre  plus  blanc 

et  plus  clair.  11  durcit  le  savon  ; dans  la  fonte  des  métaux , 
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il  garantit  leur  surface  de  la  calcination , eu  les  préservant 
de  l’action  de  l’air,  et  on  l’emploie  avec  avantage  dans 
quelques  essais.  O11  en  fait  usage  comme  mordant,  pour 
rendre  certaines  couleurs  plus  parfaites,  et  l’on  s’en  sert  plus 
ou  moins  dans  beaucoup  d’autres  procédés  des  arts. 

Le  muriatc  de  strontiane  n’est  pas  connu  depuis  long- 
temps; c'est  le  docteur  Hope  qui  le  distingua  le  premier  du 
umriate  de  baryte.  Il  cristallise  en  prismes  hexaèdres  très- 
déliés;  sa  saveur  piquante  et  fraîche  n’a  rien  de  l'austérité 
de  celle  du  muriate  de  baryte  , ou  de  l’amertume  de  la 
saveur  du  muriate  de  chaux.  Il  est  soluble  dans  les  trois 
quarts  de  son  poids  d’eau  à la  température  de  16  degrés  cen- 
tigrades, et  presque  en  toute  proportion  dans  ce  liquide 
bouillant.  lise  dissout  également  dans  l’alcool,  dont  il  colore 
la  flamme  en  un  rouge  de  sang. 

Le  muriate  de  strontiane  n’a  jamais  été  rencontré  dans  la 
nature;  mais  on  peut  le  préparer  de  la  même  manière  que 
le  muriate  de  baryte. 

Le  muriate  de  chaux  a été  connu  sous  les  noms  de  séU- 
nile  marine  , sel  marin  calcaire , mûrie  et  set  ammoniac 
Jixè.  Il  cristallise  en  prismes  hexaèdres,  terminés  par  des 
pyramides  aigues;  mais  si  la  dissolution,  fortement  concen- 
trée, a été  exposée  à une  basse  température,  il  se  condense 
en  paquets  confus  de  cristaux  aiguillés.  La  saveur  do  ce  sel 
est  âcre,  amère  et  très-désagréable.  11  se  dissout  dans  la 
moitié  de  son  poids  d’eau  froide;  St  par  l'application  de  la 
chaleur,  dans  son  eau  de  cristallisation,  c’est  un  des  plus 
déliquescens  des  sels  connus  ; et  dans  son  état  de  déliquium  , 
on  lui  a donne  le  nom  d'Iiuile  de  chaux.  Ce  muriate  existe 
dans  la  nature  ; mais  il  ne  s’y  rencontre  pas  en  abondance , ni 
très-pur.  On  le  forme  dans  les  laboratoires  de  chimie,  par  la 
décomposition  du  muriate  d’ammoniaque;  et  Homberg  trouva, 
que  si  l’on  chauffe  ce  muriatc  à un  feu  violent  jusqn’i  ce 
qu’il  se  condense,  en  refroidissant,  en  une  masse  vitreuse, 
il  émet  une  lumière  phosphorique  lorsqu'on  le  frappe  avec  un 
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corps  dur.  Ou  l'appela,  clans  cct  état,  phosphore  de  Homberg. 

]1  a cté  fait  jusqu'à  présent  peu  d’usage- de  ce  inuriate,  si 
ce  n’est  pour  des  mélanges  frigorifiques;  et  arec  la  neige,  il 
produit  un  très-grand  degré  de  froid.  A-la-vérité,  Eourcroy 
dit  l’avoir  trouvé  d’un  emploi'  très  - avantageux  dans  des 
obstructions  de  vaisseaux  lymphatiques,  et  des  affection» 
scrofuleuses. 

Le  muriatc  d’ammoniaque  a été  long- temps  connu  sou» 
le  nom  de  sel  ammoniac  ou  ammoniacal.  On  le  trouve  natif 
dans  le  voisinage  de  volcans,  où  il  est  sublimé  quelque- 
fois presque  pur,  et  dans  différentes  parties  de  l'Asie  et  de 
l’Afrique.  Il  en  est  transporté  annuellement  de  grandes 
quantités  en  Russie  et  en  Sibérie  , venant  de  la  Tartane 
Uukariennc;  et  tout  celui  qui  s’employait  en  Europe,  y était 
autrefois  importé  d'Egypte  ; mais  on  le  fabrique  actuellement 
en  Angleterre  et  sur  le  Continent.  ( Voyez  Ammomaqie. ) 

Ce  sel  est  ordinairement  en  gâteaux  à surface  convexe 
d’un  côté , et  concave  de  l’autre  : ce  qui  est  dû  à ce  qu’il  a 
été  sublimé  dans  de  grands  vaisseaux  de  forme  sphérique; 
mais  en  le  faisant  dissoudre  dans  l’eau,  on  l'obtient,  par 
évuporation,  en  cristaux  tétraèdres  réguliers.  Il  est  à remar- 
quer que  ce  sel  jouit  d’un  certain  degré  de  ductilité,  de 
manière  qu’il  n’est  pas  faqile  à pulvériser.  Il  est  soluble  dans 
trois  parties  et  demie  d'eau,  à la  température  de  iti  degrés 
centigrades,  et  dans  un  peu  plus  de  son  poids  d’eau  bouil- 
lante. Sa  saveur  est  fraîche,  âcre  et  amère.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  de  i,4a;  il  attire  l’humidité  de  l’air,  mai» 
très-légèrement. 

Le  muriatc  d’amntoniaque  a été  plus  employé  en  méde- 
cine qu’il  ne  l’est  à présent.  Il  est  d’un  emploi  avantageux 
dans  les  gargarismes;  et  appliqué  extérieurement,  c’est  un 
bon  résolutif.  On  s’en  sert  dans  la  teinture,  pour  améliorer 
ou  raviver  différentes  couleurs.  On  en  fait  usage  dans  l’éta- 
mage et  la  soudure , pour  préserver  la  surface  de-  métaux 
de  Poxidation,  'Dans  l’essai  des  métaux,  il  fait  découvrir  la 
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présence  du  fer,  et  le  sépare  de  quelques-unes  de  ses  com- 
binaisons. 

Le  muriatc  de  magnésie  est  extrêmement  déliquescent , 
soluble  dans  un  poids  d’eau  égal  au  sien,  ét  cristallisant 
difficilement.  II  se<  dissout  aussi  dans  cinq  parties  d’alcool. 
La  chaleur  le  décompose  en  chassant  son  acide.  Sa  saveur 
est  d’une  amertume  intense. 

Le  muriatc  de  magnésie  forme  avec  l’ammoniaque  un 
sel  triple,  susceptible  de  cristalliser  en  petits  polyèdres,  qui 
se  séparent  promptement  de  l’eau,  mais  sans  être  très-régu- 
lièrement déterminés.  La  saveur  de  ce  sel  triple  participe  de 
celle  de  l’un  et  de  l’autre  des  muriates  d’ammoniaque  et  de 
magnésie.  La  meilleure  manière  de  1e  préparer  consiste  à 
mêler  une  dissolution  de  27  parties  de  muriatc  d’ammoniaque 
avec  une  dissolution  de  73  parties  de  muriatc  de  magnésie  ; 
mais  on  peut  le  former  au  moyen  d’une  demi-décomposi- 
tion de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  muriates  par  la  base  du 
l’autre.  La  chaleur  le  décompose,  et  il  exige  six  ou  sept  fuis 
son  poids  d’eau  pour  se  dissoudre  dans  ce  liquide. 

On  ne  connaît  que  peu  de  choses  relativement  au  muriate. 
de  glucinc.  Il  parait  susceptible  de  prendre  la  forme  de 
très-petits  cristaux , et  d’être  décomposé,  par  la  chaleur.  Sa 
dissolution  dans  l'alcool,  étendue  d’eau,  forme  une  liqueur 
sucrée  agréable. 

Le  muriate  d’aiumine  esté  peine  susceptible  de  cristalliser, 
comme  se  formant,  par  l’évaporation,  en  une  gelée  épaisse. 
Sa  savenr  est  acide,  stiptique  et  âcre.  11  est  extrêmement  so- 
luble dans  l’eau , et  déliquescent.  Il  se  décompose  ati  feu.  On 
peut  former  directement  ce  muriate,  en  combinant  l’acide  mu- 
riatique avec  de  l’alumine;  mais  l’acide  reste  toujours  en  excès. 

Le  muriate  de  lircone  cristallise  en  petites  aiguilles  très- 
solubles,  qui  attirent  l’humidité,  et  perdent  leur  transparence 
à l’air.  Sa  saveur  est  austère  avec  un  peu  d’âcrcté.  Ce  mu- 
riate est  décomposé  par  la  chaleur. ‘L’acide  gailiquc  le  pré- 
cipite en  blanc  de  sa  dissolution  , s’il  ne  contient  pas  de  fer. 
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Le  carbonate  d'ammoniaque,  ajouté  en  excès,  redissent  la 
précipité  qu'il  avait  produit  dans  la  dissolution  du  sel. 

Le  inuriute  d’yttria  ne  cristallise  point  par  évaporation  , 
mais  il  se  Tonne  en  gelée.  11  se  dessèche  dillicilement  , et 
tombe  en  déliquescence. 

Fourcrny  fuit  observer,  qu’en  traitant  avec  l’dcide  muria- 
tique des  pierres  siliceuses  préalablement  fondues  avec  de  la 
potasse , il  se  forme  une  dissolution  limpide,  qui,  pur  éva- 
poration lente,  peut  être  amenée  à l’état  de  gelée  transpa- 
rente; mais  à la  chaleur  de  l’eau  bouillante,  le  luuriat* 
siliceux  est  décomposé,  et  la  terre  se  dépose.  La  dissolution 
est  toujours  acide. 

ACIDE  MURIATIQUE  OX1GÉNÉ.  ( Voyez  Cm.oire.  ) 

ACIDE  MURIATIQUE  (Oxioévé).  Cet  acide  supposé  a 
été  dernièrement  décrit  par  M.  Thénard.  Il  saturait  de  l'acide 
muriatique  ordinaire,  d’une  force  médiocre,  avec  du  dett-^ 
toxide  de  barium,  réduite  eu  pâte  molle  par  l’eau  et  la  tritu- 
ration. Il  précipitait  ensuite  la  baryte  de  la  liqueur,  eu 
ajoutant  lu  quantité  nécessaire  d’acido  sulfurique  ; puis  il 
reprenait  cet  acide  muriatique  oxigéné,  ot  le  traitait  par  le 
deutoxide  de  barium  et  l’acide  sulfurique  pour  l’oxigéncr 
de  nouveau.  11  parvint  à le  charger  ainsi  d’oxigène  jusqu’à 
i5  fois.  11  obtenait  un  acide,  qui  contenait  5a  fois  son  vo- 
lume d’oxigène,  A ln  température  de  ao*  centigrades , sous 
la  pression  ordinaire  de  l’atmosphère,  et  seulement  quatre 
volumes  et  demi  de  gaz  acide  muriatique;  ce  qui  donne 
environ  28  atomes  équivalons  d’oxigène  sur  un  d’acide  mu- 
riatique. Car  le  rapport  de  l’oxigène  à l’acide,  en  poids,  est 
de  1 è 4)9;  .et  le  rapport  en  mesure  sera  comme  oes  deux 
nombres  respectivement  divisés  par  la  pesauteur  spécifique  des 
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gaz,  ou  comme ù — — ; ce  qui,  par  réduction,  fait 

0 1,111  1,278  n * 

un  volume  d’oxigène,  équivalant  A quatre  volumes  A-peu-pré» 

d’acide  muriatique.  Or,  dans  le  résultat  ci-dessus,  le  volutnu 
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de  ! ÜX,Sène’  nu-lieu  d’être  le  quart  du  volume  du  gai  acide 
ôtait  sept  fois  plus  grand:  d’où  dérive  le  nombre  afL  L’acidc 
peut  cependant  encore  recevoir  une  nouvelle  portion  d’oxî 
gène.  En  mettant  l’aeide  dépi  oxigéné  en  contact  avec  du 
sulfate  d argent,  il  se  forme  un  chlorure  d’argent  insrtlublc, 
qui  se  dépose,  et  la  liqueur  est  de  l'acide  sulfurique  oXigéné' 
Lorsque  celui-ci  est  séparé  par  le  filtre,  on  y ajoute  de  l'acide 
muriatique’,  mais  en  moindre  quantité  que  n’en  contient 
l’acide  muriatique  oxigéné  dont  on  se  sert  d’abord.  On 
verse  alors  dans  ce  mélange  d’acide  sulfurique  oxigéné  et 
d acide  muriatique,  asse*  de  baryte  seulement  pour  préci- 
piter l’acide  sulfurique;  à l’instant  l’oxigène,  abandonnant 
I ac.de  sulfurique  pour  s’unir  à l’acide  muriatique,  fait  passer 
celui-ci  au  plus  haut  degré  d’oxigénation.  Ainsi  l’on  voit 
qU°n  Pc,,t  ‘«•ansporter  tout  l’oxigène  de  l’un  de  ces  deux 
acides  il  l’autre;  et  avec  un  peu  de  réflexfon,  il  sera  évident, 
qUC  P°ur  oB‘fenir  de  Pacide  sulfurique  au  plus  haut  de-ré 
d oxigenation.  il  suffira  simplement  de  verser  de  l’eau'de 
baryte  dans  l’acide  sulfuriqnc  oxigéné,  de  manière  à préci- 
piter seulement  une  pa^ie  de  l’acidc. 

Toutes  ces  opérations  peuvent,  avec  un  peu  d’habitTidc 
se  faire  sans  la  moindre  difficulté.  En  combinant  les  deux 
méthodes  qui  viennent  d’ètre  décrites,  H.  Thénard  s’assura 
qu  d pouvait  obtenir  de  l’acide  muriatique  oxigéné,  conte- 
nant, en  volumes ,' près  de  .G  fois  autant  d’oxigène  que 
d’acide  muriatique  réel  ; ce  qui  représente  environ  Gq  atomes 
equivalens  d’oxigène  sur  un  de  l’acidc.  Cet  acide  muriatique 
oxigéné  étant  évaporé,  ne  laisse  aucun  résidu.  C’est  L 
liquide  très-acide,  incolore,  presque  sans  odeur,  et  rougis- 
sant fortement  le  tournesol.  En  le  faisant  bouillir  pendant 
quelque  temps,  son  oxigéné  se  dégage.  Il  dissout  le  xi„c 
sans  effervescence;  son  action  sur  l’oxide  d’argent  est  remar- 
quable. Le  contact  de  ces  deux  corps  donne  lieu  à une  effer- 
vescence aussi  vivé  que  serait  celle  produite  par  un  acide 
▼ersé  sur  uW  carbonate.  Il  se  forme  de  l’eau  et  un  chlorure, 
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et  l’oxigène  se  dégage.  L’oxidc  d’argent  offre  aussi  le  moyen 
de  déterminer  la  quantité  de  l’oxigène  présent  dans  l’acide 
oxigéné.  On  introduit  du  mercure  dans  un  tube  de  verre 
gradué,  en  y laissant  un  petit  espace  déterminé,  qui  doit 
être  rempli  par  l’acide1  oxigéné  : on  renverse  le  lubeuans  le 
mercure,  et  l’on  y fait  passer  de  l’oxide  d’argent  en  suspeu-  - 
>ion  dans  l’eau;  ù l'instant  l’oxigène  se  sépare. 

On  doit  ccpcndantVonsidérer  celte  oxigénation  apparente 
de  l’acide  comme  n’étant  simplement  que  la  conversion 
d’une  portion  de  son  eau  combinée  en  deutoxidc  d’hydro- 
gène. On  peut  donner  la  même  explication  de  l’oxigénation, 
par  Bl.  Thénard , des  autres  acides  ( Voyez  Etc). 

• ^ 

ACIDE  CI1LOR1QI  E.  On  place  cet  acide  après  l’acide 
muriatique  ou  hydrochloriquc,  parce  que  le  chlore  est  aussi 
sa  base.  Ce  futJl.  pay-Lussac  qui  obtint  le  premiercet  acide 
à l’état  isolé  des  sels  qui  le  contiennent,  et  qui  en  présenta 
la  description  dans  son  admirable  Mémoire  sur  l’iode,  in- 
séré dans  le  91.*  volume  des  Annales  de  Chimie.  Lorsqu’on 
fait  passer,  pendant  quelque  temps,  un  courant  de  vapeur 
de  chlore  dans  une  dissolution  de*  baryte  dans  de  l’eau 
chaude,  il  sc  forme  une  substance  que  M.  Chcncvix,  qui 
en  lit  le  premier  la  découverte,  appela  hyperoxi-muriate  de 
baryte,  et  il  se  produit  aussi  du  muriate  de  baryte  ordinaire. 
Ce  dernier  peut  être  alors  séparé  en  faisant  bouillir  du 
phosphate  d’argent  dans  la  dissolution  composée;  et  l'hy- 
peroxi-muriate  s’obtient  par  évaporation,  en  beaux  prismes 
rhomboïdaux.  Dans  une  dissolution  étendue  de  ce  sel, 
M.  Gay-Lussac  versa  de  l’acide  sulfurique  faible;  et  quoique 
n’ayant  mis  que  quelque^  gouttes  d’acide,  qui  étaient  loin 
d’avoir  saturé  toute  la  baiyte  qui  était  dans  la  dissolution , 
le  liquide  devint  sensiblement  acide,  et  il  ne  se  dégagea 
aucune  bulle  d’oxigène.  En  continuant  à ajouter  de  l’acide 
sulfurique  avec  précaution , il  parvint  à otbenir  un  liquide 
acide  entièrement  exempt  d’acide  sulfurique  et  de  baryte , 
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rt  ne  précipitant  point  le  nitrate  d’argent.  C’était  l’aride 
cldorique  en  dissolution  dans  l’eau  ; ses  caractères  sont  les 
suirans : , 

Cet  acide  n’a  pas  sensiblement  d’odeur;  sa  dissolution 
dans  Fcau  est  parfaitement  incolore  ; sa  saveur  est  très- 
acide,  et  il  rougit  fortement  le  tournesol  sans  détruire  sa 
couleur.  Il  n’altère  pas  la  dissolution  d’indigo  dans  l’acide 
sulfurique;  la  lumière  ne  le  décompose  pas;  il  peut  être 
concentré  par  une  douce  chaleur  sans  qu’il  se  décompose , 
et  sans  qu’il  sc  volatilise;  il  en  fut  gardé  pendant  long- 
temps à l’air,  et  sa  quantité  ne  parut  pas  avoir  sensiblement 
diminué.  Concentré  , il  prend  une  consistance  un  peu 
oléagineuse.  Soumis  à l’action  de  la  chaleur,  il  est  en  partie 
décomposé  en  oxigène  et  en  chlore  ; et  l’autre  partie  se 
volatilise  sans  changer  de  nature.  L’acide  muriatique  le 
décompose  de  la  même  manière  , à ta  température  ordinaire 
de  l’atmosphère.  L’acide  sulfureux  et  l’hydrogène  sulfuré , 
ont  aussi  la  même  propriété;  mais  l'acide  nitrique  ne  lui 
fait  éprouver  aucun  changement.  M.  Gay-Lussac  ayant  com- 
biné cct  acide  avec  l'ammoniaque,  a obtenu  un  sel  très- 
fulminant,  qnr  avait  été  autrefois  décrit  par  M.  Chencvix. 
li  ne  précipite  aucune  dissolution  métallique;  il  dissout 
promptement  le  «ne,  en  dégageant  de  l'hydrogène;  mais 
il  agit  lentement  Sur'le  merenre.  L’acide  chlorique  né  peut 
être  obtenu  à Fétat  gazeux.  II  est  composé  de  i volume  de. 
chlore  -f-  2,5  d’oxigène,  ou  en  poids  de  100  de  chlore 
111,70  oxigène,si  l’on  considère  la  pesanteur  spécifique 
du  chlore  comme  étant  de  2,486(1;  mais  si  cette  pesanteur 
spécifique  e6t  de  2,420,  ainsi  que  l’établit  M.  Gay-Lussao 
daps  son  Mémoire,  la  composition  sera  alors  de  100  chlore 
■+■  1 14,7  oxigène.  Ce  dernier  nombre  , cependant,  est  trop 
grand,  en  conséquence  de  la  détermination  de  la  pesanteur 
spécifique  de  l’oxigène  à 1,111,  tandis  que  M.  Gay-Lussac 
l’a  fixé  à i,ioôr»9.  toute  évaluation,  l’acide  chlorique  est 
un  composé  de  5 atôlne»  d’oxigène  -f-  1 atô'me  de  chlore 
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= 5 ,'),43,  d’après  M.  Bcreeliusj  ou  5 -f~4»45  suivant  • 

^estimation  par  JI.  le  docteur  Ure  , de  l’alônic  de  chlore. 

M.  V auquelin,  en  traitant  pur  du  phosphate  d’argent  la 
dissolution  de  baryte  chargée  de  vapeur  de  chlore  , dont 
il  a été  ci-devant  fait  mention  , essaya  d’accèlèrcr  son 
action  y en  le  faisant  préalablement  dissoudre  dans  l’acide 
acétique;  mais,  «il  évaporant  à siccilé  le  chlorate  de  baryte 
ainsi  obtenu,  et  en  exposant  a grammes  de  ce  sel  à une 
chaleur  capable  de  le  décomposer,  il  se  lit  une  détonation 
terrible;  le  fourneau  fut  brisé;  le  creuset  de  platine,  quoi- 
que fort  épais,  était  fendu  en  plusieurs  endroits  sur  une 
partie  de 'sa  longueur;  son  fond  plut  fut  ulluugé  en  forme 
de  cône,  et  son  couvercle,  lancé  contre  la  moulure  de  la 
cheminée , en  prit  exactement  la  forme.  Ce  fat  l’emploi  de 
l’acide  acétique  qui  donna  lieu  à cet  accident;  et  par  con- 
séquent il  ne  faut  jamais  en  faire  usage  daus  cette  circon- 
stance. 

A l’exposé  qui  vient  d’être  présenté  des  propriétés  de 
l’acide  chloriquc.  AJ.  Vuuquclin  a ajouté  celles  qui  suivent  : 
Su  saveur  est  non-seulement  acide,  mais  uslriugeulc,  et 
sou  odeur  un  peu  piquante  lorsqu'il  est  concentré.  Cet  ucide 
diffère  du  chlore  en  ce  qu'il  ne  précipite  pas  la  gélatine. 
Lorsqu’on  laisse  pendant  quelque  temps  du  papier  de  tourne- 
sol en  contact  avec  lui,  la  couleur  est  détruite.  Mêlé  avec 
de  Facide  muriatique,  il  y a formation  d’eau;  et  les  acide* 
sont  convertis  l’un  et  l’autre  en  chlore.  L’acide  sulfureux 
est  transformé  en  acide  sulfurique,  en  s’emparant  dé  l’oxi- 
gène  de  l’acide  chloriquc  qui,  par  conséqueut,  devient 
chlore. 

L’acide  chlorique  se  combine  avec  les  hases , et  ces  com- 
binaisons donnent  naissance  à des  chlorates  : classe  de  sels 
autrefois  connus  sous  la  dénomination  de  muriates  sur-oxi- 
génés.  On  peut  former  ces  sels,  soit  en  saturant  directement 
l’alcali  ou  terre  avec  l’acide  chlorique,  soit  par  l’ancien 
procédé,  qui  consistait  à faire. passer  de  la  vapeur  de  chlore 
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dan»  les  dissolutions  de»  luises,  au  moyen  de  l’appareil  de 
Woulfe.  Dans  ce  cas,  l’eau  est  décomposée1;  son  oxigène 
s’unit  à une  portion  du  chlore,  d’o<ï  résulte  l'acide  chloriquc, 
tandis  que  son  hydrogène,  en  se  combinant  à une  autre 
'portion  du  chlore,  produit  de  l’acide  hydrochlorique  (mu- 
riatique) ; d’oà  il  suit,  qu’il  doit  se  former  en-même-temps 
des  chlorates  et  hydrochlorates,  ou  muriates,  qu’on  sépare 
ensuite  par  cristallisation , ou  par  des  procédés  particuliers. 

Le  chlorate,  ou  hypcroxi-niuriate  de  potasse,  est  connu 
depuis  long-temps.  On  peut  retirer  de  100  parties  de  ce  sel; 
chauffe  au  rouge , 38,88  parties  d’oxigène,  et  alors  le  surplus 
du  sel  est  converti  en  chlorure  de  potassium,  ou  inuriato 
sec.  Les  61,12  parties  restantes  du  sel,  consistent  dans 
52, if)  de  potassium  et  a8,g3  du  chlore;  mais  3a,igdc  po- 
tassium exigent  6,5o  d'oxigène  pour  former  la  potasse  qui 
existait  dans  le  chlorate  original  ; d’où  il  suit,  qu’en  retran- 
chant cette  quantité  d’oxigène  de  celle  de  38,88,  on  a 32,38, 
représentant  l’oxigène  combiné  avec  le  chlore,  constituant, 
sur  100  parties,  6i,3i  d’acide  chloriquc  et  38,6g  de  potasse. 

C’est  à M.  Chencvix  qu’est  due  la  première  description 
exacte  des  chlorates  ou  hyperoxi-muriates. 

On  peut  se  procurer  ie  chlorate  ou  hyperoxi-muriate  de 
potasse  en  recevant  du  chlore,  é mesure  qu’on  le  forme, 
dans  une  dissolution  de  potasse.  La  dissolution  étant  sa- 
turée, on  la  fait  évaporer  doucement;  et  les  premiers  cris-  ' 
taux  qui  se  manifesteront,  seroirt  le  sel  qu’on  veut  obtenir, 
cette  cristallisation  ayant  lieu  avant  celle  du  muriate  simple 
qui  est  en-niêuie-temps  produit.  Les  cristaux  du  chlorate  de 
potasse  sont  des  lames  hexaèdres  brillantes,  ou  des  plaques 
rhomboïdalcs.  11  est  soluble  dans  16  parties  d’eau,  ù la  tem- 
pérature de  16  degrés  centigrades,  et  dans  deux  parties  et 
demie  seulement  de  ce  liquide  bouillant.  Il  ne  se  dissout 
qu’en  très-petite  quantité  dans  l’alcool.  Sa  saveur  est  fruiclie, 
et  plutôt  désagréable  ; sa  pesanteur  spécifique  est  de  a,o. 
C’est  de  ce  sel  que  l’oxigènc  peut  s’obtenir  é l’état  de  plus 
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gruudc  pureté  on  l'exposant  à une  chaleur  médiocrement 
rouge.  100  grammes  de  re  sel  fournissent  environ  2 déci- 
mètres cubes  de  gaz  oxigène.  Il  consiste  dans  9,40  acide 
chloriquc  -h  5, 90  potasse  ■=,  1 5,4  » cc  qu*  est  1°  nombre 
équivalent  pour  le  chlorate  de  potasse.  Ce  sel  n’est  pas  dé- 
composé par  son  exposition  aux  rayons  directs  du  soleil; 
soumis  à la  distillation  dans  une  cornue  lulée  , il  entre 
d’abord  en  fusion;  cl  par  l’augmentation  de  la  chaleur,  il 
donne  du  gaz  oxigène.  11  n’altère  point  les  couleurs  végétales, 
mais  l’addition  d’un  peu  d'acide  sulfurique  développe  cette 
propriété.  On  la  donne  de  même  aussi  à l’acide  muriatique, g- 
en  ajoutant  quelques  centigrammes  du  sel  à âo  grammes 
de  cet  acide.  Cc  chlorate  est  décomposé  par  les  acides  sul- 
furique et  nitriques  Si  l’on  en  met  quelques  centigrammes 
dans  de  l’acide  sulfurique  concentré,  il  se  produit  une  odeur 
malfaisante  ressemblant  à un  mélange  d’ndeur  de  four  à 
briques,  et  de  celle  de  gaz  nitreux;  et  si  la  quantité  du  sel 
ajouté  ù l'acide  est  assez  grande,  il  s'ensuivra  une  explo- 
sion. Si  le  vaisseau  çst  profond , il  sera  rempli  d’une  vapeur 
épaisse,  pesante,  d’un  jaune  verdâtre,  mais  ne  produisant 
pas  les  symptômes  de  catarrhe,  au-moins  ù un  si  hant  degré 
que  les  fumées  de  chlore.  Au-dessous  de  cette  vapeur  est 
un  liquide  de  couleur  orangé  clair.  Cette  vapeur  en- 
flamme l'alcool,  l’huile  de  térébenthine,  le  camphre,  la 
résine,  le  suif,  la  gomme  élastique,  et  quelques  autres  des 
substances  inflammables  qu’on  y projette.  Si  l'on  met  de 
l’acide  sulfurique  sur  le  sel,  il  se  produit  une  décrépitation 
violente,  accompagnée  quelquefois,  quoique  rarement,  d'un 
éclat  de  lumière.  Al.  Chcnevix  essaya  de  dégager  l’acide 
chloriquc  du  sel,  en  versant  dessus  de  l’acide  sulfurique  dans 
une  cornue;  mais  presque  aussitôt  que  le  feu  fut  allumé, 
il  sc  fit  une  explosion  dont  un  Français,  assistant  ù celte 
expérience,  fut  grièvement  blessé,  et  pensa  en  perdre  la 
vue.  ~ . . ;J 

Les  effets  de  l’action  du  chlorate  de  potasse  sur  les  corps  ' 
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inflammables  sont  très-énergiques.  Si  l’on  réduit  en  poudre, 
par  frfitteraent  dans  un  mortier  , douze  centigrammes  de  ce 
sel,  et  qu’après  avoir  ajoutée  centigrammes  de  soufre,  on 
mêle  bien  ensemble  ces  deux  substances  eu  les  triturant  dou- 
cement; si  alors  on  rassemble  la  poudre  en  tas,  et  qu’on  la 
presse  subitement  et  fortement  avec  le  pilon,  elle  détonera 
avec  grand  bruit.  Cette  détonation  sera  encore  plus  violente  , 
si , après  avoir  enveloppé  le  mélange  dans  un  fort  papier, 
ou  frappe  dessus  avec  un  marteau.  5a  eentigr.  du  sel  étant 
mêlés  avec  îfi  ccntigr.  de  charbon,  ce  mélange  s’enflam- 
mera en  le  triturant  fortement,  surtout  si  l’on  ajoute  6 ou 
12  centigrammes  de  soufre,  mais  sans  produire  beaucoup 
de  bruit.  Si  après  avoir  mêlé  du  sucre  avec  la  moitié  de  son 
poids  du  chlorate,  on  Verse  sur  le  mélange  de  l’acide  sulfu- 
rique concentré,  il  y aura  inflammation  subite  et  impé- 
tueuse; mais  cette  expérience  doit  être  faite  avec  précaution, 
ainsi  que  celle  qui  suit:  A 0 centigrammes  du  sel  en  poudre, 
mis  dans  un  mortier,  ajoutez  5 centigramnfbs  de  phosphore, 
ce  mélange  détonera  avec  grand  bruit  par  la  plus  légère, 
trituration.  Il  faut,  dans  cette  expérience,  avoir  soin  de  se 
garantir  la  main  nu  moyen  d'un  gant,  et  bien  prendre  garde 
qu’il  ne  se  porte  du  phosphore  aux  yeux.  Si,  après  avoir  mis 
dans  un  verre  une  partie  de  phosphore  et  deux  parties  do 
chlorate  de  potasse,  on  le  remplit  presque  entièrement  d’eau, 
et  qu’au  moyen  d'uii  tube  de  verre  recourbé,  on  introduise 
sur  le  phosphore  et  le  sel,  au  fond  de  ce  verre,  trois  ou  quatre 
parties  d’acide  sulfurique,  le  phosphore  s'enflammera  sous 
l’eau.  Cette  expérience  présente  aussi  beaucoup  de  danger 
pour  les  yeux.  Si  au-licu  du  phosphore  c’est  de  l’huile 
d’olive  ou  de  l’huile  de  lin  qu’on  ajoute  au  chlorate  de  po- 
tasse , ce  mélange  sera  également  enflammé  au  moyen  de 
l'acide  sulfurique  sur  la  surface  de  l’eau.  On  doit  éviter  do 
garder  du  chlorate  de  potasse  mêlé  avec  du  soufre  , peut- 
être  même  avec  toute  substance  inflammable  quelconque; 
car  il  a été  reconnu  qu’il  détone  spontanément.  L’effet 
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ordinaire  de  loul  mélange  de  chlorate'de  potasse  arec  une 
substance  inflammable,  de  quelque  espèce  que  ce  soit,  étant 
de  prendre  feu  lorsqu’on  le  projette  dans  des  acides  forts , 
M.  Chencvix  essaya  de  faire  l’expérience  avec  un  mélange, 
en  proportions  diverses,  de  ce  sel  et  de  poussière  de  dia- 
mant; muis  elle  n’eut  aucun  succès. 

Un  peut  préparer  le  chlorate  de  soude  de  la  inêiuc  manière 
que  le  chlorate  de  potasse , en  substituant  la  soude  à la  potasse  ; 
mais  il  n’est  pas  aussi  facile  de  l'obtenir  isolé,  parce  que  ce 
chlorate  est  presque  aussi  soluble  que  le  muriate  dé  soude, 
n’exigeant,  pour  se  dissoudre,  que  trois  parties  d’eau  froide. 
A1.  Yauquclin  se  procura  le  chlorate  de  soude,  en  saturant 
l’acide  chloriquc  avec  de  la  soude.  Ce  chlorate  consiste  dans 
j,g5  soude  4-9,45  acide  = 1 3,4  9 qui  est  son  nombre  équi- 
valent. Il  cristallise  en  lames  carrées,  d’une  saveur  salée, 
qui  produisent  une  sensation  de  froid  duns  lu  bouche.  Ce  sel 
est  légèrement  déliquescent,  et  ressemble,  par  ses  autre» 
propriétés , au  chlorate  de  potasse. 

i.a  baryte  parait  tenir,  après  la  soude,  le  premier  rang 
dans  l’ordre  d'allinité  des  bases  pour  l’acide  chlorique.  Le 
meilleur  moyen  ù employer  pour  obtenir  le  chlorate  de 
baryte,  consiste  à délayer  daus  l’eau  chaude  une  grande  quan- 
tité de  cette  terre,  et  à faire  passer,  à travers  la  liqueur 
maintenue  chaude,  un  courant  de  vapeur  de  chlore,  de  ma- 
nière qu’il  en  puisse  être  absorbé  par  une  portion  nouvelle 
de  baryte , i mesure  que  cette  liqueur  est  saturée.  Ce  sel  se 
dissout  dans  environ  quatre  parties  d’eau  froide,  et  dans  une 
proportion  moindre  d’eau  chaude.  Il  cristallise  comme  le 
muriate  simple.  On  peut  cependant  obtenir  ce  sel  par  l’action 
d’allinité  double  ; car , en  faisant  bouillir  du  phosphate 
d’argent  dans  la  dissolution,  ce  phosphate  décomposera  le 
muriate  simple;  et  le  muriate  d’argent,  étant  ainsi  que  le 
phosphate  de  baryte  insoluble,  ils  se  précipiteront  l’un  et 
l’autre , laissant  le  chlorate  de  baryte  seul  eu  dissolution.  Le 
phosphate  d’argent  à employer  dans  ce  procédé  doit  être 
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Le  chlorate  <lc  strohliune  peut  s'obtenir  de  la  même  ma- 
nière que  le  chlorate  de  baryte.  II  est  déliquescent,  se  fond 
immédiatement  dans  la  bouche,  en  y produisant  du  froul. 

Il  est  plus  soluble  dans  {'alcool  que  le  muriatc  simple,  et  il 
cristallise  en  aiguilles. 

Le  chlorate  de  chaujc,  préparé  de  la  même  manière,  est 
extrêmement  déliquescent.  Liant  légèrement  chauffé , il  se. 
liquéfie  ; il  est  très-soluble  dans  l'alcool,  et  produit,  eu  s’y 
dissolvait,  beaucoup  de  froid.  Sa  saveurest  acerbe  et  smrrc. 

Le  chlorate  d'ammoniaque  se  forme  par  ufiinitc  double  ; 
le  carbonate  d'ammoniaque , en  décomposant  les  chlorates 
terreux,  donne  son  acide  carbonique  à leurs  bases;  tandis 
que  l' ammoniaque,  se  combinant  avec  leur  acide,  produit  le  , 

chlorate  d’ammoniaque,  qu’on  peut  obtenir  par  évaporation. 

Ce  chlorate  est  très-soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool;  une 
chaleur  médiocre  le  décompose. 

Le  chlorate  de  uiagnésie  rassemble  beaucoup  à celui  de 
chaux.  .•  . , ’ 

M.  Chcncvix  obtint  du  chlorate  d’uluinine  en  traitant,  dans 
un  appareil  de  Wouli'e,  comine  les  autres  terres,  de  l'alu- 
mine précipitée  du  muriatc,  et  bieu  lavée,  mais  encore 
humide.  L’alumine  disparut  en  peu  de  temps;  et  en  versant  de 
l’acide  sulfurique  dans  la  liqueur,  il  se  manifestait  une  forte 
odeur  d’acide  chlorique  ; mais  lorsqu’il  essuya  de  se  procurer  . 

le  chlorate  pur  au  moyeu  du  phosphate  d’urgent,  le  tuut  était 
décomposé,  et  Une  restait  dans  la  dissolution  que  du  chlorate 
d’argent.  M.  Cheneyix  ajoute  cependant,  que  le  chlorate  alu- 
mineux parait  être  très-déliquescent , et  soluble  dans  l’alcool. 


ACIDE  PERCII LQRI  QUE.  Si  l'on  introduit  environ  trois 
parties  d’acide  sulfurique  sur  une  partie  de  chlorate  de 
potasse  dans  une  corpue,  et  que  la  première  violence  de 
l'action  ayant  cessé,  on  applique  par  degrés  la  chaleur,  pour 
séparer  le  deutoxide  de  chlore,  il  restera  une  masse  saline. 
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consistant  dans  du  bisulfate  de  potasse  et  du  perchloratc  de 
potasse.  On  peut,  au  moyen  d’une  ou  deux  cristallisations  , 
séparer  ce  dernier  sel  du  premier.  Il  est,  à l'élut  neutre, 
avec  une  saveur  qui  a de  la  ressemblance  avec  celle  du  inu- 
riate  de  potasse  ordinaire.  Ce  perchloratc  est  très-peu  soluble 
dans  l'eau  froide  : car,  à la  température  de  iG  degrés  centi- 
grades, il  ne  s en  dissout  que  mais  dans  l’eau  bouil- 
lante il  est  plus  soluble.  Ses  cristaux  sont  des  octaèdres 
allongés.  Il  détone  faiblement,  en  le  triturant  avec  du  soufre 
dans  un  mortier;  à la  chaleur  de  aïo  degrés  centigrades,  il 
se  résout  en  oxigène  et  en  muriatc  de  potasse,  dans  les  pro- 
portions de  /|G  de  ce  principe  et  54  du  muriatc.  L’acide  sul- 
furique dégage,  à la  chaleur  de  i38“  centigrades,  l’acide 
perchloriquc.  C’est  au  comte  Von-Stadion  que  la  science  est 
redevable  de  la  connaissance  de  ces  faits.  Le  perchloratc  de 
potasse  paraît  consister  dans  7 atomes  d’oxigène,  combinés 
•n  ec  1 alôme  de  chlore,  ou  7,0-!- 4,43-  Ces  intéressantes 
découvertes  ont  été  dernièrement  véritiées  par  sir  H.  Davy. 
Les  autres  pcrchlorutes  ne  sont  pas  connus. 

Avant  de  terminer  ce  qui  est  relatif  aux  acides  de  chlore, 
nous  ferons  ici  mention  de  la  méthode  ingénieuse  qu’employait 
M.  \\  heeler,  pour  se  procurer  l’acide  chlorique  au  moyen  du 
chlorate  de  potasse.  Après  avoir  mêlé  une  dissolution  chaude  de 
ce  sel  avec  une  dissolution  d’acide  fluosilicique  , il  maintenait 
le  mélange  modérément  chaud  pendant  quelques  minutes;  et 
pour  que  la  décomposition  du  chlorate  s’opérât  bien  , il 
ajoutait  un  léger  excès  de  l’acide.  On  peut  s’assurer  que  la 
décomposition  est  complètement  .effectuée  au  moyen  de  l’am- 
moniaque liquide,  et  par  la  précipitation  de  la  silice  dans  la 
liqueur,  s’il  y est  resté  de  l’acide  fluosilicique.  Le  mélange 
où  cette  décomposition  a lieu  ainsi,  se  trouble,  et  il  s’y  pré- 
cipite en  abondance,  sous  la  forme  d’une  masse  gélatineuse, 
du  fluosilicate  de  potasse.  La  liqueur  surnageante  ne  doit 
plus  contenir  alors  que  de  l’acide  chlorique,  qui  peut  être 
accompagné  d’une  petite  quantité  d’acide  fluosHiciqne.  On 
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peut  séparer  ce  dernier  acide,  en  ajoutant  arec  précaution 
un  peu  de  dissolution  de  chlorate;  ou,'  après  avoir  filtré  la 
liqueur,  elle  peut  être  neutralisée  en  totalité  par  du  carbo- 
nate de  baryte  ; cl  le  chlorate  de  cette  terre  , obtenu  en 
cristaux,  peut  être  employé  à sc  procurer  l’acide,  ainsi  que 
l’a  indique  M.  Gay-Lussac. 

'*  ■**  • V «j.  " ■ • .UjtTi  i ' 

ACIDE  NITRIQUE.  Les  deux  parties  constituantes  prin- 
cipales de  notre  atmosphère , lorsqu’elles  s’y  trouvent  dans 
de  certaines  proportions,  peuvent,  à l’aide  de  circonstances 
particulières,  so  combiner  chimiquement,  et  former  ainsi 
l’un  des  acides  les  plus  puissans,  l’acide  nitrique.  Si  après 
avoir  introduit , dans  un  tube  de  verre  d’environ  deux  milli- 
mètres de  diamètre,  un  mélange  de  ces  deux  gaz,  en  pro- 
portion convenable,  sur  le  mercure,  on  les  fait  traverser 
pendant  quelques  heures  par  une  suite  d’étincelles  élec- 
triques , ils  formeront  de  l’acide  nitrique  ; ou  , s’ils  sont 
accompagnés  d’une  dissolution  de  potasse,  on  obtiendra  du 
nitrate  de  potasse.  On  peut,  de  plus , prouver  par  l’analyse 
la  constitution  de  l’acide  nitrique,  en  faisant  passer  cet  acide 
à travers  un  tube  de  porcelaine  rouge  de  feu;  car  alors  il 
sera  décomposé  en  oxigène  et  en  azote.  Cependant,  pour 
tous  les  objets  d’emploi,  l’acide  nitrique  s’obtient  du  nitrate 
de  potasse,  d’où  on  le  sépare  au  moyeu  de  l’acide  sulfurique 

On  verse  sur  trois  parties  de  nitrate  de  potasse  pur,  gros- 
sièrement pulvérisé,  deux  parties  d’acide  sulfurique  con- 
centré. Il  faut  ajouter  l’acide  avec  précaution,  en  ayant  soin 
d’éviter  les  vapeurs  qui  s'élèvent.  La  cornue  étant  alors 
réunie,  au  moyeu  d’une  allonge,  i un  récipient  tubulé  d’une 
grande  capacité,  on  lute  les  jointures  avec  du  mastic  de 
vitrier.  On  adapte  à la  tubulure  du  récipient  un  tube  de  verre , 
qui  va  plonger  dans  un  autre  grand  récipient,  contenant  une 
petite  quantité  d’eau  ; et  si  l’on  veut  recueillir  les  produits 
gazeux,  on  fait  sortir  de  ce  récipient  un  tube  recourbé  qui 
communique  avec  un  appareil  pneumatique.  Tout  étant 
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disposé,  on  chaufle  la  connu-  mi  bain  de  sable.  Le  produit 
qui  passe  d'abord  dans  le  récipient  est  généralement  ronge 
et  fumant;  niais  il  perd  par  degrés  ces  apparences,  devient 
pâle  et  même  incolore,  si  le  sel  et  l’acide  employés  sont 
purs.  A cette  époque  de  l’opération,  le  produit  redevient, 
jusqu’à  sa  fin,  de  plus  en  plus  rouge  et  fumant,  et  Te  mélange 
du  tout  dans  le  récipient,  est  de  couleur  jaune  ou  orangé.' 

On  le  vide  alors;  et  après  l’avoir  remis  en  place,  on  y 
introduit,  ntec  beaucoup  de  précaution,  au  moyen  d’un 
petit  entonnoir,  et  en  filet  délié,  une  partie  d’eau  bouillante, 
et  l’on  continue  la  distillation.  On  obtiendra  ainsi  une  petite 
quantité  d’acide  faible,  qui  peut  Cire  mis  à part.  Celui  retiré 
d’abord  du  récipient,  aura  une  pesanteur  spécifique  de  i,5oo, 
si  la  chaleur  a été  convenablement  réglée,  et  si  l’on  a eu 
soin  de  refroidir  le  récipient  avec  de  l'eau  froide  ou  de  la 
glace.  On  peut  se  procurer,  en  opérant  ainsi,  une  quantité 
d’acide  de  cette  densité  de  i,5oo,  s’élevant  aux  deux  tiers 
du  poids  du  nitrute  de  potasse  employé;  mais  ordinairement 
la  chaleur  est  poussée  ù un  trop  haut  degré,  qui  donne  lieu 
â décomposition  d’une  plus  ou  moins  grande  portion  de 
l’acide,  dont  la  proportion  d'eau,  s’unissant  à celui  qui 
reste,  en  réduit  la  force.  Il  n’y  a pas  tT avantage  â employer 
l’acide  sulfurique  en  proportion  moindre,  lorsque  c’est  de 
l’acide  nitrique  concentré  qu’on  veut  obtenir  ; mais  lorsqu’il 
s’agit  seulement  de  se  procurer  cet  acide  étendu , appelé  dans 
le  commerce  eau-forte,  alors  une  quantité  moindre  d’acide 
sulfurique  pourra  suffire,  en  ajoutant  une  portion  d’eau. 
Cent  parties  de  nitrate  de  potasse  de  bonne  qualité  , soixante 
parties  d’acide  sulfurique  concentré,  et  vingt  parties  d’eau  , 
forment  des  proportions  écïmothiques. 

Dans  la  fabrication  de  l’acide  nitrique  en  grand,  pour  les 
besoins  des  arts,  on  se  sert  de  cornues  très  - épaisses  de 
fonte  de  fer  ou  de  terre,  auxquelles  on  adapte  un  chapiteau 
de  terre,  et  qui  sont  réunies  avec  une  rangée  de  condensa- 
teurs eonvenables.  La  forée  de  l’acide  varie  aussi,  suivant 
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qu'on  met  pins  ou  moins  d’ean  dans  lus  récipiens.  L'acidc 
nitrique,  ainsi  préparé,  contient  généralement  de  l'acide 
sulfurique  et  aussi  de  l’acide  muriatique,  selon  que  le  nitrate 
de  potasse  employé  est  plus  on  moins  pur.  Si  c’est  de  l’acide 
sulfurique,  une  dissolution  de  baryte  précipitera  en  blanc 
l’acide  nitrique;  si  c’est  de  l’acide  muriatique,  le  nitrate 
d’argent  y produira  un  trouble  laiteux.  On  pent  séparer  l'aride 
sulfurique  par  une  seconde  di.-tillatroif  aVep  du  nitrate  de 
potasse  très-pur,  en  quantité  égale  an  huitième  dti  poids  de 
celui  primitivement  employé,  ou  en  précipitant  avec  du 
nitrate  de  baryte,  et  en  distillant  la  liqueur  décantée  claire, 
apres  l'avoir  filtrée.  On  peut  débarrasser  de  la  même  ma- 
nière l’acide  nitrique  de  l’ucide  muriatique,  au  moyen  du 
nitrate  d’argent  ou  de  la  litharge,  en  décantant  la  liqueur 
claire  pour  ta  redistiller,  en  en  laissant  un  huitième  ou  uo 
dixième  dans  la  cornue.  L’acide , lorsqu’on  fait  usage  du 
dernier  procédé,  doit  être  condensé  autant  que  possible,  et 
la  redistillation  conduite  très -lentement;  et  si  on  l’arrête 
lorsque  son  produit  est  A moitié  passé,  on  obtiendra,  par  le 
refroidissement  du  surpins,  si  c’est  de  la  litharge  qu’on  a 
fait  emploi,  de  beau*  cristaux  de  muriate  de  plomb.  M.  StCi- 
nacher,  qui  annonce  ce  fait,  ajoute  aussi  que  les  vaisseaux 
doivent  être  ajustés  ensemble  sans  lut , tout  lut  quelconque 
étant  susceptible  de  salir  le  produit. 

Comme  l’acide  ainsi  obtenu,  et  débarrassé  des  acides  sul- 
furique et  muriatique  avec  lesquels  il  peut  se  trouver  mêlé, 
tient  encore  en  dissolution  plus  ou  moins  de  gaz  nitreux, 
ce  n’est  pas  dans  le  fait  de  l’acide  nitrique  pur,  mais  une 
espèce  d’acide  nitreux.  Il  est  donc  nécessaire  de  l’introduire 
dans  une  cornue,  à laquelle  on  adapte  un  récipient,  sans 
luter  ensemble  ces  deux  vaisseaux  ; on  chauffe  alors  la  cornue 
a une  très-douce  chaleur  pendant  plusieurs  heures,  en  chan- 
geant le  récipient  dès  qu’il  est  rempli  de  vapeurs  rouges.  Le 
gaz  nitreux  sera  ainsi  chassé,  et  il  restera  dans  la  cornue  de 
l’acide  nitrique  aussi  limpide  et  incolorè  que  de  l’e.Tn.  Cet 
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acide  devra  être  conservé  dans  un  flacon,  garanti  de  la 
lumière;  autrement  il  perdrait  une  partie  de  son  oxigène. 
Ce  qui  reste  dans  la  cornue  est  un  bisulfate  de  potasse,  dont 
on  peut  séparer  l’acide  surabondant  à l’aide  d'une  chaleur 
assez  forte,  et  le  résidu  dissous  et  cristallisé  sera  du  sulfate 
de  potasse.  ■ 

L’acide  nitrique  à l’état  liquide  étant  toujours  mêlé  avec 
de  l’eau  , il  a été  fait  diflcrcns  essais  pour  en  reconnaître  la 
force  ou  déterminer  la  quantité  d’acide  réel  qu’il  contient. 
M.  Kirwan  considérait  le  nitrate  de  soude  comme  contenant 
l’acide  pur  privé  d’eau  ; et  dans  celle  supposition  , il  en 
estimait  la  force  d’après  la  quantité  de  cet  acide  nécessaire 
pour  saturer  une  portion  connue  de  soude.  Plus  récemment, 
sir  H.  Davy  , prenant,  comme  moyen  de  détermination, 
l'acide  à l’état  de  gaz,  reconnut  combien  il  entrait  de  ce  gaz 
dans  l’acide  liquide  d’une  pesanteur  spécifique  donnée. 

M.  Rirwan  évalua  à 68  la  quantité  d'acide  réel  contenue 
dans  100  de  l’acide  liquide  de  la  pesanteur  spéciGquc  de 
r,50o;  la  détermination  de  sir  H.  Davy  fut  de  91.  Le  docteur 
AVollaston  l’établit,  d’après  les  expériences  de  M.  R.  Philips, 
ày5;  et  M.  Dalton,  à 68,  en'rcctiflant  ses  résultats  sur  la 
table  de  Kirwan.  Dans  cet  état  de  discordance , le  docteur 
lire  entreprit  une  suite  d’expériences,  ayant  pour  objet  de 
déterminer  la  constitution  de  l’acide  nitrique  liquide,  et  il 
en  publia  l’exposé,  accompagné  de  tables  nouvelles,  dans  les 
quatrième  et  sixième  volumes  du  Journal  of  Sciences  and 
tke 

Il  se  procura  , en  distillant  lentement  avec  de  l’acide  sul- 
furique très -concentré , des  prismes  réguliers  de  nitre,  de 
l’acidc  nitrique,  qu’i\  l’aide  des  nitrates  d’argent  et  de  baryte, 
comme  réactifs,  il  reconnut  être  parfaitement  pur.  11  n’em- 
ploya pour  ses  expériences , que  la  portion  de  cet  acide 
passée  la  première  à la  distillation;  elle  était  à-peu-près 
incolore,  et  d’une  pesanteur  spécifique  de  i,5oo.  Il  fit  usage 
aussi,  pour  expériences  de  vérification,  d’uu  acide  nitrique 


ACI 


aog 


distillé  deux  fois,  et  incolore,  prépare  à Londres,  en  esti- 
mant la  quantité  d’acide  sec  dans  l’acide  liquide  d’une  den- 
sité connue.  En  mêlant  alors  l'acide  ci-dessusde  i,5oo,  dans 
nombre  de  fioles  avec  de  l’eau  pure  dans  les  différentes 
proportions  de  5,  90  -4-  10,  80  -4-  20,  etc. , M.  le  doc- 
teur Ure  obtenait,  après  agitation  convenable,  et  un  inter- 
valle de  vingt-quatre  heures  , des  liquides,  dont  les  pesan- 
teurs spécifiques,  à 60  degrés  Fahrenheit  ( 1 5,5  degrés 
ceuligrades),  furent  déterminées,  au  moyen  d’une  balance 
exacte,  avec  un  globe  de  verre  à col  étroit,  d’uue  capacité- 
connue.  E11  considérant  1a  suite  des  nombres  ainsi  obtenus, 
le  docteur  Ure  découvrit  la  loi  géométrique  qui  la  régiti 
La  pesanteur  spécifique  d'acide  étendu  conteuant  dix  parties 
sur  cent  de  l’acide  de  la  densité  de  i,5oo,  est  i,o54-  En 
prenant  ce  nombre  pour  la  racine,  ses  puissances  successives 
donneront  la  suite  dea.densités  successives,  comme  sont  entre 
eux  les  termes  20,  5o,  4°»elc-  > Pour  cent.  Ainsi,  t,o54’  s 
£=1,111  est  la  pesanteur  spécifique,  correspondant  à 20  de 
l’acide  liquide  fort,  -f-80  eau;  1,0 j4Î  ==  1,171  est  la  pesan- 
teur spécifique  de  l’acide  liquide  ù trente  pour  cent  d’acide 
fort  : 1,0544  donnera  i,2Ô4  pour  la  pesanteur  spécifique  à 
quarante  pour  cent  de  l'acide  fort.  Les  pesanteurs  spéci- 
fiques sont  donc  une  suite  de  nombres  en  progression  géomé- 
trique, correspondons,  suivant  que  l’acide  est  éleudu,  à une 
autre  suite  de  nombres  en  progression  arithmétique,  ainsi 
qu’on  a fuit  voir  dans  le  septième  numéro  du  Journal  uf 
Sciences,  que  cela  avait  lieu  à l’égard  de  l’acide  sulfurique; 
d’où  il  suit,  qu’un  terme  étant  donné,  on  peut  trouver  ceux 
de  toute  la  suite.  L’union  de  l’acide  fort  avec  l’eau  donne 
lieu  à une  condensation  considérable  de  volume.  Cette 
Condensation  est  à son-  maximum , par  le  mélange  de  58  de 
l’acide  avec  42  d’eau.  Au-dessus  de  ce  terme,  lu  ligne  courbe 
qui  trace  la  condensation  a une  courbure  contraire;  et  par 
conséquent  il  doit  être  apporté  une  petite  modification  à la  . 
racine  i,o54 , afin  d’obtenir  avec  la  dernière  exactitude,  dans 
Tome  I.  1 t 


Digitized  by  Google 


'4 


3io  ACI 

la  plus  haute  partie  de  l’échelle , les  puissances  numériques 
qui  représentent  les  pesanteurs  spécifiques.  La  modification 
cependant  est  ti'és-simple.  S’il  s’agit  d’obtenir  le  nombre 
pour  cinquante  sur  cent,  la  racine  est  i,o53;  et  pour  chaque 
dizaine  jusqu’à  70,  la  racine  doit  être  diminuée  de  0,002. 
Ainsi,  pour  60,  elle  sera  devenue  i,o5i  ; et  pour  70,  1,049. 
Au-delà  de  ce  terme,  on  obtiendra  une  correspondance  pré- 
cise avec  l’expérience,  jusqu’à  la  pesanteur  spécifique  de 
i,5oo,.$i  par  chaque  dizaine  successive  on  soustrait  o,ooa5 
de  la  dernière  racine  diminuée,  avant  de  l’élever  à la  puis- 
sance qui  doit  représenter  la  quantité  pour  cent  d’acide 
liquide. 

11  a été  établi,  par  les  expériences  qui  concordent  entre 
elles,  de  sir  H.  Davy  et  de  M.  Gay-Lussac , que  l’acide  , 
nitrique  sec  est  un  composé  de  deux  volumes  et  demi 
d’oxigène,  et  d’un  volume  d’azote  : les  poids  de  ces  volumes 
sont  3,5  X 1,111  = 3,777  pour  la  proportion  de  l’oxigènc, 
et  0,9723  pour  celle  de  l’azote;  et  dans  cent  parties,  de 
73  | d’oxigène  et  26  \ d’azote.  Mais  l’azote  se  combine  avec 
différentes  proportions  moindres  d’oxigène,  qui  sont  des 
multiples  de  son  nombre  équivalent  1,0;  et  le  présent  com- 
-posé  est  exactement  représenté,  en  faisant  1 atême  d'azote 
s=  1,75,  et  5 atômesd’oxigènc  = 5;  d’où  il  suit,  que  l’atôme 
de  l’acide  est  la  somme  de  ces  deux  nombres  , ou  6,76.  Or, 
ce  résultat , déduit  des  parties  constituantes  de  l’acide  nitri- 
que , coïncide  parfaitement  avec  celui  qui  dérive  de  la 
quantité  de  cet  acide , qui  sature  des  quantités  définies  des 
’ bases  salifiables,  la  potasse,  la  soude,  la  chaux,  etc.  Il  ne 
peut  doric  pas  être  douteux  que  le  nombre  équivalent  de 
l’àcidc  est  (1,75,  et  que  oet  acide  consiste  dans  5 parties 
d’oxigène  et  1,75  parties  d’azote.  On  peut,  avec  ces  données, 
concevoir  pourquoi  la  plus  grande  condensation  de  volume 
a lieu,  en  étendant  de  l’acide  liquide  fort,  lorsqu’il  y a 58  de 
cet  acide  sur  cent , et  43  d’eau.  Puisque,  d’après  les  expé- 
riences du  docteur  lire,  100  parties  d’acide  de  i,5oo  de 


© 


Digitized  by  Googl 


À 


211 


AC  % 

pesanteur  spécifique  contiennent  79,7  parties  d’acide  sec, 
l’acide  étendu  dans  la  proportion  ci-dessus  contiendra  46 
d’acide  sec  et  54  d’eau;  ou,  en  réduisant  les  nombres  aux 
proportions  atomiques,  on  aura  le  rapport  de  6,75  à 7,875, 
comme  étant  celui  d’un  atome  d’acide  réel  à 7 atomes  d’eau» 
Mais  ou  a vu  que  l’ulôme  d’acide  réel  est  formé  de  1 azote, 
uni  par  affinité  chimique  avec  5 d’oxigène.  Si  l’on  imagine 
actuellement  une  figure  daus  laquelle  l'alôme  central  d’azote 
est  entouré  par  5 atomes  d’oxigène  , et  qu’à  la  surface  supé- 
rieure et  inférieure  de  l’azote  soit  attaché  un  atome  d’eau,  et 
un  également  à chacun  des  5 atomes  d’oxigène,  on  aura  ainsi 
7 atomes  distribués  de  la  manière  la  plus  compacte  et  la  plus 
symétrique.  On  peut  concevoir,  d’après  cette  hypolhi-se , 
comment  les  élémens  d’acide  et  d’eau  peuvent  être  placés,  et 
en  proportion,  de  manière  à donner  la  plus  grande  efficacité 
à leur^ attractions  réciproques,  d’où  résultera  le  maximum 
de  condensation.  L’acide  sulfurique  dans  son  état  d’union 
arec  l’eau,  offrira  une  analogie  frappante  à cet  égard. 

Si.  sur  58  parties  en  poids  d’ucide  nitrique  de  la  pesanteur 
spécifique  de  i,5oo,  on  verse  avec  précaution  parties 
d’eau  dans  une  mesure  graduée , occupant  au  total  100 
divisions , et  qu’alors  on  effectue  le  mélange  intime  de  l’acide 
et  de  l’eau,  la  température  s’élèvera  de  |5*,5  à 60“  centi- 
grades; et  après  le, refroidissement  de  la  liqueur  à la  même 
température  de  i5%5,  on  trouvera  quoie  volume  n’est  que 
de  92,65  : aucune  autre  proportion  d’eau  et  de  l’acide  ne 
produit  le  dégagement  d’autant  dechaleur.  Lorsquego  parties 
de  l’acide  fort  se  sont  unies  à 10  parties  d’eau,  le  volume 
de  100  est  devenu  97;  et  lorsque  10  parties  du  même  acide 
se  sont  combinées  avec  90  parties  d’eau,  le  volume  résultant 
est  98.  Il  est  à remarquer  que  les  proportions  de  80  d’acide 
4-  20  d’eau  , et  de  5o  d’acide  4-  70  d’eau , donnent  un  acide 
étendu,  dônt  le  degré  de  condensation  est  le  même,  c’est- 
à-dire  , que  les  100  mesures  dans  chacune  de  ces  proportions 
d’acide  et  d’eau  deviennent  94,8  mesures. 
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Table  pour  i Acide  nitrique',  par  le  Docteur  Lre. 


La  colonne  qui  porte  le  titre  d’acide  sec  indique  le  poids 
que  toute  base  salifiable  acquerrait  en  s’unissant  à 100  parties 
de  l’acide  liquide  de  la  pesanteur  spécifique  correspondante; 
mais  il  peut  être  convenable  de  faire  observer  ici,  que  sir 
H.  Davy  , en  étendant  aux  nitrates  sa  manière  de  voir  relati- 
vement à la  constitution  des  muriates  secs,  a énoncé  l’opi- 
nion que  les  nitrates,  lorsqu’ils  sont  secs,  peuvent  être  consi- 
dérés comme  consistant , non  pas  dons  un  acide  nitrique  sec 
combiné  avec  l’oxide  salifiable,  mais  bien  dans  l’union  triple 
de  l’oxigène  et  l’azote  de  l’acide  nitrique , avec  le  métal  lui- 
même.  On  trouvera  une  explication  de  ce  raisonnement  à 
l’article  sel.  Sir  H.  Davy  considère  l’acide  nitrique  à son  plus 
haut  degré  de  densité,  comine  étant  un  composé  de  i atôme 
hydrogène,  i alfiuie  azote  et  6. atomes  oxigène.  • 
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L'acide  nitrique,  d'une  pesanteur  spécifique  de  1,5545, 
fut  le  plus  fort  que  M.  Kinvan  put  se  procurer  à la  tempé- 
rature de  i5%5  Centigrades;  mais  Rouelle -assure  avoir 
obtenu  cet  acide  d’une  densité  de  i,583. 

La  pesanteur  spécifique  de  l’acide  nitrique  devrait  être  de 
i,5 , ou  un  peu-plus,  et  cet  acide  serait  incolore. 

Celui  de  M.  Kinvan  paraissait  consister,  après  corrections 
convenables,  dans  un  atome  d’acide  réel,  et  un  atome  d’eau  ; 
mais  aucun  emploi  ordinaire  d’acide  nitrique  en  chimie  n’en 
exige  un  de  cette  force.  M.  Dalton  a donné  la  table  qui  suit 
des  termes  d'ébullition  de  l’acide  nitriquç  de  différentes 
pesanteurs  spécifiques,  savoir  : |f  , 


Peuntcur»  Tt’tnei 

,pécifi(jue*.  d'cliulliiiun.  ' ’ ' . 

i,5o ■ . . à 99”  centigrades. 

Éjp..;. ...i5,5 

1,43 120, n 

^4° i»9f» 

1,35 ’ .....  1 17,»  v • * 

i,3o.  . n3,»  _ • * 

1,20 T . 108,»  • ■ . * 

1,1 5 104 


A la  pesanteur  spécifique  de  1,42,  l’acide  distille  sans  / 

avoir  éprouvé  d'altération.  Par  l’ébullition , les  acides  plus 
fort  et  plus  faible  que  celui-ci  deviennent,  le  premier  plus 
faible,  et  l’autre  plus  fort.  L’acide  nitrique  le  plus  fort, 
lorsqu’il  est  refroidi  à — 5o  degrés  centigrades,  se  solidifie,  au 
moyen  d’une  légère  agitation,  en  une  masse  de  consistance 
bitu  reuse. 

L’acide  nitrique  eit  éminemment  corrosif;  ce  qui  lui  fit 
anciennement  donner  le  nom  d 'eau-forle.  Sa  saveur  est  acide 
et  ficre.  C’est  un  poison  mortel  , lorsqu’il  est  introduit  à 
l’état  de  concentratioo  dans  l’estomac  ; mais  lorsqu'il  est 
étendu  à grande  eau , il  peut  être  pris  à l’intérieur  sans 
inconvénient.  Cet  acide  est  souvent  impur,  comme  conte- 
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n'ant,  par  négligence  ou  par  fraude  dans  sa  fabrication,  de» 
acides  sulfurique  et  muriatique.  On  reconnaît,  à l’aide  du 
nitrate  de  plomb,  la  présence  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces 
acides;  ou  bien  on  peut  employer  le  nitrate  de  baryte  pour 
déterminer  la  quantité  d’acide  sulfurique,  et  le  nitrate  d’ar- 
gent pour  reconnaître  celle  d'acide  muriatique.  La  présence 
de  ce  dernier  acide  est  due  à l’emploi  du  nitre  brut , qui 
contient  ordinairement  une  certaine  quantité  de  sel  commun. 
Lorsqu’on  fait  passer  de  l’acide  nitrique  i travers  un  tube  de 
porcelaine  rouge  de  feu,  il  se  résout  en  oxigène  et  en  aïote 
dans  les  proportions  ci-devant  établies.  11  retient  son  oxigéne 
avec  peu  de  force;  de  manière  qti’il  est  décomposé  par  tous 
les  corps  combustibles.  En  le  mettant  en  contact  avec  de 
l’hydrogène  à une  haute  température , il  s’ensuit  une  déto- 
nation violente;  ce  qui  rend  indispensable  de  n’opérer  ce 
contact  qu’avec  une  grande  précaution.  Cet  acide  enflamme 
les  huiles  essentielles,  telles  que  celles  de  térébenthine  et 
de  girofle,  lorsqu’on  le  verse  subitement  sur  ces  huiles.  Mais 
pour  faire  cette  expérience  avec  sûreté,  il  faut  verser  l’acide 
au  moyen  d’un  flacon  fixé  à l’extrémité  d’un  long  bâton, 
autrement  la  figure  et  les  yeux  de  celui  qui  opère  seraient 
gravement  endommagés.  En  projetant  de  l’acide  nitrique, 
sur  du  charbon  parfaitement  sec,  réduit  en  poudre,  il  déter- 
mine la  combustion  avec  émission  de  fumées  abondantes.  Si 
l'on  fait  bouillir  cet  acide  avec  du  soufre , il  est  décomposé  ; 
cl  son  oxigène,  en  s’unissant  au  soufre,  forme  de  l’acide  ■ 
sulfurique.  Les  chimistes  s’accordent  en  général  sur  l’action 
très  - énergique  que  l’acide  nitrique  exerce  sur  tous  les 
métaux;  mais,  suivant  Baume,  cet  acide  ne  dissoudra  pas 
l’étain;  et  le  docteur  Woodhousc,  de  Pensylvanie,  assure 
' que  l’acide  nitrique,  lorsqu’il  est  pur,  et  concentré  à un  haut 
degré,  n’attaque  pas  du  tout  l’argent,  le  cuivre  ou  l’étain, 
quoique,  par  l’addition- d’un  peu  d’eau,  son  action  sur  ces 
métaux  soit  très-puissante. 

M.  Proust  s’est  assuré  que  l'acide  Dilrique  d’une  pesanteur 
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spécifique  de  1,48,  n’a  pas  plus  d’action  sur  de  l’étain  que,  sur 
du  sablé  ; tandis  que  cet  acide  un  peu  plus  fort  ou  plus  faible 
attaque  avec  violence  le  métal.  Or,  cet  acide,  de  la  densité 
de  i,485  dans  la  table  du  docteur  lire,  consiste  dans'un 
atome  d’acide  réel,  uni  à deux  atomes  d’eau,  constituant, 
ainsi  que  cela  paraîtrait  être,  une  combinaison  particulière- 
ment énergique. 

L’acide  nitrique , susceptible  de  se  charger  des  t££ô'‘  de 
1 3011  poids  de  marbre,  se  congèle,  suivant  M.  Cavendish, 
à — 19  degrés  centigrades  ; lorsqu’il  en  peut  dissoudre  les 
il  exige  un  froid  de — 4°  degrés  pour  son  terme  de 
congélation;  et  iorsqu’étant  assez  étendu,  il  n’en  peut  pren- 
dre que  les  tVA"  de  son  poids , il  ne  se  congèle  qu’à  — 4'-  Le 
premier  de  ces  acides  a une  pesanteur  spécifique  de  près  de 
i,33o,  et  consiste  dans  1 atome  d’acide  sec 7 atomes 
d’eau  ; la  «^ensité  du  secortd  est  de  i,4ao , et  il  contient 
exactement  1 atome  d’acide  sec -b- 4 atAines  d’eau;  tandis 
que  le  troisième  acide , dont  la  pesanteur  spécifique  est 
de  %2i5,  est  composé  de  1 atome  d’acide -4-  14  atomes 
d'eau.  On  conçoit  que  l’acide  liquide  d’une  pesanteur  spé- 
cifique de  1,430,  formé  de  4 atomes  d'eau  -f-  1 atome 
d’acide  sec,  jouit  du  plus  grand  pouvoir  de  résister  à l’in- 
fluence de  la  température  sur  son  changement  d’état.  Il 
exige  le  maximum  de  chaleur,  pour  être  porté  à l’ébullition, 
en  distillait,  sans  altération  ; et  le  maximum  de  froid  ^oui- 
que  sa  congélation  ait  lieu. 

Il  a déjà  été  observé  que  l’acide  nitrique,  qui  passe  d’a- 
bord à la  distillation,  tient  en  dissolution  une  portion  de  gaz 
nitreux,  qui  y existe  en  prpportion  d’autant  plus  grande 
que  la  chaleur  a été  poussée  plus  loin  vers  la  fin  J et  elle  peut 
être  de  beaucoup  augmentée,  même  par  une  petite  portion 
de  matière  inflammable,  s’il  y en  avait  eu  présence.  La  cou- 
leur de  l’acide  est  affectée  par  la  quantité  de  gaz  nitreux  qu’il 
retient  ainsi;  et  sir  H.  Davy  a présenté  la  table  ci-après 
des  proportions  de  ce  gaz,  qui  correspondent' aux  différentes 
nuances  de  couleur  de  l’acide. 
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Couleur.  Acide  réel.  Gai  nitreux.  F.au. 

Jaune  pâle.  ....  90,50.  . . . i,a  ....  8,5o 

Jaune  vif.  .....  88,94.  • • • 2,96.  . , . 8,10 

Orangé  foncé.  . . . 86,84.  . . . 5,56.  . . . 7,60 

Olive  clair.  ....  86,00.  . . . 6,45.  ...  7,55 

Olive  funcé 85, 40.  . . . 7,10.  . . . 7,5o 

Vert  vif, 84,80.  . . , 7,76.  . . . 7,44 

Vert  bleu 84,60.  ...  8,»  . . . . 7,40 


Mais  ccs  couleurs  ne  sont  pas  des  indications  exactes  de 
l'état  de  l’aciac;  car  une  addition  d’eau  changera  la  nuance 
de  couleur  en  une  au-dessous  dans  la  table,  de  manière 
qu'uue  portion  considérable  de  ce  liquide  fera  passer  l'orangé 
foncé  à un  vert  bleu. 

L’acide  nitrique  est  d’un  très-grand  usage  dans  les  arts. 
On  l'employc  pour  la  gravure  sur  cuivre , comme  dissolvant 
de  l’étain  pour  former  avec  ce  métal  quelques-unes  des  plus 
belles  teintures.  On  se  sert  de  cet  acide  dans  la  métallurgie 
pour  les  essais,  et  dans  divers  procédés  chimiques,  à raison 
de  la  facilité  avec  laquelle  il  cède  son  oxigène  et  dissout  les 
métaux.  On  l’administre  en  médecine  comme  tonique  et 
comme  pouvant  être  substitué  aux  préparations  mercurielles 
dans  le  traitement  de  la  siphilis  et  dans  les  affections  du  foie. 
On  fait  usage  aussi  de  l’acide  nitrique , sous  la  forme  de 
vapeur,  j>our  détruire  la  contagion.  Pour  les  objets  d’arts  , 
on  l’employe  ordinairement  sous  le  nom  d'eau  furie  étendue, 
et  dans  un  état  que  rend  impur  la  présence  des  acides  sul- 
furique et  muriatique.  On  prépare  généralement  cet  acide , 
en  distillant  un  mélange  de  nitre  brut  avec  un  poids  égal  do 
sulfate  de  fer  et  la  moitié  de  son  poids  de  ce  même  sulfate 
calciné  ; ou  bien  en  distillant  dans  un  fourneau  à réverbère, 
un  mélange  de  nitre  avec  deux  fois  son  poids  d’argile  sèche 
réduite  en  poudre.  On  trouve  dans  le  commerce  les  deux 
espèces  d’acide  ainsi  préparées,  l'une,  appelée  eau  forte 
double , est  de  la  moitié  environ  de  la  force  de  l’acide  ni- 
trique; l’autre,  nommée  simplement  eau  forte , est  de  la  moitié 
tle  la  force  de  l’eau-forte  double. 
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En  mêlant  ensemble  deux  parties  il'acidc  nitrique,  et  une 
partie  d’acide  muriatique,  on  forme  un  composé,  autrefois 
connu  Sous  le  nonï  dVau  régale,  et  aujourd'hui  sous  celui 
d'acide  nitromuriatique , quia  la  propriété  de  dissoudre  l’or 
et  le  platine.  Le  mélange  des  deux  acides  donne  lieu  à déga- 
geiuent  de  chaleur,  production  d’elïerveseence , et  il  acquiert 
une  couleurffcrangé.  Un  prépare  également  l’acide  nitrotnu- 
riatique,  en  ajoutant  peu-ù-peu , à 5o  grammes  de  muriate 
d’ammoniaque  réduit  en  poudre,  120  grammes  d’eau-fortc 
double;  le  mélange  est  chauffé  au  bain  de  sable,  et  main- 
tenu ainsi  jusqu’à  ce  que  le  sel  soit  dissous,  en  ayant  soin 
de  se  garantir  des  vapeurs,  le  vaisseau  devant  être  laissé 
ouvert;  ou  bien  on  peut  encore  se  procurer  l’acide  nitro- 
muriatique,  en  distillant  de  l’acide  nitrique  avec  un  poids 
égal,  ou  plus,  de  sel  commun. 

On  doit  A sir  H.  Davy  quelques  observations  intéressantes 
sur  ce  sujet,  publiées  par  lui  dans  le  premier  volume  of  the 
Journal  of  Sciences.  Si  l’on  mêle  de  l’acide  nitreux  fort  , 
saturé  de  gaz  nitreux,  avec  une  dissolution  saturée  de  gaz 
acide  muriatique,  il  n’en  résultera  d’autre  effet  que  celui 
auquel  on  pourrait  s’attendre  de  l’action  d’acide  nitreux  de 
la  même  force  sur  une  quantité  égale  d’euu  ; et  l’acide  mêlé 
ainsi  formé,  n’a  aucun  pouvoir  d’action  sur  l’or  ou  sur  le 
platine.  De  même,  si  l’on  mêle  ensemble  sur  le  mercure 
des  gaz  acide  muriatique  et  nitreux  à volumes  égaux,  en 
ajoutant  un  demi-volume  d’oxigène,  la  condensation  qui 
aura  immédiatement  lieu,  ne  sera  pas  plus  grande  que  celle 
qu’on  pourrait  s’attendre  à voir  produire  par  la  formation 
de  gaz  acide  nitreux  ; et  lorsque  celui-ci  est  décomposé  ou 
absorbé  par  le  mercure,  on  trouve  le  gaz  acide  muriatique 
non  altéré,  mêlé  avec  une  certaine  portion  de  gaz  nitreux. 

Il  parait  que  l’acide  nitreux  et  le  gaz  acide  muriatiquo 
n’exercent  aucune  action  chimique  entre  eux.  Si  l’on  mêle 
ensemble  de  l’acide  nitrique  .incolore  et  de  l’acide  muria- 
tique du  commerce,  le  uiél^^e  devient  immédiatement 
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jaune,  el  acquiert  la  propriété  de  dissoudre  l’or  et  le  pla- 
tine. £n  chauffant  doucement  ce  mélange,  il  s’en  éléve  de 
la  vapeur  de  chlore,  et  la  couleur  devient  plus  foncée.  Si 
l’on  continue  plus  long-temps  l’application  de  la  chaleur , 
il  se  dégage  encore  du  chlore,  mais  à l’état  de  mélange 
avec  du  gaz  acide  nitreux.  Et  si  l’on  pousse  encore  beau- 
coup plus  loin,  jusqu’à  ce  que  la  couleur  soit  4bvenue  très- 
foncée,  on  ne  peut  plus  obtenir  de  chlore,  et  le  mélange 
perd  sa  faculté  d’action  sur  le  platine  et  sur  l’or  : c’est  alors  • 
de  l’acide  nitreux  et  de  l’acide  muriatique.  Il  parait  donc 
résulter  de.  ces  observations,  qui  ont  été  très-souvent  ré- 
pétées , que  l’acide  nitro-muriatique  doit  scs  propriétés  par- 
ticulières à une  décomposition  mutuelle  des  acides  nitrique 
et  muriatique,  dont  les  résultats  sont  de  l’eau,  du  chlore, 
et  du  gaz  acide  nitreux.  Quoique  le  gaz  nitreux  et  le  chlore 
n’exercent  aucune  action  entre  eux,  lorsqu’ils  sont  parfai- 
tement secs,  cependant  s’il  y a présence  d’eau,  il  s’ensuit 
immédiatement  décomposition,  et  formation  d’acide  nitreux 
et  d’acide  muriatique.  L’acide  nitrique  liquide  de  i,5oo  de 
pesanteur  spécifique,  fournit  dans  ce  cas  de  décomposition, 
sur  1 18  parties  de  l’acide,  67  parties  de  chlore.  L’eau  ré- 
gale n’oxide  pas  l’or  et  le  platine , elle  donne  seulement 
lieu  à leur  combinaison  avec  le  chlore. 

Le  docteur  Scott  de  Bombay  a introduit  l’emploi  en  mé- 
decine d’un  bain  d’acide  nitro-muriatique,  étendu  d’assex 
d’eau  pour  que  la  saveur  n’en  soit  pas  plus  acide  que  celle 
du  vinaigre,  et  que  sa  force  soit  affaiblie  au  point  de  ne  pro- 
duire qu’une  piqûre  sur  In  peau  qui  y aurait  été  exposée 
pendant  20  ou  3o  minutes.  Il  recommande  l’usage  de  ce  bain 
comme  remède  dans  les  cas  de  la  siphilis  chronique,  d’ul- 
cères de  diverses  espèces,  de  maladies  de  la  peau,  d’hépatique  1 
chronique,  de  dispositions  bilieuses  , de  débilité  générale 
et  de  langueur.  L’usage  A l’intérieur  du  même  acide  a été  re- 
commandé, conjointement  avec  le  bain  partiel  ou  général. 

L’acide  nitrique  forme  av|^|cs  différentes  bases  des  nitrates. 
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Le  nitrate  de  baryte,  à l’état  de  pureté  parfaite,  cristal- 
lise en  octaèdres  réguliers , quoiqu’il  s’obtienne  quelquefois 
en  petites  écailles  brillantes.  On  peut  le  préparer  par  l’union 
directe  de  la  baryte  arec  l’acide  nitrique , ou  en  décompo- 
sant au  moyen  de  cet  acide  le  carbonate  ou  le  sulfure  de 
baryte.  . . * . . 

Ce  nitrate  exposé  à la  chaleur,  décrépite,  et  finit  par 
abandonner  son  acide,  qui  est  décomposé;  mais,  si  la  cha- 
leur est  poussée  trop  loin,  la  baryte  est  Sujette  à se  vitri- 
fier avec  la  terre  du  creuset.  Le  nitrate  de  baryte  est  so- 
luble dans  i a parties  d’eau  froide  et  3 ou  4 parties  d’eau 
bouillante.  On  le  dit  exister  dans  quelques  eaux  minérales. 

Il  consiste  dans  6,75  acide  -f~  9,  75  ou  9,7  base. 

Le  nitrate  de  potasse  e$t  le  sel  bien  connu  sous  le  nom  . ^ 

de  nitre  ou  salpêtre.  On  le  trouve  tout  formé  en  quantités 
considérables  dans  les  Indes-Orientales,  en  Espagne,  dans 
le  Royaume  de  Naples  et  ailleurs;  mais  le  nitrate  de  chaux 
est  encore  plus  abondamment  répandu  dans  la  nature. 

La  plus  grande  partie  du  nitrate  de  potasse  dont  on  fait  em- 
ploi, est  le  produit  d’une  combinaison  de  circonstances,* qui 
tendent  à composer  et  ù condenser  l’acide  nitrique.  Cet 
acide  paraît  être  formé  dans  tous  tes  cas , où  des  matières 
animales  éprouvent  une  décomposition  complète  avec  l’accès 
de  l’air  et  le  contact  de  substances  convenables  avec  lesquelles 
l’acide  puisse  se  combiner  facilement. 

Les  terrains  fréquemment  parcourus  par  les  bestiaux  , et 
imprégnés  de  leurs  excrémens,  les  murs  des  lieux  habités 
où  abondent  des  vapeurs  animales  putrides,  tels  que  ceux 
de  boucheries,  d’égouts,  ou  autres  semblables,  fournissent 
du  nitre  par  leur  longue  exposition  à l’air.  On  établit  des 
nitrières  artificielles,  en  y réunissant  les  matériaux  qui  fa- 
cilitent le  concours  des  circonstances  dans  lesquelles  le  nitre 
est  produit  par  la  nature.  On  place,  pour  les  garantir  de  la 
pluie,  sous  des  angars  ouverts  sur  leurs  faces,  des  amas 
formés  de  substances  animales,  telles  que  fumiers  ou  autres 
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excrémcns,  de  débris  de  végétaux  et  de  vieux  mortier,  ou 
autre  terre  calcaire,  cette  substance  étant  reconnue  la  meil- 
leure et  comme  l’excipient  qui  convient  le  mieux  à l’acide 
pour  s’y  combiner.  11  est  nécessaire  d’arroser  ces  amas  au 
besoin  et  de  les  retourner  de  temps-en-temps,  pour  accélérer 
le  progrès  de  la  nitrification  et  augmenter  les  surfaces  qui 
peuvent  être  présentées  à l’air;  mais  trop  d’humidité  est  nui- 
sible. (.a  formation  d’une  portion  de  nitrate  sembledonnerlieu 
à ce  qu’elle  s’opère  plus  promptement  ; mais  A une  certaine 
quantité,  elle  s’arrête  totalement;  et  à cette  époque  du  pro- 
cédé, les  matériaux  ne  fourniront  plus  rien,  si  l’on  n’extrait 
pas  alors,  au  moyen  du  lessivage,  le  sel  qui  s’est  formé.  Au 
bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long,  suivant  que  l’opéra- 
tion a été  bien  conduite,  et  à cet  égard , l’action  d’un  cou- 
rant régulier  d’air  frais  est  de  la  plus  grande  importance, 
on  trouve  le  nitre  dans  la  masse.  Si  les  couches  contenaient 
beaucoup  de  matière  végétale,  une  portion  considérable  du 
sel  nitreux  fonné  sera  du  salpêtre  ordinaire;  mais  s’il  n’en 
est  pas  ainsi,  l’acide  se  sera,  pour  la  plus  grande  partie  , 
combiné  avec  la  terre  cticaire.  Le  nitrate  de  potasse  consiste 
dans  6,^5  acide  -1-  5,g5  potasse. 

Pour  extraire  le  salpêtre  de  la  masse  de  matière  terreuse, 
on  dispose  un  certain  nombre  de  grands  barils  ou  cuviers, 
munis  chacun,  à leur  fond,  d’un  robinet  recouvert  avec  de 
la  paille  dans  l’intérieur  du  vaisseau  , afin  de  le  garantir  de 
la  terre  qui  pourrait  l’obstruer.  On  charge  ces  cuviers  de 
la  matière  A lessiver,  avec  des  cendres  de  bois,  qu’on 
éteod  A leur  surface  supérieure,  ou  qu’on  ajoute  A la  ma- 
tière en  les  remplissant.  On  verse  alors  dessus  de  l’eau 
bouillante,  qu’on  y laisse  séjourner  pendant  quelque  temps, 
après  quoi  on  la  fait  écouler;  on  inet  ensuite  de  nouvelle 
eau  sur  les  cuviers,  et  l’on  continue  tout  aussi  long-temps 
qu’elle  en  sort  chargée  de  sel.  On  chauffe  la  lessive  saline 
faible , qu’on  fait  passer  sur  d’autres  cuviers  jusqu’à  ce  qu’elle 
ait  assez  de  force,  et  dans  cet  état,  contenant  le  nitre  et 
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autrer sels,  principalement  du  sel  marin  et  quelquefois  du 
muriate  de  magnésie , on  la  transporte  dan»  la  chaudière . 
pourl’y  faire  bouillir.  L’une  des  propriétés  du  nitre  est  celle 
qu’il  a d’être  beaucoup  plus  soluble  dans  l’eau  chaude  que 
dans  l’eau  froide,  tandis  que  le  sel  marin  se  dissout  à-peu- 
près  en  même  proportion  dans  ce  liquide  à froid  et  à 
chaud.  Toutes  les  fois  donc,  que  l’évaporation  est  poussée 
Par  l’ébullition  jusqu’à  un  certain  point,  il  se  précipitera  dans 
la  chaudière  beaucoup  de  sel  marin  manquant  d’eau  pour 
être  tenu  en  dissolution,  tandis  que  le  nitre  restera  dans  la 
liqueur  par  l’effet  de  la  chaleur.  On  enlève,  au  moyen 
d’une  écumoire,  le  sel  marin  ainsi  séparé  , et  l’on  fait  re- 
froidir de  temps-en-temps  une  petite  quantité  de  la  liqueur, 
jusqu’à  ce  qu’on  lui  reconnaisse  le  degré  de  concentration 
auquel  le  nitre  doit  y cristalliser.  Cette  liqueur^étant 
ainsi  convenablement  évaporée,  on  la  décante  pour  la 
mettre  à refroidir , et  le  nitre  s’en  sépare  en  grande  partie 
en  cristaux,  tandis  que  le  surplus  du  sel  marin  y reste  dis- 
sous, comme  étant  également  soluble  dans  l’eau  froide  et 
dans  1 eau  chaude.  Par  une  évaporation  subséquente  du 
liquide  refroidi,  il  se  séparera  encore  du  nitre  de  la  même 
manière.  D’après  l’idée  qu’on  avait  donnée  Lavoisier,  on 
adopta  un  moyen  plus  simple,  qui  consistait  à laver  deux 
fois  avec  de  l’eau  le  nitre  brut  réduit  en  poudre. 

Ce  nitre,  qu'on  appelle  nitre  de  première  ébullition  , ou 
de  première  cuite,  contient  du  sel  marin,  qu’on  en  peut 
séparer  en  le  faisant  dissoudre  dans  une  petite  quantité  d’eau, 
et  en  évaporant  cette  dissolution.  Les  cristaux  ainsi  obtenus^ 
sont  accompagnés  de  beaucoup  moins  de  sel  marin,  parce 
que  la  proportion  d’eau  est  tellement  plus  grande  relative- 
ment à la  petite  quantité  de  sel  mêlé  avec  le  nitre,  qu’il 
n’en  pourra  cristalliser  que  très-peu  dans  la  liqueur.  On  ré- 
pète jusqu’à  quatre  fois  la  dissolution  et  la  cristallisation  du 
uitre,  lorsqu’on  veut  faire  usage  de  ce  sel  dans  des  cas  qui 
exigent  qu  il  soit  très-pur.  Les  cristaux  du  nitre  ont  ordi- 
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nai rement  la  forme  de  prismes  hexaèdres  aplatis,  arec 
sommets  dièdres.  Sa  saveur  est  pénétrante;  mais  l’impres- 
sion de  froid  qu’il  produit  lorsqu’on  le  fait  fondre  dans  la 
bouche,  est  telle,  qu’elle  prédomine  d'abord  sur  la  saveur 
réelle.  Sept  parties  d’eau  dissolvent  deux  parties  de  nitre 
à la  température  d’environ  seize  degrés  centigrades  ; mais 
l’eau  bouillante  en  dissout  au-delà  de  son  poids.  Cent  parties 
d’alcool , à la  chaleur  de  80  degrés  centigrades,  n’en  dissol- 
vent que  a,cj  parties. 

Exposé  à une  douce  chaleur,  le  nitre  se  fond  ; et  dans  cet 
état , il  peut  être  coulé  en  moules,  de  manière  à former  des 
gâteaux  un  peu  arrondis,,  ou  des  boules:  on  l’appelle  alors 
sel  de  prunelle  ou  cristal  minéral.  C’est  du-inoins  la  ma- 
nière dont  on  prépare  ordinuiremenj  aujourd'hui  ce  sel, 
d’apri»  les  instructions  de  Boerhaave  ; quoiqu'il  fût  indiqué 
dans  t»  plupart  des  pharmacopées  de  faire  brûler  un  vingt- 
quatrième  de  soufre  sur  le  nitre  avant  de  le  transvaser,  il 
ne  faudrait  pas' laisser  ce  Sel  sur  le  feu,  après  qu’il  est  en- 
tré en  fusion , autrement  il  serait  converti  en  nitrite  de  po- 
tasse. Si  la  chaleur  est  poussée  jusqu’au  rouge,  l'acide  lui- 
même  est  décomposé,  et  il  y a dégagement  d'une  quantité 
considérable  de  gai  oxigène  passablement  pur,  suivi  de  gai 
azote.  .... 

Le  nitre  excite  puissamment  la  combustion  des  substances 
inflammables.  Si  après  en  avoir  mêlé  deux  ou  trois  parties 
avec  une  partie  de  charbon , on  enflamme  le  mélange  , il 
brûle  rapidement,  il  se  dégage  de  l'azote,  et  du  gaz  acide 
carbonique  ; et  une  petite  portion  de  ce  dernier  gaz  étant  ' 
retenue  par  le  résidu  alcalin , forme  ce  qu’on  appelait  autre- 
fois cljrssus  de  nitre.  En  mêlant  ensemble  dans  un  mortier 
un  peu  chaud  trois  parties  de  nitre,  deux  parties  de  sous- 
carbonatc  de  potasse,  et  une  partie  de  soufre,  on  produit 
la  poudre  fulminante , dont  une  petite  portion  mise  dans 
une  cuiller  de  fer  tenue  sur  le  feu  jusqu'à  fusion  de  la  poudre, 
fait  explosion  avec  très-grand  bruit.  Le  mélange  du  nitre 
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avec  du  soufre  et  du  charbon  constitue  la  poudre  à canon 
( V oyez  pocdrb  * casor  )i 

On  a donné  le  nom  de  poudre  de  fusion  à un  mélange  de 
trois  parties  de  nitre,  d’une  partie  de  soufre,  et  d’une  partie 
de  sciure  de  bois  fine.  Si , après  avoir  roulé  une  petite  pièoe 
de  monnaie  de  cuivre , on  l’enveloppe  de  cette  poudre  dans 
une  coquille  de  noix,  et  qu’on  enflamme  la  poudre  au  moyen 
d'un  papier  allumé,  elle  brûlera  rapidement  en  fondant  le 
cuivre  en  un  globule  de  sulfure  du  métal,  sens  brûler  la 
coquille.  * 

Si  l’on  chauffe  du  nitrate  de  potasse  dans  une  cornue  avec 
la  moitié  de  son  poids  d’acide  phosphorique  solide,  ou 
d’acide  boracique , aussitôt  que  l'acide  commence  à entrer 
en  fusion,  il  se  combine  avec  la  potasse,  et  l’acide  nitrique 
est  chassé,  accompagné  d’une  petite  portion  de  gaz  o*igèue 
et  de  ga*  nitreux. 

La  silice,  l’alumine  et  la  baryte  décomposent  le  nitrate 
de  potasse  à une  haute  température,  en  s’unissant  avec  sa 
base.  L'alumine  produit  cet  effet,  même  après  qu’elle  a été 
confectionnée  en  poterie. 

Les  usages  qu’on  fait  du  nitrate  de  potasse  sont  très-variés. 
Outre  ceux  qui  ont  été  déjà  indiqués,  il  entre  dans  la  com- 
position de  flux,  *et  l’on  en  fait  un  très-grand  emploi  dans 
la  métallurgie.  Il  sert  à faciliter  la  combustion  du  soufre 
dans  la  fabrication  de  l’acide  sulfurique , et  l’on  en  fait  usage 
dans  l’art  de  la  teinture.  On  ajoute  de  ce  nitrute  au  sel  com- 
mun pour  la  salaison  de  la  viande  à conserver,  à laquelle  il 
donne  une  nuance  de  rouge.  11  entre  dans  la  composition 
de  quelques  mélanges  frigorifiques;  et  il  est  prescrit  en  mé- 
decine , comme  rafTraichissant  , fébrifuge  et  diurétique. 
On  l’a  recommandé,  à l’état  de  mélange  avec  du  vinaigre, 
comme  remède  très-puissant  dans  les  cas  de  scorbut  de 
mer. 

Le  nitrate  de  soude , anciennement  connu  sous  les  noms 
de  nitre  cubique  ou  qitadrangulairv,  se  rapproche  dans  ses 
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propriétés,  du  nitrate  de  potasse;  mais  il  en  diffère,  en  ce 
qu’il  est  un  peu  plus  soluble  dans  l’eau  froide,  quoiqu'il  le 
soit  moins  dans  l'eau  chaude , qui  en  prend  un  peu  plus  de 
son  propre  poids;  qu’il  a de  la  tendance  à attirer  l'humidité 
de  l’air,  et  qu’il  cristallise  en  rhombes  ou  prismes  rhotn- 
boîdoux.  On  peut  le  préparer,  en  saturant  de  la  soude  avec 
de  l’acide  nitrique;  en  précipitant  par  de  la  soude  les  dis- 
solutions nitriques  des  métaux,  ou  des  terres,  la  baryte 
exceptée  ; en  lessivant  le  résidu  de  sel  commun  distillé  avec 
trois  quarts  de  son  poids  d’acide  nitrique,  et  en  faisant  cris- 
talliser la  liqueur;  ou  bien  enfin,  en  saturant  avec  de  la 
soude,  au-lieu  de  potasse,  les  eaux-mères  de  nitre.  Ce  sel  a 
été  considéré  comme  n’étant  pas  d’un  emploi  utile  ; mais  sui- 
vant M.  Proust,  cinq  parties  de  nitrate  de  soude  avec  une 
partie  de  charbon  et  une  partie  de  soufre,  brûleront  pendant 
trois  fois  aussi  long-temps  que  de  la  poudre  i canon  ordi- 
naire, de  manière  à former  une  composition  économique 
pour  les  feux  d’artifice.  Ce  nitrate  consiste  dans  Ü,y5  acide 
-q-  5,g5  soude. 

Le  nitrate  de  strontianc  peut  s’obtenir  de  la  même  ma- 
nière que  le  nitrate  de  baryte,  auquel  il  se  rapporte  pour  la 
forme  de  ses  cristaux,  et  dans  la  plupart  de. «es  propriétés. 
Il  est  cependant  plus  soluble,  n’exigeant  pour  sa  dissolution 
dans  l’eau  que  quatre  ou  cinq  parties  de  ce  liquide,  suivant 
M.  Vauquclin,  et  seulement  son  poids  égal,  d’après 
M.  Henry.  L’eau  bouillante  le  dissout  en  proportion  presque 
double  de  celle  qu’en  peut  prendre  l’eau  froide.  Ce  nitrate 
appliqué  à la  mèche  d’une  bougie,  ou  ajouté  à de  l’alcuol 
brûlant,  colore  la  flamme  en  un  rouge  foncé.  Cette  pro- 
priété pourrait  le  rendre  d’un  emploi  utile  dans  la  pyro- 
technie. Ce  nitrate  est  formé  de  6,^5  acide  6,5  strontiane. 

Le  nitrate  de  chaux,  le  nitre  calcaire  des  anciens  auteurs 
abonde  dans  le  mortier  des  vieux  biltimcns , particulière- 
ment de  ceux  qui  ont  été  pendant  long-temps  exposés  aux 
émanations  animales,  ou  aux  circonstqnces  dans  lesquelles 
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l'azote  est  mis  en  liberté.  C’est  par  cette  raison  qu’il  se 
produit  en  abondance  dans  les  couches  de  nitrîères,  ainsi 
qu’on  l’a  déjà  fait  observer  en  traitant  du  nitrate  de  potasse. 

On  peut  aussi  le  préparer  artificiellement,  en  versant  de 
l'acide  nitrique  étendu  sur  du  carbonate  de  chaux.  Si , 
après  avoir  fait  bouillir  la  dissolution  jusqu’il  consistance  de 
sirop , on  l’expose  dans  un  lieu  frais , le  sel  cristallise  en 
longs  prismes  qui  ressemblent  à des  faisceaux  d’aiguilles 
divergeant  d’un  centre.  Ces  cristaux  sont  solubles , suivant 
M.  Henry,  dans  leur  poids  égal  d’eau  bouillante,  et  deux 
fois  leur  poids  d’eau  froide.  Ils  sont  promptement  déliques' 
cens  à l’air,  et  une  chaleur  rouge  les  décompose.  L’eau 
froide  dissout,  ainsi  que  l’établit  Fourcroy,  quatre  fois  son 
poids  de  ce  sel',  et  sort- eau  de  cristallisation  suffit  pour  le 
dissoudre  à la  chaleur  de  l’eau  bouillaute.  Il  est  également 
soluble  dans  moinà  de  son  poids  d’alcool.  Si,  après  avoir 
évaporé  à siccité  la  dissolution  de  ce  nitrate  dans  l’eau , ou 
continue  la  chaleur  jusqu’à  ce  qu’il  se  fonde,  en  le  main- 
tenant dans  cet  état  pendant  cinq  ou  dix  minutes,  ctqu’alors 
on  le  verse  dans  un  pot  de  fer  préalablement  chauffé,  on 
obtiendra  le  phosphore  de  Paudoin.  Cette  substance,  qu’il 
est'  peut-être  plus  convenable  de  considérer  comme  un 
nitrite  de  chaUar , étant  mise  en  morceaux  et  conservée 
dans  une  fiole  bien  bouchée,  émet  dans  l’obscurité  une  belle 
lumière  blanche,  après  avoir  été  exposée  pendant  quelque 
temps  aux  rayons  du  soleil.  On  ne  fait  actuellement  aucun 
usage  du  nitrate  de  chaux,  si  ce  n’est  pour  dessécher  quel- 
ques-uns des  gaz , en  leur  enlevant , au  moyen  de  ce  sel , leur 
humidité;  mais  on  pourrait  substituer  son  emploi  à celui  de 
la  potasse  dans  la  fabrication  de  l’eau-forte. 

Le  nitrate  d’ammoniaque  a la  propriété  de  faire  explo- 
sion, et  d’être  totalement  décomposé  à la  température  de 
317  degrés  centigrades,  ce  qui  lui  fit  donner  le  notn  de 
nilruni  //animons.  Le  moyen  le  plus  facile  de  préparer  ce 
nitrate  consiste  à ajouter  jusqu’à  saturation  du  carbonate 
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d'ammoniaque  à de  l'acide  nitrique  étendu.  Si  l'on  évapore 
cette  dissolution  A la  chaleur  de  a5  à 35  degrés  centigrades, 
et  que  l’évaporation  ne  soit  pas  poussée  plus  loin,  le  sel 
cristallise  en  prismes  hexaèdres,  sv- terminant  en  pyramides 
très-aigües.  Si  la  chaleur  est  portée  à 100  degrés  centigrades, 
la  dissolution  fournira  des  cristaux  en  fibres  soyeuses;  enfin, 
si  l'évaporation  est  continuée  assez  long-temps  pour  que  le 
sel  devienne  immédiatement  concret  par  refroidissement 
sur  une  baguette  de  verre,  alors  il  se  formera  en  une  tuasse 
compacte.  Les  cristaux,  sous  ces  diverses  formes,  ne  diffè- 
rent que  de  très-peu  entre  eux,  suivant  sir  H.  Davy,  si  ce 
n’est  dans  l’eau  qu’ils  contiennent;  car  leurs  parties  Compo- 
santes sont  ainsi  qu’il  suit,  savoir  : 
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Tous  ces  cristaux  sont  complètement  déliquescens  ; mais 
ils  différent  un  peu  dans  leur  faculté  de  dissolubilité.  L’al- 
cool, à la  température  de  80  degrés  centigrades,  en  dissout 
près  de  go, g de  son  poids. 

Lorsqu’on  les  fait  sécher  autant  que  cela  est  possible  sans 
leur  faire  éprouver  de  décomposition  , ils  consistent  dans 
6,;  5 acide  4.  2,1 3 ammoniaque  -t-  i,i25eau.  * 

Le  principal  usage  du  nitrate  d’ammoniaque  est  celui 
qu’on  en  fait  pour  obtenir  l’oxide  nitreux  (protoxidc  d’a- 
zote ) , en  le  décomposant  uu  moyen  de  la  chaleur  ( V oj  cz 
àzote).  < 

Le  nitrate  de  magnésie,  nitre  magnésien,  cristallise  en 
prismes  rhombuïdaux  à quatre  pans , à sommets  obliques  ou 
tronqués,  et  quelquefois  en  faisceaux  de  petites  aiguilles.  Sa 
saveur  est  amère,. et  ressemble  beaucoup  à celle  du  nitrate 
de  chaux,  mais  étant  moins  piquante.  Ce  sel  est  fusible,  et 
la  chaleur  le  décompose;  dans  cette  décomposition,  il  donne 
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d'ubord  du  gax  oxigène,  ensuite  du  protoxide  d’azote,  et  à 
la  fin  de  l’ucide  nitrique.  Ce  se!  attire  lentement  l’humidité 
de  l’air.  11  est  soluble  dans  un  poids  égal  au  sien  d’eau 
froide,  et  ne  se  dissout  qu’un  peu  plus  dans  ce  liquide  chaud: 
de  sorte,  qu’il  est  A-peine  susceptible  de  cristalliser  par 
évaporation  spontanée. 

Les  deux  espèces  précédentes  des  nitrates  d’ammoniaque 
et  de  magnésie  peuvent  se  combiner  en  un  sel  triple,  et 
former  un  nitrate  atnmoniaco-maguésien , soit  en  les  unis-, 
sant  l’un  et  l’autre  par  dissolution,  ou  au  moyen  d’une 
décomposition  partielle  de  l’un  des  deux  par  la  base  de 

I autre,  Ce  sel  triple,  chauffé  rapidement,  est  légèrement  in- 
flammable; et  à une  température  plus  basse,  il  est  décom- 
posé, en  donnant  de  l’oxigène,  de  l’azote,  de  l’eau  en  plus 
grande  proportion  qu’il  nam  contenait,  du  protoxidc  d’azote 
et  de  l’acide  nitrique.  Le  résidu  est  de  la  magnésie  pure. 

II  a de  la  disposition  A attirer  l'humidité  de  l’air;  mais  il 
est  beaucoup  moins  déliquescent  que  l’un  Ou  l’autre  des  sels 
qui  le  composent,  et  il  exige  pour  se  dissoudre,  sept  par- 
ties d’eau  A la  température  de  16  degrés  centigrades.  II 
est  Jilus  soluble  dans  l'eau  bouillante  ; de  sorte  qu’il  peut 
cristalliser  par  refroidissement.  Ce  sel  consiste  dans  r8 
parties  de  nitrutc  de  magnésie  et  aa  parties  de  nitrate 
d’ammoniaque. 

Le  nitrate  de  glucinc  est , de  tous  les  autres  sels  de  cette 
terre,  celui  qui  est  le  mieux  connu,  A raison  de  l’activité  de 
l’acide  nitrique  comme  dissolvant  de  terres  dans  les  opéra- 
tions de  l’analyse.  Ce  sel  est  sous  forme  pulvérulente,  ou 
en  une  masse  visqueuse  ou  ductile.  Sa  saveur,  d’abord'  su- 
crée , finit  par  être  astringente.  Il  se  ramollit  par  son  expo- 
sition A la  chaleur,  se  fond  promptement,  son  acide  est 
décomposé  en  oxigène  et  en  azote,  et  sa  base  seule  reste. 

Ce  nitrate  est  très-soluble  et  très-déliquescent. 

Le  nitrate,  ou  plutôt  le  surnitrate  d’alumine,  cristallise, 
quoiqu’avec  difficulté,  en  feuillets  minces,  flexibles,  domc 
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au  toucher.  Sa  saveur  est  acide  et  astringente.  Il  rougit  les 
couleurs  bleues  végétales.  On  peut  le  former,  en  dissolvant 
dans  de  l’acide  nitrique  étendu,  et  à l’aide  de  la  chaleur,  de 
l'alumine  récemment  précipitée,  bien  lavée,  mais  encore 
mouillée.  Ce  sel  est  déliquescent,  et  soluble  dans  une  très- 
petite  proportion  d’eau.  L'alcool  en  dissout  uil  poids  égal  au 
sien.  La  ehaleur  e décompose  aisément. 

Le  nitrate  de  zircone,  dont  1a  découverte  est  due  à Kla- 
proth  , fut  examiné  depuis  par  Guiton-Morveau  et  Al.  Vuu- 
quclin.  Il  cristallise  en  petites  aiguilles  soyeuses,  capillaires. 
Sa  saveur  est  astringente.  Il  se  décompose  facilement  au 
feu  ; il  est  très-soluble  et  très-déliquescent.  On  peut  le  pré- 
parer en  faisant  dissoudre  de  la  zircone  dans  de  l’acide  nitri- 
que fort;  mais,  ainsi  que  dans  les  espèces  précédentes, 
l’acide  est  toujours  en  excès. 

On  peut  se  procurer  le  nitrate  d’yttria  de  la  même  manière 
que  celui  de  zircone.  Sa  saveur  est  douceâtre  et  astringente. 
On  l’obtient  à peine  à l’état  de  cristaux  ; et  si  on  l’évapore  à 
une  chaleur  très-forte , il  se  ramollit  comme  du  miel,  et  se 
solidifie,  parle  refroidissement  de  la  liqueur,  en  une  masse 
pierreuse. 

ACIDE  NITREUX.  Cet  acide,  qu’on  appelait  autrefois 
i acide  nitreux  fumant,  semble  former  un  genre  distinct  de. 
sels , pouvant  être  désignés  par  la  dénomination  de  nitrites. 
Mais  ces  sels , qu’on  ne  peut  former  par  l’union  directe  du 
leurs  parties  constituantes,  ne  s’obtiennent  que  par  l’exposi- 
tion d’nn  nitrate  â une  température  élevée,  qui  en  chassu 
une  portion  de  son  oxigène  à l’état  de  gaz,  en  laissant  le 
surplus  à l'état  d’un  nitrite , si  lq  chaleur  n’a  pas  été  poussée 
assez  lpin , ou  continuée  pendant  assez  long-temps,  pour  opérer 
la  décomposition  complète  du  sel.  C’est  ainsi  qu’on  peut  se  pro- 
curer les  nitrites  de  potasse  et  de  soude  * et  peut-être  ceux 
de  baryte,  de  strontiane,  de  chaux  et  de  magnésie.  Les  nitrites 
sopt  particulièrement  caractérisés,  en  ce  qu’ils  peuvent  être 
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décomposés  par  tons  les  acides,  l’acide  carbonique  excepté, 
et  par  l’acide  nitrique  lui-même,  qui,  tous,  en  chassent 
l’acide  nitreux.  On  ne  connaît  guère  de  ces  nitrites  que  celui 
de  potasse,  qui  attire  l’huinidilé  de  l’air,  et  verdit  les  cou- 
leurs bleues  végétales.  Sa  saveur  est  un  peu  âcre  ; et  lors- 
qu’on le  réduit  en  poudre , il  exhale  une  odeur  de  gaz  nitreux. 

L’acide  nitreux  lui-inêine  s’obtient  le  plus  facilement,  en 
exposant  du  nitrate  de  plomb  à l’action  de  la  chaleur  dans 
une  cornue  deverre.  L’acide  nitreux  pur  passe  sousla  forme 
d’un  liquide  de  couleur  orangé.  Cet  acide  est  tellement 
volatil , qu’il  entre  en  ébullition  à la  température  de  38  degrés 
centigrades.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  i,45o.  Lorsqu!on 
le  mêle  avec  de  l’eau , il  est  décomposé  avec  dégagement  de 
gai  nitreux,  ce  qui  donne  lieu  à effervescence.  Il  est  formé 
d’un  volume  d’oxigènç,  uni  à deux  volumes  de  gai  nitreux; 
et  par  conséquent,  il  consiste,  en  poids,  en  1,75  aïole  -H  4 
oxigène  ; et,  en  mesure,  en  1 ; oxigène -1-  t azote.  Les 
acides,  diversement  colorés  du  nitre,  ne  sont  pas  des  acides 
nitreux,  mais  de  l’acide  nitrique  imprégné  de  gai  nitreux 
( deutoxJde  d’azote).  ( Voyez,  page  176,  la  table  de  sir 
H.  Davy , relativement  à l’acide  coloré.) 

ACIDE  NITRIQUE  OXIGÉNÉ.  Dans  nés  remarques  gé- 
nérales sur  l’acidité,  nous  avons  décrit  la  méthode  nouvel- 
lement découverte  par  M.  Thénard,  à l’aide  de  laquelle  on 
parvient  à oxigéner  les  acides  liquides.  La  première  de  ces 
combinaisons  de  l’oxigène  et  des  acides  qu’il  examina,  fut 
celle  de  l’acide  nitrique  avec  ce  principe.  Lorsque  l’on  hu- 
mecte le  peroxide  de  barium,  préparé  en  saturant  la  baryte 
d’oxigène , il  se  délie , tombe  en  poudre  et  s'échaude  tl  peine. 
Si,  dans  cet  état,  on  le  délaie  avec  sept  ou  huit  fois  son 
poids  d’eau,  et  si  l’on  verse  dessus  peu-à-peu  de  1 acide  ni- 
trique faible,  il  s’y  dissout  facilement  parl’agitation,  sans  qu’il 
se  dégage  aucun  gaz,  et  de  telle  manière-que  la  dissolution 
est  neutre,  ou  sans  action  sûr  le  tournesol  et  le  curcuma. 
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En  ajoutant  alors  à cette  dissolution  une  quantité  convenable 
d’acide  sulfurique , il  se  produit  un  précipité  abondant  de 
sulfate  de  baryte  , et  la  liqueur  filtrée  ou  décantée  n’est  plus 
que  de  l’eau  chargée  d’acide  nitrique  oxigéné. 

Cet  acide  est  liquide  , incolore  ; il  rougit  fortement  le 
tournesol,  et  ressemble,  par  presque  toutes  ses  propriétés, 
à l’ucide  nitrique.  Soumis  à l’action  de  la  chaleur,  il  com- 
mence aussitôt  à laisser  dégager  de  l’oxigène  ; mais  sa  décom- 
position n’est  complète  qu’autaht  qu’on  le  maintient  en  ébul- 
lition pendant  quelque  temps.  Le  seul  moyen  qui  ait  réussi 
à M.  Thénard  pour  le  concentrer,  consiste  ô la  placer  dans 
une  capsule,  sous  le  récipient  d’une  machine  pneumatique, 
à mettre  sous  ce  récipient  une  autre  capsule  pleine  de  chaux, 
et  à faire  le  vide.  M.  Thénard  obtint  ainsi  un  acide  assez 
concentré , pourdonner,  en  le  distillant,  onze  fois  son  volume 
de  gaz  oxigéné.  - 

Cet  acide  se  combine  très-bien  avec  la  baryte  , la  potasse, 
la  soude,  l’ammoniaque,  et  il  les  neutralise.  Les  sels  qui  en 
résultent  sont  décomposés  dès  que  la  cristallisation  com- 
mence dans  la  liqueur,  lors  même  qu’on  1’abandounc  à une 
évaporation  spontanée  : ils  se  décomposent  aussi  dans  le  vide. 
Les  nitrates  oxigénés,  dans  leur  transformation  en  nitrates 
ordinaires,  ne  changent  point  d’état  de  saturation.  Une  forte 
dissolution  de  potasse,  ajoutée  à leurs  dissolutions,  les 
décompose. 

L’acide  nitrique  oxigéné  n’agit  pas  sur  l’or , mais  il  dissout 
tous  les  métaux  que  l’acide  nitrique  ordinaire  est  susceptible 
de  dissoudre;  et  lorsque  cet  acide  n’est  pas  trop  concentré, 
les  dissolutions  ont  lieu  sans  effervescence.  Daus  le  deutoxide 
ou  peroxide  de  barium,  la  quantité  d’oxigène  est  double  de 
ce  qu’elle  est  dans  le  protoxide;  mais , suivant  M.  Thénard , 
la  baryte  extraite  du  nitrate  par  ignition  contient  toujours 
un  peu  du  peroxide. 

Lorsqu’on  verse  de  l'acide  nitrique  oxigéné  sur  de  l’oxide 
d’argent,  une  vive  effervescence  a lieu  : elle  est  duc  au  déga- 
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pemcbt  d’oxigènc  ;.unc  portion  de  l'oxide d'argent  scdissout, 
l’autre  sc  réduit  d’abord , et  se  dissout  ensuite  cjle-mêinc, 

• pourvu  que  l'acide  soit  en  quantité  convenable.  La  dissolu- 
tion étant  complètement  opérée,  si  l’on  y ajoute  peu-à-pèu 
de  la  potasse , il  se  produit  une  nouvelle  effervescence  él 
un  précipité  d’un  violet  noir  foncé  : du-moins  telle  est  tou- 
jours la  couleur  du  premier  dépôt.  Ce  dépôt  est  insoluble 
dans  l’ammoniaque,  et,  selon  toute  apparence,  il  consiste 
en  un  protoxide  d’argent. 

Aussitôt  que  1 on  plonge  un  tube  chargé  d’oxide  d’argent 
dans  une  dissolution  de<  nitrate  oxigéné  de  potasse , il  se 
produit  une  violente  effervescence,  l'oxide  se  réduit,  l’argent 
se  précipite , tout  l'oxigèue  du  nitrate  oxigéné  se  dégage 
en-inême-temps  que  celui  de  l’oxide,  et  la  dissolution,  qui 
ne  contient  plus  alors  que  du  nitrate  de  potasse  ordinaire  , 
reste  neutre,  si  elle  l’était  auparavant.  Mais,  le  phénomène 
le  plus  inexplicable  est  le  suivant  : si  l’on  met  de  l’argent  à 
l’état  de  division  extrême  (de  limaille  fine)  dans  du  nitrate 
ou  du  muriate  oxigéné  de  potasse,  tout  l’oxigène  du  sel  sc 

• dégage  tout-il-coup;  l’argent  n’est  point  attaqué,  et  le  sel 
reste  neutre  comme  auparavant.  Le  fer,  le  zinc,  le  cuivre, 
le  bismuth,  le  plomb  et  le  platine,  ont  aussi  la  propriété 
de  séparer  l’oxigènc  du  nitrate  oxigéné.  Le  fer  et  le  z(nc 
s oxidcul , et  donnent  lieu  cu-mêine-temps  à un  dégagement 
d’oxigène.  Les  autres  métaux  ne  s’oxident  pas,  du-moins 
sensiblement  : tous  ces  métaux  avaient  été  employés  çn 
limaille.  L’or  agit  a peine  sur  ces  sels  oxigénés.  Les  peroxides 
de  manganèse  et  de  plomb  les  décomposent.  Une  très-petite 
quantité  de  ces  oxides  en  poudre  suffit  pour  chasser  tout 
l’oxigène  de  la  dissolution  saline.  L’effervescence  est  vive. 
Le  peroxidc  de  manganèse  n’éprouve  aucune  altération. 

Quoique  l’acide  nitrique  soit  sans  action  sur  les  peroxides 
de  plomb  et  de  manganèse,  cet  acide,  lorsqu’il  est  oxigéné, 
les  dissout  l’Un  et  l’autre  avec  la  plus  grande  facilité;  la  dis- 
solution est  acqompagiiéc  d’un  grand  dégagement  de  gaz 
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oxigène.  M.  Thénard  penstvquc  l’effet  produit  par  l’argent 
peut  être  attribué  à l’clectricité  voltaïque. 

Ce  que  nous  avons  eu  lieu  de  rcuiarquer  en  traitant  de 
l'acide  muriatique  oxigéné  de  M.  Thénard , s’applique  égale- 
ment k l’acide  nitrique  oxigéné. 


ACIDE, OLÉIQL'Ë.  Dans  la  saponification.de  la  graisse  de 
porc  aq  moyen  de  la  potasse , le  margarate  de  cet  .alcali  se 
«épure  sous  la  forme  solide  d’écailles  nacrées,  tandis  que  la 
graisse  liquide  reste  en  dissolution,  combinéeavec la  potasse. 
En  décomposant  ce  savon  par  l’acide  tartarique,  le  principe 
huileux  de  la  graisse  est  mis  en  liberté.  En  le  convertissant 
alors  de  nouveau  en  savon  par  la  potasse,  et  en  redissolvant 
ce  savon  dans  l’eau,  il  se  précipite  une  nouvelle  portion  de 
margarate  de  cet  alcali.  C’est  en  répétant  ainsi  deux  ou  trqis 
fois  ce  procédé,  que  M.  Chevreul  parvint  à isoler  ce  prin- 
cipe huileux;  et  comme  il  a la  propriété  de  saturer  des  bases, 
et  de  former  des  composés  , il  lui  donna  le  nom  d’acide 
oléïque.  M.  Chevreul  donne,  dans  son  sixième  mémoire,  et 
cou. me  résultant  de  ses  expériences,  la  table  qui  suit,  de  la 
composition  des  différentes  espèces  de  savons  que  l'acide 
oléïque  forme  avec  des  bases.  , 


' / 


Saturent  / 


100 


100 


100 


100 


100 


acide  oléïque  de  graisse  d’homme. 

Faryte.  Strontûne.  Plomb. 

a6,oo.  . -.  19,41  • • . 82, 48 

acide  oléïque  de  graisse  de  mouton. 

26,77.  • • *9,38.  , . ,81,81 

acide  oléïque  de  graisse  de  bœuf. 

28,93.  . . - 19,41-  • • 81,81 

acide  oléïque  de  graisse  d’oie. 

26,77.  • ' 19,38.  . -.  8i,34 

acide  oléïque  de  graissé  de  porc. 

27,00.  •.  . 29,38.  . . 81,80 


1 


L’acide  oléïque  est  un  liquide  huileux,  inodore  et  insipide. 
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Sa  pesanteur  spécifique  est  de  ojg i>4-  Il  se  dissout  généra* 
lemeut  dans  un  poids  égal  au  sien  d’alcool  bouillant  d'une 
pesanteur  spécifique  de  0,7952;  mais  quelques  variétés  de 
cet  acide  sont  encore  plus  solubles,  ioo  d’acide  oléïque 
saturent  i6,58  de  potasse,  10,11  de  soude,  7,5a  de  ma- 
gnésie, i4,83  de  zinc  et  iô,q5  de  peroxide  de  cuivre. 
M.  Chevrcul  a été  à la  fin  porté  é adopter,  d’après  ses  expé- 
riences, les  quantités  de  100  d’acide  et  27  de  baryte,  comme 
étant  les  plus  exactes  ; il  s'ensuit  qu’en  faisant  la  baryte 
==  9,75,  le  nombre  équivalent  de  l’acide  oléïque  sera  56, o. 

ACIDE  OXALIQUE.  On  a supposé  pendant  long-temps 
que  cet  acide  , abondant  dans  l’oseille  sauvage  , et  qui . 
combiné  avec  une  petite  portion  de  potasse  tel  qu’il  existe 
dans  cette  plante,  a été  mis  dans  lccominerce,  sous  le  nom 
de  sel  de  citrons,  comme  pouvant  être  substitué  dans  son 
emploi  au  suc  de  cc  fruit,  particulièrement  pour  faire  dis- 
paraître les  taches  d’encre  et  de  rouille,  était  analogue  à 
l’yçidc  du  tartre.  Cependant  Bergman  reconnut,  en  1776, 
qu’on  pouvait  extraire  un  aoide  puissant  du  sucre,  au  moyen 
de  l’acide  nitrique.;  et , peu  d’années  après , Schéele  trouva 
que  cet  acide  était  identique  avec  celui  existant  naturelle- 
ment dans  l’oseille.  Cet  .acide  commença  dès-lor»  à être 
distingue  par  Je  nom  d’acide  saccharin , et  depuis  il  a été 
connu,  dans  la  nouvelle  nomenclature,  sous  celui  d’acide 
oxalique. 

- Schéele  retirait  t cet  acide  du  sel  d’oseille , ou  de  l’oxalate 
acidulé  de  potasse,  tel  qu'il  existe  dans  le  suede  cette  plante, 
en  saturant  ce  suc  avec  de  l’ammoniaque,  ce  qui  le  convertit 
en  uu  sel  triple  très-soluble , et  en  ajoutant  ensuite  à la  dis- 
solution du  nitrate  de  baryte  dissous  dans  l’eau.  Le  précipité 
de  l’oxalate  de  baryte  ainsi  formé,  étant  bien  lavé,  il  séparait 
la  base  du-sel  au  moyen  de  l’acide  sulfurique.  Pour  s’assurer 
ensuite  qu’il  ne  restait  pas  d’acide  sulfurique  dans  la  liqueur 
surnageante,  il  y ajoutait  un  peu  d’une -dissolution  bouil- 
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lante' d’oxalate  de  baryte  * jusqu’il  ce  qu’il  ne  s’y  produisit 
plus  de  précipité;  et  la  liqueur,  qui  ne  contenait  plus  alors 
que  l’acide  oxalique  pur,  étant  fdtrée  et  évaporée,  l’acide  y 
cristallisait  par  refroidissement. 

On  peut  cependant  obtenir  l’acide  oxalique  du  sucre 
d’une  manière  beaucoup  plus  facile  et  plus  économique, 
ainsi  qu’il  suit  : après  avoir  introduit  dans  une  cornue*  à 
laquelle  est  luté  un  grand  récipient,  180  grammes  d’acide 
nitrique,  on  y ajoute  peu-à-peu  5o  grammes  de  sucre  en 
pain  grossièrement  pulvérisé.  On  peut  chauffer  doucement 
pendant  que  la  dissolution  s’opère,  et  il  se  dégagera  du  gaz 
nitreux  en  abondance.  Tout  le  sucre  étant  dissous , on  dis- 
tille une  partie  de  l’acide,  jusqu’à  ce  que  le  reste  dans  la 
cornue  ayant  acquis  une  consistance  sirupeuse , il  s’y  for- 
mera des  cristaux  réguliers,  s’élevant  à 58  parties  sur  100 
partiès  de  sucre.  Il  faut  dissoudre  ces  cristaux  dans  l’eau, 
les  faire  cristalliser  de  nouveau,  et  sécher  entre  des  doubles 
de  papier  brouillard. 

Il  est  un  grand  nombre  d’autres  substances  qui  fournissent 
de  l’acide  oxalique,  lorsqu’on  les  traite  par  distillation  avec 
l’acide  nitrique.  Bergman  se  le  procura  du  miel,  de  la  gomme 
arabique,  de  l’alcool,  et  des  concrétions  calculeuses  des 
reins  et  vessies  d’animaux.  Schéele  et  Hcrmbsladt  le  reti- 
rèrent du  sucre  de  lait  ; Schécle,  d’une  matière  sucrée  con- 
tenue dans  les  huiles  grasses,  et  aussi  de  la  partie  non  cris- 
lullisablc  du  suc  de  citrons;  Hcrmbsladt,  de  l’acide  des 
cerises  et  de  l’acide  du  tartre;  Goctling,  du  bois  de  hêtre; 
Kohl , du  résidu  dans  la  distillation  des  esprits  ardens  ; W'es- 
trumb,  non-seulement  des  acides  cristallisés  de  groseilles, 
de  cerises,  de  citrons,  de  framboises,  mais  aussi  de  la  ma- 
tière sucrée  de  ces  fruits,  et  des  parties  non  cristallisables 
des  sucs  acides;  Hoffmann,  du  suc  de  l’épine  vinette;  et 
M.  Berthollct,  de  la  soie,  du  cheveu,  des  tendons,  de  la 
laine,  et  aussi  d’autres  substances  animales,  spécialement  , 
du  coagulurn  du  sang,  des  blancs  d’œuf»' et  des  parties  ami- 
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lacée  et  glutincuse  de  la  fleur  de  farine.  M.  Bertliollct  ob- 
serve, que  la  quantité  'd’aride  oxalique  qu’on  obtient  en  trai- 
tant de  la  laine  avec  l'acide  nilriqne,  est  très-considérable, 
comme  s’élevant  au-dehl  de  la  moitié  du  poids  de  la  laine  em- 
ployée. Ce  savant  fait  meution  d’une  différence  qu’il  remarqua 
entre  des  substances  végétales  et  animales  ainsi  traitées  avec 
l’acide  nitrique.  Cettcdifférence  copiste  en  ce  que  la  substance 
animale  fournit,  outre  de  l’ammoniaque,  une  grande  quantité 
d’une  huile  que  l'acide  nitrique  ne  décompose  pas;  tandis  que 
les  parties  huileuses  des  substances  végétales  étaient  entière- 
ment détruites  par  l’action  de  cet  acide;  et  JL  Bcrtholler 
remarque  que,  dans  ce  cas,  la  partie  glulineuse  de  la  fleur 
de  farine  se  comporte  comme  substance  animale  , tandis  que 
la  partie  amilacée  de  la  fleur  conserve  ses  propriétés  végé- 
tales. Il  fait  observer  de  plus,  que  la  quantité  d’acide  oxa- 
lique fournie  par  des  matières  végétales  ainsi  traitées,  est  en 
proportion  de  leur  qualité  nutritive;  et  que,  particulière- 
ment avec  le  coton , il  ne  peut  en  obtenir  une  quantité 
sensible.  M.  Deyeux,  ayant  coupé  avec  des  ciseaux  les  poils 
du  pois  chiche,  trouva  qu’ils  donnaient  une  liqueur  acide, 
qu’en  l’examinant,  il  reconnut  être  de  l’acide  oxalique  pur. 
M.  Proust,  et  d’autres  chimistes,  avaient  déjà  remarqué  'pic 
les  souliers  de  personnes  qui  traversent  un  champ  de  pois 
chiches  étaient  corrodés. 

L’acide  oxalique  cristallise  en  prismes  quadrilatères,  dont 
les  pans  sont  alternativement  larges  et  étroits,  avec  sommets 
dièdres;  ou,  si  la  cristallisation  a eu  rapidement  lien,  en 
aiguilles  irrégulières.  Exposés  à un  air  sec,  ces  cristaqx 
s’aflleurissent;  mais  à un  air  humide,  ils  sont  un  peu  déli- 
quescens.  Ils  sont  solubles  dans  une  partie  d’eau  chaude  et 
deux  parties  d’eau  froide,  et  se  décomposent  à une  chaleur 
rouge,  en  laissant  une  petite  quantité  d’un  résidu  charbonneux. 
100  parties  d’alcool  dissolvent,  à la  chaleur  de  l’eau  bouil- 
lante, près  de  56  parties  de  cet  acide,  et  4o  parties  seulement 
à froid.  L’acidité  de  ces  cristaux  est  telle,  qu’étant  dissous 
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dans  3Goo  fois  leur  poids  d'eau,  la  dissolution  rougit  le 
papier  de  tournesol , et  conserve  sensiblement  la  saveur 
acide.  ' ' . ». 

■ L’acide  oxalique  est  un  bon  réactif  pour  reconnaître  la 
présence  de  la  chaux,  qu’il  sépare  de  tous  les  autres  acides, 
A moins  qu’ils  ne  soient  en  excès.  Cet  acide  a également  pour 
la  chaux  une  affinité  plus^rande  que  pour  toute  autre  base; 
et  il  forme  avec  elle  un  sel  insoluble  pulvérulent , qui  ne 
peut  être  décomposé  que  par  le-feu,  -et  qui  verdit  le  sirop 
de  violettes.  - 

M.  Bcrzelius  infère  de  l’analyse  de  l’oxalatc  de  plomb  , que 
le  nombre  équivalent  pour  l'acide  oxalique  est  4*553;  et  en 
le  décomposant  au  feu,  il  trouva  qu’il  se  résout  en  (36,534 
oxigène,  33,323  carbone,  et  0,a44  hydrogène.  La  quantité 
de  ce  dernier  élément,  réduit  à ses  rapports  primitifs,  ne 
donne,  ainsi  que  le  fait  observer  M.  le  docteur  Thomson, 
qu’un  douzième  d’un  atôme  d’hydrogène;  ce  qui  rend  cette 
analyse  de  M.  Bcrzelius  incompatible  avec  la  théorie  atô- 
mique.  Depuis  que  M.  Berzelius  a publié  son  analyse  de 
l’acide  oxalique,  cet  acide  a été  l’objet  de  quelques  obser- 
vations ingénieuses  de  M.  Dobereiner , insérées  dans  le 
dixième  volume  du  Schweigger's  Journal.  On  voit  que  le 
carbone  et  l’oxigène  sont  entre  eux  dans  le  simple  rapport 
de  i à a;  ou,  en  l’établissant  d’après  les  équivalens  de  ces 
éléinens,  comme  3 de  carbone  = r,5,  est  è 3 d’oxigène 
= 3,o.  Celte  proportion  est  celle  qui  résulterait  d’un  atôme 
d*acide  carbonique  = C -f-  a O,  combinés  avec  les  atùmes 
d’oxide  de  carbone  =;C  + O,  C étant  le  carbone , et  O 
l’oxigènc.  La  somme  des  poids  ci-dessus  donne  4,5  pour 
l'atome  équivalent  de  l’acide  oxalique,  en  négligeant  l’hy- 
drogène, qui  ne  constitue  qu’un  trente-septième  du  tout, 
et  qui  peut  être,  avec  quelque  probabilité,  attribué  à ce  que 
l’oxalatc  du  plomb  soumis  è l’analyse  n’a  pas  été  parfaite- 
ment desséché.  c';-  _ * •.  • 

L’acide  oxalique,  pris  intérieurement  5 la  dose  de  8 à tî 
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gr.immes,  agit  comme  poison  violent;  et  plusieurs  accident 
fynestes  ont  dernièrement  eu  lieu  à Londres,  résultant  de  la 
vcntedecct  acide,  dans  le  commerce,  au-lieu de  seld'Epsom. 
Son  nom  vulgaire  de  sel,  sous  lequel  on  achète  cet  acide,  ù 
l’effet  d'en  faire  usage  pour  blanchir  les  revers  de  hottes, 
occasionne  ces  erreurs  déplorables.  Mais  la  saveur  énergi- 
quement acide  de  l’acide  oxalique,  ainsi  que  la  forme  pris- 
matique ou  aiguillée  de  ses  cristaux,  doivent  suffire  pour  le 
faire  distinguer  de  toute  autre  substance.  Le  remède  le  plus 
convenable  contre  les  fâcheux  effets  de  cet  acide,  lorsqu’on 
en  a avalé , est  de  le  faire  aussitôt  rejeter  de  l’estomac  au 
môycn  de  l’émétique  , dont  on  aide  l’action  en  buvant  à 
copieuses  doses  dé  l’eau  tiède,  contenant  du  bicarbonate  de 
potasse  ou  de  soude,  de  la  craie  ou  du  carbonate  de  magnésie. 
Avec  la  baryte,-  l'acide  oxalique  forme  un  sel  insoluble, 
mais  qui  le  deviendra  dans  de  l’eau  acidulée  avec  cet  acide  , 
et  fournira  des  cristaux  angulaires.  Si  cependantTon  essaye 
de  dissoudre  ces  cristaax  dans  l’eau  bouillante,  l’excès  d’acide 
s’unira  avec  l’eau , en  abandonnant  l’oxalate , qui  sera 
précipité. 

L’oxalate  de  strontiane  est  aussi  un  composé  presqu» 
insoluble.- 

L’oxalate  de  magnésie  est  également  insoluble,  à moins 
que  j’adde  ne  soit  en  excès. 

L’oxalate  de  potasse  existe  dans  deux  étals,  celui  de  sel 
neutre,  et  d’oxalate  acidulé.  Ce  dernier  s’obtient  générale- 
ment du  suc  des  feuilles  de  Yoxalis  acetosella , bois  de  surelle, 
ou  rumex  acelosa,  oseille  commune.  Après  avoir  étendu 
d’eau  le  suc  exprimé  de  cette  plante,  on. abandonne  cette 
liqueur  au  repos  pendant  quelques  jours,  jusqu’à  ce  que  les 
parties  féculantes  se  soient  déposées,  et  que  le  liquide  sur- 
nageant soit  devenu  clair;  ou  bien  on  peut  clarifier  le  sue 
exprimé  avec  des  hlancs  d’œufs.  Après  l’avoir  alors  filtré  et 
évaporé  jusqu’à  pellicule , on  le  met  dans  un  lieu  frais  pour 
cristalliser.  Les  premiers  cristaux  produits  étaijt  séparés,  on 
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continue  l'évaporation  jusqu'à  ce  qu'il  ne  s'en  forme  plus. 
Schlereth  annonce,  qu’en  opérant  ainsi,  on  peut  obtenir 
environ  5<i  grammes  de  cristaux  île  741*  grammes  de  suc, 
qu'on  retire  ordinairement  de  cinq  fois  cette  quantité , ou  , 
environ  quatre  kilogrammes  d’oseille.  Cependant,  Savary 
dit  que  dix  parties  d’oseille  sauvage  en  pleine  végétation 
donnent  un  peu  plus  dfe  cinq  parties  de  suc,  qui  fournissent 
au-delà  d’un  deux  centième  de  sel  passablement  pur.  Ayant 
néanmoins  fuit  bouillir  le  suc  sans  le  clarifier,  il  fut  obligé 
de  redissoudre  le  sel,  et  le  faire  cristalliser  de  nouveau  pour 
l'obtenir  blanc. 

Ce  sel  est  en  petits  cristaux  blancs  aiguillés,  ou  en  lames, 
qui  ne  s’altèrent  point  à l’air.  11  se  forme  en  sels  triples  par 
son  union  avec  la  baryte,  la  magnésie,  la  soude,  l’ammo- 
niaque , et  la  plupart  des  oxides  métalliques.  Cependant  sa 
dissolution  précipite  les  dissolutions  nitriques  de  mercure  et 
d’argent  à l’état  d’oxalatcs  insolubles  de  ces  métaux,  l’aeide 
nitrique  se  combinant,  dans  ce  cas,  avec  la  potasse.  Ce  sel 
attaque  le  fer,  le  plomb,  l’étain,  le  zinc  et  l’antimoine. 

L’oxalate  de  potasse,  outre  l’emploi  qu’on  en  fait  pour 
enlever  les  taches  d’encre,  et  comme  réactif  pour  reconnaître 
la  présence  de  la  chaux,  formé  avec  du  sucre  et  de  l’eau  une 
boisson  raffraichissantc  agréable;  et  suivant  M.  Berthollct, 
cet  oxalate  est  un  puissant  antiseptique. 

L’oxalate  neutre  de  potasse  est  très-soluble , et  prend  la 
forme  gélatineuse;  mais  on  peut  parvenir  à le  fuire cristalliser 
en  prismes  hexaèdres,  avec  sommets  dièdres,  en  ajoutant  à 
la  liqueur  plus  de  potasse  qu’il  n’en  faut  pour  saturer  l’acide. 

L’oxalate  de  soude  existe  également  dans  les  deux  états 
différens  de  sel  acidulé  cl  de  sel  neutre , et  ces  oxalates  ont 
leurs  propriétés  analogues  à celles  des  mêmes  sels  de  potasse. 

L’oxalate  acidulé  d’ammoniaque  cristallise.  Il  n’est  pas 
très-soluble,  et  il  peut,  uinsi  que  les  sels  acidulés  qui  pré- 
cèdent, se  combiner  avec  d’autres  bases,  de  manière  à for- 
mer des  sels  triples;  mais  en  saturant  l’acidc  avec  de  l am- 
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uioniaque,  on  obtient  un  oxalate  neutre  qui,  par  évapora- 
tion, fournit  de  très-beaux  cristaux  en  prismes  tétraèdres, 
avec  sommets  dièdres,  dont  un  des  plans  coupe  trois  eûtes 
du  prisme.  Ce  sel  se  décompose  au  feu;  il  s’ert  élève  du 
carbonate  d’ammoniaque,  en  ne  laissant  que  quelques  traces 
légères  d’un  résidu  charbonneux.  La  chaux,  la  baryte  et  la 
strontianc  s’unissent  è l’acidcdccel  oxalate,  et  l’ammoniaque 
se  sépare  sous  la  forme  de  gaz. 

L’acide  oxalique  dissout  aisément  l’alumine,  et  la  dissolu- 
tion évaporée  fournil  une  masse  transparente  jaunâtre,  d’une 
saveur  sucrée  et  un  peu  astringente,  qui  attire  l’humidité 
de  l’air,  rougit  la  teinture  de  tournesol,  et  ne  produit  pas 
cet  effet  sur  le  sirop  de  violettes.  Au  feu,  cet  oxalate  se 
boursouflle , perd  son  acide,  et  laisse  l’alumine  un  peu 
colorée. 

On  peut  établir  la  composition  des  différons  oxalates , en 
considérant  que  les  sels  neutres  consistent  dans  1 atome 
d’acide  =4>55a  sur  i atome  de  base,  et  le  binoxalatc  de 
potasse  dans  2 atomes  d’acide  sur  1 atome  de  base,  ainsi  que 
le  docteur  NVollaston  le  démontra  le  premier.  Mais  ce  savant 
a de  plus  fait  voir  que  l’acide  oxalique  peut  se  combiner  aveo 
les  oxides  en  quatre  proportions,  d’où  résultent  des  oxalates 
neutres,  des  sous-oxalates,  des  oxalates  acidulés  et  des  oxa- 
lutes  acides.  Les  oxalates  neutres  contiennent  deux  fois  autant  , 
d’apide  que  les  sous-oxalates,  la  moitié  de  la  quantité  de  l’acide 
qui  existe  dans  les  oxalates  acidulés,  et  un  quart  de  la  pro- 
portion de  l’acide  dans  les  oxalates  acides, 

ACIDE  PERLÉ,  Ce  fut  Bergman  qui  donna  ce  nom  au 
phosphate  acidulé  de  soude,  Haupt  ayant  désigné  le  phos- 
phate de  soude  par  1a  dénomination  de  sal  mirabile perlai  uni. 

t ; . 

ACIDE  PH.OSPHORIQUE.  La  base  de  cet  acide , ou 
l’acide  lui- même,  abonde  dans  les  minéraux  et  dans  les 
substances  végétales  et  animales.  Dans  les  minéraux,  ou 
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le  trouve  en  combinaison  avec  le  plomb  iluns  la  mine  de 
plomb  verte;  avec  le  fer,  dans  les  mines  de  fer  limoneux, 
qui  fournissent  du  fer  cassant  â froid  , et  plus  particuliè- 
rement avec  la  terre  calcaire  dans  différentes  espèces  de 
pierre.  Des  montagnes  entières,  dans  la  province  d’Es- 
tramadure  , en  Espagne  , sont  formées  de  celte  combi- 
naison d’acide  phosphorique  et  de  chaux.  M.  Bowles  assure, 
que  la  pierre  est  blanchâtre  et  insipide,  et  qu’étant  mise  sui- 
des charbons  ardens,  elle  donne  une  flamme  bleue  inodore. 
M.  Proust  décrit  cette  pierre  comme  étant  dense,  et  n'avant 
pas  assez  de  dureté  pour  faire  feu  avec  l’acier;  elle  se  trouve, 
dit  ce  savant,  en  couches,  dans  un  gissetnent  presque  tou- 
jours horisonta!  sur  du  quartz,  et  qui  sont  entrecoupées  de 
veines  de  quartz.  Lorsqu’on  projette  de  cette  pierre  sur  des 
charbons  ardens,  elle  ne  décrépite  pas,  mais  elle  brûle  avec 
une  belle  lumière  verte,  qui  dure  pendant  un  temps  consi- 
dérable. Au  chalumeau,  elle  se  fond  eh  un  émail  blanc.  Elle 
se  dissout  avec  chaleur  et  effervescence  dans  l’acide  nitrique; 
avec  l’acide  sulfdrique,  elle  forme  du  sulfate  de  chaux,  et 
J l’acide  phosphorique  est  mis  en  liberté  dans  le  liquide. 

Les  substances  végétales  contiennent  en  abondance  le 
phosphore  ou  son  acide.  On  en  trouve  principalement  dans 
les  plantes  qui  croissent  dan»  des  endroits  maréeugeux,  et 
dans  plusieiîrs  espèces  de  bois  blancs.  Différentes  graines,  les 
pommes  de  terre,  l’agaric,  la  suie  et  le  charbon,  fournissent 
de  l’acide  phosphorique  (*)  * lorsqu’après  en  avoir  séparé 
l’acide  nitrique,  on  lave  le  résidu.  Ce  lavage  contient  l’acide 
phosphorique , qui  peut  être  saturé  avec  de  la  chaux  par 

(■*)  Cc«  à la  présence  de  l’acide  phosphorique  que  le  professeur 
lîartholdi  attribue  deux  accidcns  de  combustion  spontanée  du  charbon 
qui  eurent  lieu  à la  poudrerie  d' Essonne  f l.un  dans  le  magasin  d appro- 
visionnement de  celle  matière,  l’autre  dans  le  blutoir,  ou  »e  laniisfcil 
le  charbon.  C’est  également,  mirant  le  professeur  Barlboldi,  à la  pré- 
sence de  l'acide  phosphorique  que  peuvent  être  ducs  trois  explosions 
qui  Curent  successivement  lieu  à la  poudrerie  de  Vonjes  près  Auxonuc. 
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addition  d’eau  de  chaux,  formant,  dans  ce  cas,  un  composé 

•olidc,  ou  , qu’on  peut  reconnaître,  en  examinant  ses  pro- 
priétés par  d’autres  moyens  chimiques. 

Dans  le  règne  animal , l’acide  phosphorique  se  rencontre 
presque  partout  dans  les  corps  de  ceux  des  volatiles  ne  jouis- 
sant pas  à un  haut  degré  de  cette  faculté.  Il  n’est  probable- 
ment aucune  partie  de  ces  êtres  organisés  qui  n’en  contienne. 

On  l’a  également  obtenu  et  du  sang,  et  de  la  chair  d’animaux 
de  terre  et  d eau  ; on  en  a extrait  du  fromage  ; et  il  existe  en 
grandes  quantités  dans  les  os,  combiné  avec  de  la  terre  cal- 
caire. L’urine  contient  de  l’acide  phosphorique,  non-seulement 

é l’état  isolé , mais  encore  en  combinaison  avec  de  l’ammonia- 
que, de  la  soude  et  de  la  chaux.  Ce  fut  de  ces  liquides  excré- 
mentiels', en  les  faisant  évaporer,  et  en  les  distillant  avec  du 
charbon  , qu’on  retira,  pour  la  première  fois,  le  phosphore, 
le  charbon  décomposant  l’acide  dégagé  et  le  sel  ammoniacal 
( Voyez  Phosphore).  Mais  on_  se  le  procure  d’une  manière 
plus  économique  par  le  procédé  de  Schéele,  en  soumettant 
à l’action  d’un  acide  le  résidu  terreux  des  os  après  calcination. 

Dans  ce  procédé,  l’acide  sulfurique  paraît  être  celui  qu’il 
convient  le  mieux  d’employer,  parce  qu’il  forme,  avec  la 
chaux  des  os,  un  composé  ù-peu-près  insoluble.  Les  os  de 
bœuf,  de  mouton  et  de  veau  étant  calcinés  au  blanc,  è feu 
ouvert,  perdent  presque  la  moitié  de  leur  poids.  On  les 
pulvérise  alors,  et  la  poudré  est  ensuite  passée  au  tamis;  ou 
bien  l’on  peut  s’épargner  ce  soin  , en  achetant  de  la  poudre 
qui  se  vend  dans  le  commerce  pour  la  fabrication  de  cou- 
pelles d’essayeurs;  poudre  qui  n’est  autre  chose  que  de  la 
poudre  toute  tamisée  d’os  calcinés.  A trois  parties  de  la 
poudre  on  ajoute  environ  deux  parties  d’acide  sulfurique 
concentré,  et  ensuite  quatre  ou  cinq  parties  d’eau,  pour  aider 
l’action  de  l’acide;  et  pendant  tout  le  temps  que  cette  action 
a lieu  , celui  qui  opère  ue  doit  pas  négliger  de  se  placer  de 
manière  ù se  trouver  garanti  des  fumées  qui  s’exhalent  des 
vaisseaux.  On  maintient  alors  le  tout  à une  douce  chaleur. 
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au  bain  de  sable,  pendant  doute  heure»  ou  plus,  en  ayant 
soin  de  remplacer  l’eau  à mesure  d'évaporation.  On  ajoute 
le  lendemain  une  grande  quantité  d’eau  ; et  après  avoir  passé 
la  liqueur  à travers  un  tamis,  la  matière  qui  y reste,  et  qui 
est  du  sulfate  de  chaux,  est  édulcorée  au  moyen  d'affusions 
répétées  d’eau  chaude,  jusqu’à  ce  que  celte  eau,  passée  à 
travers  le  résidu,  «oit  insipide.  Les  eaux  contiennent  l’acide 
pbosphorique  à-peu-près  dépouillé  de  chaux;  et  en  les 
faisant  évaporer,  d’abord  dans  des  vaisseaux  de  terre  ver- 
nissé», et  ensuite  dans  des  vaisseaux  de  verre,  et  mieux 
oucore  dans  des  vaisseaui  d’argent  ou  de  platine,  l’acide 
chaud  ayant  de  l’action  sur  le  verre,  on  obtient  l’acide  dan» 
un  état  de  concentration  tel,  qu’étant  poussé  à une  forte 
chaleur  dans  un  creuset,  il  peut  prendre  la  forme  d’un  verre 
transparent,  ayant  de  la  consistance,  quoiqu’il  soit  ordiuui- 
re aient , ù-lu-vérilé,  d’une  apparence  laiteuse  opaque. 

Pour  sc  procurer  du  phosphore,  il  n’est  pas  nécessaire  de 
pousser  l’évaporation  des  eaux  au-delà  du  degré  de  concen- 
tration qui  les  met  eu  consistance  de  sirop;  et  la  petite 
portion  de  chaux,  qu’il  contient,  n'affectant  que  très-peu  le 
produit,  ne  doit  pas  être  un  inconvénient  qui  oblige  de  l en 
séparer  ; mais , lorsqu’on  veut  obtenir  l’acide  dans  un  état 
de  plus  grande  pureté , il  convient  d’ajouter  une  certaine 
quantité  de  carbonate  d’ammoniaque,  qui,  par  double  at- 
traction, précipite  la  chaux  reteutic  en  dissolution  par  l’acide 
pbosphorique.  En  faisant  alors  évaporer  la  liqueur , -elle 
fournit  un  sel  ammoniacal  cristallisé  qui  peut  etre  londu 
dans  un  vaisseau  d’argent,  l’acide  attaquant  ceux  de  verre  ou 
de  terre.  On  se  débarrasse  de  l’ammoniaque  au  moyeu  de  la 
chaleur,  et  l’acide  acquiert  la  forme  d’un  verre  compacte  , 
aussi  transparent  que  du  cristal  de  roche,  d’une  saveur  acide, 
/ s0|uble  dans  l’eau  , et  déliquescent  à l’air. 

Cet  acide  est  communément  puT;  mais  il  peut  contenir 
une  petite  quantité  de  soude  existant  originairement  dans 
les  o»,  et  qui  ne  peut  être  enlevée  par  ce  mode  de  pre- 
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paralion  quelqu’ingénicux  qu'il  soit.  La  seule,  manière  «l’ob- 
tenir , sans  qu’il  reste  à cet  égard  aucune  incertitude  , un 
acide  phosphorique  pur,  parait  être  celle  de  le  convertir 
d’abord  en  phosphore  par  la  distillation  de  la  poudre  d’os 
calcinés  avec  du  charbon,  et  de  transformer  alors  de  nou- 
veau le  phosphore  en  acide  par  une  combustion  rapide,  soit 
dans  l’oxigène,  soit  dans  l’air  atmosphérique,  ou  par  quel- 
qu’autre  procédé  équivalent. 

Le  phosphore  peut  aussi  être  mis  il  l’état  d’acide  en  le 
traitant  avec  de  l’acide  nitrique.  Après  avoir  rempli  i moitié 
d’acide  nitrique  une  cornue  lubuléc , bouchée  avec  un 
bouchon  usé  à l'émeri , et  y avoir  appliqué  une  douce  cha- 
leur, on  y introduit,  par  la  tubulure,  un  petit  morceau  de 
phosphore,  qui  se  dissoudra  avec  effervescence  et  dégage- 
ment abondant  de  gaz  nitreux.  On  continue  à ajouter  ainsi 
du  phosphore  jusqu’à  ce  que  le  dernier  morceau  mis  dans 
la  cornue  y reste  sans  être  dissous.  Le  feu  étant  alors  aug- 
menté à l’effet  de  chasser  le  surplus  de  l’acide  nitrique  , ori 
trouvera  dans  la  cornue  l’acide  phosphorique,  en  partie  à 
l’état  solide,  et  en  partie  sous  forme  liquide. 

L’acide  sulfurique  produit  à-peu-près  le  même  effet  que 
l’acide  nitrique,  et  avec  dégagement  d’une  grande  quantité 
d’acide  sulfureux  ; mais  comme  il  faut  avoir  recours  à une 
chaleur  plus  forte  pour  chasser  les  dernières  portions  do 
cet  acide , il  est  d’uu  emploi  moins  convenable  pour  rem-  ’ 
plir  l’objet  qu’on  a en  vue.  Le  chlore  liquide  acidifie  éga- 
lement le  phosphore. 

Lorsqu’on  brûle  du  phosphore  à une  forte  cbaleurqui  suffise 
pour  l’enflammer  rapidement,  il  est  presque  parfaitement 
converti  en  acide  sec, .dont  une  portion  est  chassée  par  la 
force  de  la  combustion  , et  le  surplus  reste  sur  le  support  où 
l'inflammation  a lieu.  • 

On  a aussi  converti  le  phosphore  en  acide,  par  l’application  ’ 
directe  dé gaÿ  oxigène,  en  faisant  traverser  par  ce  gaz,  de  l’eau 
chaude  dans  iaquelie  du  phosphore  a été  liquéfié  ou  fendu. 
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Les  caractèreft  généraux  de  l’acide  phosphorique  sont  : 
i.“  d’être  soluble  dans  l’eau  en  toutes  proportions  , donnant 
ainsi  une  pesanteur  spécifique  qui  augmente  en  raison  de  la 
quantité  d’acide,  mais  qui  n’excède  jamaisa,68;?,qui  est  celle 
de  l’acide  glacial  ; a.“  de  produire  de  la  chaleur,  quoique  peu 
considérable,  par  son  mélange  avec  l’eau;  3.  “d’être*  inodore  à 
l’état  de  pureté,  et  d’avoir  une  saveur  aigre  mais  non  corro- 
sive ; 4.*  de  se  sublimer  étant  parfaitement  sec  en  vaisseaux 
clos,  mais  perdant  cette  propriété  par  une  addition  d’eau  : 
circonstance  qui  le  fait  différer  grandement  de  l’acide  bora- 
cique,  fixe  étant  sec,  mais  auquel  l’eau  sert  de  véhicule 
pour  s’élever;  5."  d’être  entraîné  en  petite  portion  avec  la 
vapeur  aqueuse,  lorsqu’étant  étendu  d'une  très-grande  quan- 
tité d’eau,  on  évapore  la  liqueur;  6.*  d’être  transformé  en 
phosphore  par  la  perte  de  son  oxigène,  par  une  forte  cha- 
leur, ou,  lorsqu’on  le  traite  avec  du  charbon  ou  une  matière 
inflammable. 

L’acide  phosphorique  cristallise  difficilement. 

Quoique  cet  acide  soit  A-pcine  corrosif,  cependant  dans 
son  état  de  concentration,  il  agit  sur  les  huiles,  qu’il  déco- 
lore et  finit  par  noircir,  avec  production  de  chaleur,  et  en 
exhalant  une  odeur  qui  ressemble  A celle  de  l’éther,  et  de 
l’huile  de  térébenthine;  mais  il  ne  forme  point  de  véritable 
savon  acide.  Les  huiles  essentielles  sont  celles  qu’il  attaque 
avec  le  plus  d’énergie;  son  action  est  moindre  sur  les  huiles 
siccatives,  et  c’est  sur  les  huiles  grasses  qu’il  agit  le  plus 
faiblement.  L’acide  phosphorique  exerce  peu  d’action  sur 
l’alcool.  Leur  mélange  occasionne  de  la  chaleur,  et  le  pro- 
duit qui  passe  A la  distillation  de  ce  mélange  est  fortement 
acide,  d’une  odeur  piquante  arsénicale,  inflammable  avec 
fumée,  miscible  A l’eau  en  toutes  proportions,  précipitant  l’ar- 
gent et  le  mercure  de  leurs  dissolutions,  mais  ne  précipitant 
pas  l’or.  Et  quoique  ce  produit  ne  soit  pas  un  éther,  il  sem- 
ble néanmoins  se  rapprocher  de  cette  sorte  de  aombinaison. 

M.  Bmclius  infère  des  synthèses  des  phosphates  de  soude, 
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de  baryte  et  de  plomb,  que  le  uombre  équivalent  de  l’a- 
cide pliosphorique , doit  être  de  4>5;  mai»  les  expériences 
de  ce  savant  sur  la  synthèse  de  l’acide  lui-même  font  voir 
que  c’est  un  composé  de  100  phosphore  -4-  i33  oxigène,  ou 
do  a oxigène  -H  i,5  phosphore  = 3,5  pour  le  nombre 
équivalent  de  l’acide.  La  synthèse  par  Lavoisier,  donna  a 
oxigène  -H  i,33  phosphore,  Tel  fut  aussi  le  résultat  de  celle 
qu’opéra  sir  H.  Davy  par  combustion  rapide  dans  le  gai 
oxigène,  résultat  publié  dans  les  Transactions  philosophi- 
ques pour  181a.  Le  docteur  Thomson,  dans  son  Exposé  des 
perfectionnemens  qui  ont  eu  lieu  dans  la  science  physique , 
exposé  inséré  dans  ses  Annales  pour  janvier  1817,  s’exprime 
ainsi  : « Il  résulte  clairement  de  ces  synthèses  (de  M.  Ber- 
zélius)  que  le  nombre  équivalent  pour  l’acide  phosphorique 
est  4,5  ».  M.  Dulong,  dans  un  mémoire  important,  publié 
dans  le  troisième  volume  des  Mémoires  de  la  Société  d’ A r- 
cueil,  donne  comme  le  résultat  d’expériences  variées,  les 
proportions  de  100  de  phosphore  et  123  d’oxigène,  ou  de  a 
oxigène -h  i,Ca7phosphorc  = 3,627  pour  l'acide  équivalent. 

Suivant  le  docteur  Thomson , Annals  of  Phylosophy,  avril 
1816,  page  3o5,  la  composition  de  l’acide  phosphorique  est  de 

Phosphore 100 

Oxigène ■ ...  . 1 a3,46 

\ . ‘ 

Pour  vérifier  son  résultat,  ce  savant  eut  recours  au  phos- 
phate de  plomb,  qui  est  un  composé  de  2 atomes  acide 
phosphorique  -+■  1 atome  oxide  jaune  de  plomb.  Il  donne 
trois  analyses  de  ce  sel,  l’une  faite  par  le  docteur  WoHas- 
ton,  l’autre  par  M.  Berzelius,  et  la  troisième  par  lui-même.. 

Ces  analyses  sont  ainsi  qu’il  suit  ; 

Acide.  Bue. 


Par  le  docteur  "Wollaston 
Par  5l.  Berzelius.  . . . , 
Par  M.  Thomson 


100  -4-  370,7a 
100  -t-  38o,56 
100  -4-  398,49 


Terme  moyen. 


100  -4-  383, 36 
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Ce  terme  moyen,  qui  s’accorde  presque  avec  l’analyse 
de  AI.  Berzelius,  Al.  Thomson  le  considère  comme  présen- 
tant la  véritable  composition  du  phosphate  de  plomb,  d'où  il 
suit,  que  le  poids  d'un  atome  d’acide  phosphorique  est  3,64f). 
Mais  après  avoir  comparé  les  résultats  par  différentes  mé- 
thodes, il  ajoute,  page  5o6  : « Ceci  nous  donne  i,C54  pour 
le  poids  d’un  atome  de  phosphore,  2,(>54  pour  le  poids  d’un 
atome  d’acide  phosphoreux,  et  û,üôj  pour  le  poids  d’un 
atome  d'acide  phosphorique. 

Cependant,  eu  présentant,  dans  le  mois  de  janvier  sui- 
vant, un  exposé  de  la  science  physique  pour  la  même  année 
181Ü,  M.  Thomson,  dit  : « Il  est  Lien  clair,  d'après  ces 
analyses  (de  M.  Berzelius,  qu’il  signale  ici  à juste  titre 
comme  un  des  chimistes  les  plus  exacts  de  nos  jours),  que 
le  nombre  équivalent  pour  l’acide  phosphorique  est  4,5». 
Depuis,  dans  la  cinquième  édition  de  sou  Système  de  Chi- 
mie, publiée  en  1817,  M.  Thomson  détermine,  d’après  une 
grande  réunion  d’expériences,  l'équivalent  du  phosphore 
à i,5,  et  celui  de  l’acide  phosphorique  à 4-5;  eufiu  en 
mars  1820,  sans  donner  aucune  explication  de  ce  qui  lui  a 
fait  abandonner  le  nombre  5,654  pour  adopter  le  nombre  4,5, 
il  se  borne  à faire  observer  que,  d’après  une  suite  d’expé- 
riences qu’il  publia  il  y a quelques  années,  la  constitution 
de  ces  deux  acides  lui  semble  être  démontrée  d’une  manière 
satisfaisante.  Et  immédiatement  après  il  établit  5 5,5  le 
nombre  pour  l’acide  phosphorique. 

Pour  obtenir  quelque  chose  de  fixe  dans  toutes  ces  per- 
plexités, il  faut  avoir  recours  au  mémoire  clair  et  décisif 
de  sir  H.  Davy,  lu  ia  la  Société  royale  de  Londres,  le  9 
avril  1818.  Il  inventa  avec  la  sagacité  qu’on  lui  connaît,  un 
nouveau  moyen  de  recherches,  qui  peut  faire  disparaître  et 
prévenir  toute  cause  d’erreur.  Il  brûla  la  vapeur  de  phos- 
phore à mesure  qu’elle  sortait  d’un  petit  tube,  coutenu  dans 
une  cornue)  remplie  de  gaz  oxigène.  Il  détermina,  parce 
procédé,-  la  composition  de  l’acide  phosphorique  à 100  de 
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phosphore  -+■  »54,5  d’oxigène;  d'ort  résulte  pour  son  nombre 
équivalent  3,5oo.  U fit  voir  alors  que  l'acide  phosphoreux 
se  compose  de  i oxigène  -h  i,5oo  phosphore  = a,5oo.  Nous 
considérerons  donc,  d’aprés  la  détermination  de  sir  H.  Divj, 
le  nombre  5,5oo  comme  étant  le  nombre  équivalent  de  l’a- 
cide phnsphnrique. 

Ou  voit,  à-la- vérité,  dans  un  mémoire  du  docteur  Thom- 
son sur  l’hydrogène  phosphore , publié  ( Armais  of  phi- 
losopha 1816),  que  ce  chimiste  avait  déterminé  l'atome 
de  phosphore  à i,5 , et  celui  de  l'acide  phosphorique 
à 5,654  » niais  il  renonça  depuis  à cette  délerminatiou 
d'atûmes. 

Dans  son  mémoire  sur  l’acidc  phosphorique  et  les  phos- 
phates, dont  le  docteur  Thomson  fit  lecture  à la  Société 
royale,  et  qui  fut  inséré  ( Armais  of  Philosophy),  avril  1816, 
il  fait  l’équivalent  de  l’acide  = 5,634-  Dans  le  même  Jour- 
nal pour  le  mois  d’août  1816,  les  expériences  sur  l’hy- 
drogène phospli  oré  donnent  5,5  pour  ce  nombre  équivalent; 
dans  l’histoire  des  perfectionnemens , en  1816,  insérée  dans 
le  numéro  du  Journal  de  janvier  1817,  M.  Thomson  donne 
4,5  pour  le  nombre  équivalent;  et  par  une  renonciation 
explicite  au  nombre  3,5,  il  confirme,  dans  son  édition  du 
système  de  chimie  d’ootobre  1817,  d’après  des  faits  et  des 
raisonnemens  multipliés,  le  nombre  4,5;  et  enfin,  après 
que  par  les  expériences  de  sir  H.  Davy,  qui  furent  publiées 
en  1818,  il  fut  démontré  que  3,5on  est  le  véritable  nombre, 
le  docteur  Thomson  revient  à ce  nombre  3,5,  et  pour  éta- 
blir son  droit  à la  priorité,  il  s’en  réfère  simplement  à sou 
premier  mémoire  sur  l’hydrogène  phosphore. 

ACIDE  PHOSPnOREl'X.  Cet  acide  (Vit  découvert  en 
181a  por  sir  H.  Davy.  Lorsqu’on  fait  agir  entre  eux  du 
phosphore  et  du  sublimé  corrosif,  à une  température  élevée, 
il  se  produit  un  liquide  auquel  on  a donné  le  nom  de  pro- 
tochlorure de  phosphore.  En  ajoutant  de  l’eau  à ce  liquide, 
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il  se  résout  en  acides  muriatique  et  phosphoreux.  II  suffit 
d’une  chaleur  médiocre  pour  chasser  le  premier  de  ces 
acides , et  l’autre  reste  accompagnant  l’eau.  L’acide  phos- 
phoreux a une  saveur  très-acide  ; il  rougit  les  couleurs 
bleues  végétales , et  neutralise  les  bases.  Lorsqu’on  le  sou- 
met à l’action  d'une  forte  chaleur  A vaisseaux  ouverts , il 
s’enflamme  ; il  y a dégagement  abondant  d’hydrogène  phos- 
phoré , et  .le  résidu  est  de  l’acide  phosphorique.  Dix  parties 
de  cet  acide  chauffées  dans  des  vaisseaux  fermés  donnent 
une  partie  et  demiede  phosphore  bihydrogéné,  et  laissent  huit 
parties  et  demie  d’acide  phosphorique;  d’où  il  suit,  que  l’acide 
liquide  consiste  dans  80,7  acide  -t-  19,5  eau.  Son  nombre 
équivalent  est  3,5. 

ACIDE  HVPOPHOSPHOREL'X.  Cet  acide  a été  derniè- 
rement découvert  par  M.  Dulong.  Après  avoir  versé  de  l’eau 
sur  le  phosphure  de  baryte,  et  attendu  que  tout  l'hydro- 
gène phosphore  se  soit  dégagé  , 'on  ajoute  avec  précaution 
à la  liqueur  filtrée  de  l’acide  sulfurique  étendu,  jusqu’à  ce 
que  la  baryte  ait  été  précipitée  en  totalité,  à l’état  de  sul- 
fate de  cette  terre.  Le  liquide  surnageant  est,  après  avoir  été 
filtré,  de  l’acide  hypophosphoreux.  On  peut  concentrer  ce 
liquide  par  évaporation  jusqu’à  ce  qu’il  soit  devenu  visqueux. 
Sa  saveur  est  très-acide;  il  rougit  les  couleurs  bleues  végé- 
tales, mais  il  n’est  pas  susceptible  de  cristalliser.  Il  est  pro- 
bablement formé  de  2 atomes  de  phosphore  = 3 — f—  1 atome 
ofigène.  L’analyse  de  M.  Dulong  se  rapproche  de  cette  pro- 
portion. Il  assigne,  mais  d’après  un  raisonnement  hypo- 
thétique sur  la  nature  de  cet  acide,  100  de  phosphore 
à 37,44  d’oxigène.  Les  hypophosphites  ont  la  propriété  re- 
marquable d’être  tous  solubles  dans  l’eau,  tandis  que  la 
plupart  des  phosphates  et  des  phosphites  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles de  se  dissoudre  dans  ce  liquide. 

M.  Thénard  réussit  à oxigéner  l’acide  phosphorique  par 
le  même  procédé,  au  moyen  duquel  il  était  parvenu  à oxi- 
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gêner  les  acides  nitrique  et  muriatique,  ainsi  qu’it  en  a été 
déjà  fait  mention  en  traitant  de  ces  acides. 

Quant  aux  phosphates  et  aux  phosphites.  il  y a,  dans  ce 
qui  a été  le  plus  récemment  publié,  relativement  à leur 
composition,  des  discordances  telles,  qu’il  paraît  convenable 
de  suspendre  tout  jugement  sur  ce  sujet  ; et  en  effet , dans 
son  dernier  mémoire  sur  quelques-unes  des  combinaisons 
du  phosphore,  sir  R.  Davy  fait,  avec  la  plus  juste  raison, 
observer  que  de  nouvelles  recherches  sont  indispensables 
pour  expliquer  les  anomalies  que  présentent  les  phosphates. 

L’acide  phosphorique  s’unit  à la  baryte^  et  il  en  résulte, 
sous  la  forme  d’une  poudre  blanche  pesante,  un  sel  inso- 
luble, susceptible  de  se  fondre,  à une  température  élevée, 
en  un  émail  gris.  Le  meilleur  mode  de  préparation  de  ce  sul- 
fate consiste  à ajouter  un  phosphate  alcalin  au  nitrate  ou  mu- 
riate  de  baryte. 

Le  phosphate  de  stronlianc  diffère  de  celui  qui  précède, 
en  ce  qu’il  est  soluble  dans  un  excès  de  son  acide. 

Le  phosphate  de  chaux  est  très -abondamment  répandu 
dans  la  nature.  On  le  trouve,  sous  forme  pulvérulente,  à 
Marmarosch,  en  Hongrie,  à l’état  de  mélange  avec  du  Ouate 
de  chaux.  11  existe,  dans  la  province  d’Estramndure , en 
Espagne,  en  si 'grosses  masses,  que  des  murs  d’enclos  et 
même  de  maisons,  sont  bâtis  avec  cette  espèce  de  pierre;  et 
souvent  elle  est  cristallisée  comme  dans  l’apalite  de  Werner, 
présentant  alors  des  teintes  différentes  de  gris,  de  brun,  de 
pourpre,  de  bleu,  d’olive  et  de  vert.  Dans  cet  état,  avec 
nuance  verte,  on  l’a  souvent  confondue  avec  la  chrysolite, 
et  quelquefois  avec  le  béril  et  l’aigue-marine  , de  même 
qu'avec  la  pierre  appelée  le  béril  saxon.  Ce  phosphate  consti- 
tue également  la  partie  principale  des  os  de  tous  les  animaux. 

Le  phosphate.de  chaux  se  fond  très-difficilement;  mais 
dans  un  fourneau  de  verrerie,  il  se  ramollit,  et  acquiert  la 
demi-transparence  et  le  grain  de  porcelaine.  Ce  phosphore 
«st  insoluble  dans  l’eau;  mais  ayaut  été  calciné,  il  forme  avec 
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ce  liquide  une  espèce  de  pâte,  état  dans  lequel  on  le  met 
pour  en  fabriquer  des  coupelles.  Outre  l'usage  qui  s’en  fait 
ainsi,  on  l’emploie  pour  polir  les  gemmes  et  les  métaux,  pour 
enlever,  eu  l’absorbant,  la  graisse  de  dessus  le  drap,  1a  toile 
ou  le  papier,  et  pour  préparer  le  phosphore.  L'usage  de  ce 
sel  en  médecine,  a été  fortement  recommandé  par  le  doc- 
teur Bonhomme,  d'Avignon,  pourctre  administré,  soit  seul, 
soit  à l'état  de  combinaison  avec  du  phosphate  de  soude, 
comme  remède  dans  les  cas  de  rnchitis.  La  corne  tic  cerf 
brûlée  du  commerce  est  un  phosphate  de  chaux. 

On  peut  faire  cristalliser  en  petits  filamens  soyeux  ou 
écailles  brillantes  se  réunissant  en  une  sorte  de  consistance 
de  miel,  un  pho.-phate  acide  do  chaux  qui  se  trouve  dans 
l’urine  de  l'homme,  et  ayant  une  saveur  sensiblement  acide. 
Le  phosphate  ucidule  de  chaux  peut  s’obtenir  en  décompo- 
sant partiellement  le  phosphate  calcaire  des  os  au  moyen  des 
acides  sulfurique  , nitrique  ou  muriatique,  ou  eu  faisant  dis- 
soudre ce  phosphate  dans  l’acide  phnsphorique.  Il  est  soluble 
dans  l’eau,  et  cristallisablc.  Exposé  à l'action  de  la  chaleur, 
il  se  ramollit,  se  liquéfie  . se  boursoulBe,  se  dessèche,  et 
peut  être  fondu  en  un  verre  transparent,  qui  est  insipide, 
insoluble,  inaltérable  à l'air,  et  différant*  par  ces  caractères, 
de  l'acide  glacial  du  phosphore.  Il  peut  être  décomposé  en 
partie  par  le  charbon,  de  manière  à fournir  du  phosphore. 

Le  phosphate  de  potasse  est  très-déliquescent.  Il  ne  cris- 
tall  ise  pas , mais  il  se  condense  en  une  espèce  de  gelee. 
Ainsi  que  le  phosphate  précédent,  il  éprouve  la  fusion 
aqueuse,  se  boursouITle,  se  dessèche,  et  peut  être  fondu  en 
verre,  mais  ce  verre  est  déliquescent.  Il  a une  saveur  salée 
douceâtre. 

Le  phosphate  de  soude  fut  reeonuu  , pour  la  première  fois, 
par  Schockwitx,  à l’état  de  combinaison  avec  l’ammoniaque 
dans  l’urine,  et  il  fut  appelé  sel  fusible  ou  microcosnnquc. 
Margraff  l’obtint  isolé,  en  lessivant  le  résidu  que  laisse  la 
préparation  du  phosphore  au  moyen  de  ce  sel  triple  et  du 
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«barbon.  Haupt,  qui  établit  le  premier  la  distinction-  entre 
les  deux  phosphates  de  potasse  et  de  soude , donne  à ce  dernier 
le  nom  d esal  mirabile  perlât  um.  Rond  le  le  considéra,  avec 
juste  raison,  comme  étant  un  composé  de  soude  et  d'acide 
phosphorique.  Suivant  Bergman,  ce  phosphate,  ou  plutôt  le 
phosphate  acidulé,  était  un  acide  particulier,  auquel  il  donne 
le  nom  d'acide  perlé.  Guyton-Morveau  jugea  de  môme  que 
c’était  un  acide,  mais  qu’il  distingua  parla  dénomination 
d’acide  ourétique.  Enfin,  KJaproth  s'assura  que  la  nature 
réelle  de  ce  phosphate  était  celle  que  Rouelle  lui  avait 
assignée. 

On  prépare  ordinairement  aujourd'hui  le  phosphate  de  . 
soude,  en  ajoutant  à du  phosphate  acidulé  de  chaux  autant 
de  carbonate  de  soude  en  dissolution,  qu’il  en  faut  pour 
saturer  complètement  l’acide.  Le  carbonate  de  chaux  qui  se 
précipite  étant  séparé  par  le  filtre,  on  évapore  doucement  le 
liquide,  jusqu’à  ce  que  le  phosphate  de  soude  cristallise; 
mais  si  l’alcali  n’est  pas  en  léger  excès,  les  cristaux  ne  seront 
ni  gros  ni  réguliers.  M.  Funcke  de  Lintx  recommande  , 
comme  moyen  plus  économique  et  expéditif,  de  saturer 
l’excès  de  chaux  dans  la  calcination  des  os  avec  de  l’acide 
sulfurique  étendu  , et  de  dissoudre  dans  l’acide  nitrique 
le  phosphate  de  chaux  qui  reste.  Il  ajoute  à cette  dissolution 
une  quantité  égale  de  sulfate  de  soude  * et  retire  l’acide 
nitrique  par  distillation.  Il  sépare  alors  le  phosphate  de  soude 
du  sulfate  de  chaux  par  décantation  et  cristallisation  comme 
à l'ordinaire.  Les  cristaux  en  prismes  rhomboïdaux  de  formes 
différentes  sont  efllorescens.  solubles  dans  trois  parties  d'eau 
froide  et  une  partie  et  demie  de  ce  liquide  chaud.  Ils  peuvent 
être  fondus  en  un  verre  blanc  opaque  , qu’on  peut  redissoudre 
pour  faire  cristalliser  de.  nouveau  la  dissolution.  Ou  peut 
transformer  1«  phosphate  de  soude  en  phosphate  acidulé  par 
une  addition  d’acide  phosphorique,  ou  au  moyen  de  l’un  on 
de  l’autre  des  acides  forts , qui  le  décomposent  en  partie, 
niais  non  totalement;  Comme  la  saveur  de  ce  phosphate 
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n’est  que  salée,  sans  avoir  rien  de  désagréable,  on  en  fait 
beaucoup  usage  comme  purgatif,  principalement  avec  le 
bouillon,  dans  IcquePon  ne  peut  le  distinguer  du  sel  ordi- 
naire. C’est  au  docteur  Pcarson  qu’«st  due  cette  addition 
satisfaisante  à nos  préparations  pharmaceutiques.  Ce  phos- 
phate est  d’une  grande  utilité  dans  les  essais  au  chalumeau , 
et  il  a été  substitué  au  borax  pour  la  soudure. 

Le  phosphate  d’ammoniaque  cristallise  en  prismes  ù quatre 
pans  réguliers,  se  terminant  en  pyramides,  et  quelquefois  il 
est  en  faisceaux  de  petites  aiguilles.  Sa  saveur  est  fraîche, 
salée,  piquante  et  urincusc.  Au  feu,  il  se  comporte  comme  les 
espèces  précédentes,  si  ce  n’est  que,  par  continuation  de  la 
chaleur,  sa  hase  est  chassée  en  totalité,  l’acide  seul  restant. 
II  n’est  qu'un  peu  plus  soluble  dans  l’eau  chaude  que  dans 
l’eau  froide , qui  en  prend  le  quart  de  son  poids.  Ce  phos- 
phate existe  asseï  abondamment  dans  l’urine  humaine,  parti- 
culièrement après  qu’elle  est  devenue  putride.  C’est  un  excel- 
lent flux,  et  pour  les  essais,  et  pour  le  chalumeau,  ainsi  que 
dans  la  fabrication  des  verres  colorés  et  des  gemmes  artificielles. 

Le  phosphate  de  magnésie  cristallise  en  prismes  hexaè- 
dres irréguliers , obliquement  tronqués  ; mais  pour  l’or- 
dinaire il  est  sous  forme  pulvérulente , à raison  de  la 
propriété  qu’il  a de  s’cfllcurir  très-promptement.  Sa  saveur 
est  fraîche  et  douceâtre , et  il  exige  cinq  parties  d’eau 
pour  se  dissopdré  dans  ce  liquide.  Ce  phosphate  existe 
aussi  dans  l’urine.  Fourcroy  et  M.  Vauquelin  l’ont  également 
découvert  en  petite  quantité  dans  les  os  de  divers  animaux, 
quoiqu’ils  ne  l’aient  pas  trouvé  dans  ceux  de  l’homme.  La 
meilleure  manière  de  le  préparer  consiste  à mêler  ensemble, 
à parties  égales,  des  dissolutions  de  phosphate  de  soude  et 
de  sulfate  de  magnésie;  et  en  laissant  pendant  quelque  temps 
ce  mélange  en  repos  /le  phosphate  de  magnésie  y cristal- 
lisera, et  le  sulfate  de  soude  restera  en  dissolution. 

Fourcroy,  et  depuis  Bartholdi,  ont  trouvé  un  phosphate 
atrrmoninco-mugnésien  dans  un  calcul  intestinal  d’un  cheval  ; 
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et  ce  phosphate  a etc  egalement  découvert  par  Fourcroy, 
dans  des  calculs  urinaires  humains.  Malgré  la  solubilité  du 
phosphate  d’ammoniaque  , ce  sel  triple  est  de  beaucoup 
moins  soluble  que  le  phosphate  de  magnésie.  Il  peut  être 
décomposé  en  partie  en  phosphore  par  le  charbon , en' 
conséquence  de  son  ammoniaque. 

Le  phosphate  de  glucine  a été  examiné  par  M.  Vauquelin, 
par  qui  nous  avons  appris  qu’il  est  sous  la  forme  d’une  poudre 
blanche  ou  d’une  masse  inucilagineuse  , sans  aucune  saveur 
sensible.  Ce  sel  est  fusible,  muis  la  chaleur  ne  peut  le  dé- 
composer. Il  est  inaltérable  à l’air,  et  insoluble,  à moins 
qu’il  ne  soit  avec  excès  d’acide. 

Il  a été  observé  que  J’acide  phosphorique,  aidé  de  la  cha- 
leur, agit  sur  la  silice;  et  l’on  peut  ajouter  que  la  combinaison 
de  cet  acide,  à l’état  d’un  phosphate  siliceux,  entre  dans  la 
composition  d’un  grand  nombre  de  gemmes  artilicicllcs. 

ACIDE  PRL’SSJQUE.  La  combinaison  de  cet  acide  avec 
le  fer  était  connue,  et  l’on  en  faisait  depuis  long-temps  usage 
dans  la  peinture,  sous  le  nom  de  bleu  de  Prusse,  uvant  quu 
la  nature  de  ce  composé  eût  été  déterminée  et  bien  comprise. 
Macquer  trouva  le  premier,  que  les  alcalis  pouvaient  décom- 
poser le  bleu  de  Prusse,  en  séparant  le  fer  du  principe  avec 
lequel  il  était  combiné  dans  ce  corps;  principe  qu’il  suppo- 
sait être  le  pblogistique.  En  conséquence,  on  appela  pendant 
long-temps  le  prussiate  de  potasse,  alcali  déphlogistiqué. 
Cependant  Bergman,  considérant  sous  un  point-de-vue  plus 
scientifique  les  propriétés  de  ce  composé,  le  rangea  parmi 
les  acides;  et  dès  1772»  M.  Sage  annonça  que  cet  acide  ani- 
mal, ainsi  qu’il  l’appelait,  formait  avec  les  alcalis,  des  sels 
neutres,  savoir  : celui  avec  potasse,  se  présentant  en  cristaux 
de  figure  octaèdre,  et  la  combinaison  avec  soude,  en  lames 
rhomboidales  ou  hexagones.  Vers  le  même  temps  environ. 
Schécle  entreprit  une  suite  d’expéricuces  intéressantes,  non- 
seulement  pour  obtenir  l’acide  isolé,  ce  à quoi  il  parvint. 
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mais  encore  pour  en  reconnaître  les  principes  constituons, 
qu’il  trouva  être  l’ammoniaque  et  4c  carbone;  et  AI.  Ber- 
thollet  y ajouta  ensuite  que  sa  base  triple  consiste  en  hydro- 
gène et  azote  dans  les  proportions  à-peu-près,  si  ce  n’est 
précisément  les  mêmes , que  celles  qui  produisent  l’ammo- 
niaque, et  dans  du  carbone.  Al.  Berthollct  ne  put  découvrir 
d’oxigène  dans  aucune  de  ses  expériences  ayant  pour  objet 
de  décomposer  cet  acide. 

Voici  en  quoi  consiste  la  méthode  de  Schéelc.  On  fait 
bouillir  dans  jfio  grammes  d’eau  un  mélange  de  1 ao  grammes 
de  bleu  de  Prusse,  et  de  (>o  grammes  d’oxide  rouge  de  mer- 
cure préparé  au  moyen  de  l’acide  nitrique.  On  maintient 
l’ebullition  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  soit  devenue  en  totalité 
incolore,  et  l’on  y ajoute  alors,  après  l’avoir  filtrée,  3o  gram. 
de  limaille  de  fer  net,  et  de  a5  à 28  grammes  d’acide  sulfu- 
rique. En  faisant  passer  à la  distillation  environ  le  quart  de  cette 
liqueur,  elle  sera-de  l’acide  prussique,  qu’il  peut  être  con- 
venable de  rectifier,  en  le  distillant  de  nouveau  avec  du  car- 
bonate de  chaux  pour  le  rendre  pur,  en  le  débarrassant  ainsi 
d’une  portion  d’acide  sulfurique  qui  peut  l’accompagner. 

L’acide  prussique  a une  forte  odeur  de  fleurs  de  pêcher  ou 
d’amandes  amères.  Su  saveur,  douceâtre  d’abord, devient  âcre, 
chaude  , et  excite  la-toux.  Cet  acide  a une  grande  tendance  à 
prendre  la  forme  gazeuse.  On  l’a  décomposé  à une  température 
élevée,  et  parle  contact  avec  la  lumière,  en  acide  carbonique» 
ammoniaque  et  hydrogène  carboné.  Cet  acide  ne  neutralisa 
pas  complètement  les  alcalis,  et  il  est  déplacé,  même  par 
l’acide  carbonique.  Il  n’a  pas  d’action  sur  les  métaux,  mais 
il  s'unit  à leurs  oxides,  donnant  ainsi  naissance  à des  sels, 
pour  la  plupart  insolubles.  Il  sc  forme  également  en  sels 
.triples  par  son  union  avec  ces  oxides  et  les  alcalis.  L’acida 
muriatique  oxigéné  le  décompose. 

, L’odeur  particulière  de  l’acide  prussique  ne  pouvait  guèro 
manquer  de  faire  naître  l’idée  de  son  affinité  avec  le  principe 
délétère,  qui  passe  à la  distillation  des  feuilles  du  laurier  cerise. 
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des  noyaux  amers  des  fruits,  et  quelques  autres  production* 
végétales;  et  M.  Schrader,  de  Berlin,  a reconnu  comme  fait, 
que  ces  substances  végétales  contiennent  un  principe  capa- 
ble de  former  un  précipité  bleu  avec  le  fer,  et  qui,  avec  la 
chaux,  fournit,  pour  reconnaître  la  présence  du  fer,  un  réactif 
égal  au  prussiatede  cette  terre.  Le  docteur  Bucholz , de 'Wei- 
mar, et  M.  Rolnff,  de  Magdebourg , confirmèrent  ce  fait. 
Il  paraît  qu’il  passe  de  l’acide-prussiquc  dans  l’huile  distillée. 

Les  dernières  recherches  de  MM.  Vauquelin  et  Gay-Lussac, 
en  France,  et  de  M.  Porret , en  Angleterre,  surJ'acide 
prussique  et  ses  combinaisons,  ont  cti  pour  heureux  résultat 
de  répandre  un  grand  jour  sur  cette  partie  de  la  science 
restée  pendant  si  long-temps  obscure. 

Après  avoir  délayé  dans  de  l'eau  bouillante  une  certaine 
quantité  de  bleu  de  Prusse  en  poudre,  on  y ajoute  de  l’oxide 
rouge  de  mercure  par  portions  successives,  jusqu’à  ce  que 
la  couleur  bleue  soit  détruite.  La  liqueur  étant  alors  filtrée, 
on  la  concentre  par  évaporation  jusqu’à  pellicule.  Il  s’y  for- 
mera , par  refroidissement , des  cristaux  de  prussiate , ou 
Cyanure  de  mercure.  Ces  cristaux  étant  desséchés,  on  les 
introduit  dans  une  petite  cornue  de  verre  luhniéc,  au  bec  de 
laquelle  est  adapté  un  tube  horisontal  d’environ  six  décimètres 
de  longueur,  et  un  centimètre  et  demi  de  diamètre  intérieur. 
Le  premier  tiers  du  tube,  tenant  au  l>cc  de  la  cornue,  est 
rempli  de  petits  morceaux  de  marbre  blanc , et  les  deux 
autres  tiers  contiennent  également  des  petits  morceaux  de 
muriate  de  chaux  fondu,  ou  chlorure  de  calcium.  A l'ex- 
trémité de  ce  tube  est  adapté  un  petit  récipient,  qy’il  faut 
tenir  entouré  d’un  mélange  frigorifique  ou  de  glace.  Verset 
alors  sur  les  cristaux,  de  l’acide  muriatique  en  quantité  in- 
férieure à celle  qui  serait  sullisante  pour  saturer  l’oxide  de 
mercure  dont  ils  sont  formés;  chauffes  ensuite  doucement 
la  cornue;  l’acide  prussique,  que  M.  Gay-Lussac  a nommé 
acide  hydrocyaniquc,  élevé  en  vapeur,  se  condensera  dans  le 
tube.  S’il  passait  avec  la  vapeur  d'acide  prussique  de  l’acide 
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mumtique , cet  acide  serait  attiré  et  retenu  par  le  marbre; 
tandis  que  l’eau  qui  aurait  pu  être  mêlée  avec  la  tapeur 
prussique , serait  absorbée  et  condensée  par  le  muriate  de 
chaux.  On  peut,  au  moyen  d’une  chaleur  modérée,  faire 
parcourir  successivement  à l’acide  prussique  toute  la  lon- 
gueur du  tube  ; et  après  l’avoir  laissé  pendant  quelque  temps 
en  contact  avec  le  muriate  de  chaux,  le  faire  passer  enfin 
dans  le  récipient.  Comme  l’acide  carbonique,  dégagé  du 
marbre  par  l’acide  muriatique,  pourrait  entraîner  avec  lui 
de  l’acide  prussique , il  faut  avoir  soin  de  conduire  la  chaleur, 
de  manière  è éviter  la  distillation  de  cet  acide  minéral. 

L’acide  prussique  , ainsi  préparé  , a les  propriétés  sui- 
vantes. C’est  un  liquide  incolore,  très-odorant  uet  sa  vapeur, 
si  ou  la  respire  sans  précaution,  peut  produire  le  mal-aise 
ou  la  défaillance;  sa  saveur,  fraîche  d’abord , puis  brûlante, 
asthénique  à un  haut  degré,  étant  un  véritable  poison.  Sa 
pesanteur  spécifique,  é 7 degrés  centigrades,  est  de  0,7058; 
à 18*,  elle  est  de  0,69(19.  11  bout  à 26, 5 degrés  centigrades, 
et  se  congèle  à environ  — 16  degrés.  Il  cristallise  alors  régu- 
lièrement, et  affecte  quelquefois  la  forme  fibreuse  du  nitrate 
d’ammoniaque.  Le  froid  qu'il  produit  en  se  réduisant  en 
vapeur,  même  dans  un  air  dont  la  température  est  de  20° 
centigrades,  suffit  pour  le  congèler.  Ce  phénomène  se  pro- 
duit aisément,  en  en  mettant  une  goutte  à l’extrémité  d'une 
petite  bande  de  papier  ou  d’un  tube  de  verre.  Cet  acide, 
quoique  rectifié  plusieurs  fois  sur  du  marbre  en  poudre, 
conserve  la  propriété  de  rougir  faiblement  le  papier  bleu  de 

louniespl.  La  couleur  rouge  disparait  à mesure  que  l'acide 

,,  • 
s évapore. 

La  pesanteur  spécifique  de  sa  vapeur, .comparée  è eclle 
de  l’air,  est  de  0,9476.  Par  le  calcul,  d’après  ses  élémens, 
cette  densité  est  réellement  de  0,9560,  qui  ne  diffère  que 
d’environ  nu  centième  de  la  précédente.  Cette  faible  den- 
sité de  l’acide  prussique,  comparée  <1  la  grande  volatilité  do 
l’acide,  fournil  une  nouvelle  preuve,  que  la  densité  des  v«- 


* 


Digitized  by  Google 


V 


AGI  -Sy 

peurs  rie  dépend  point  du  degré  d’ébullilion  des  liquides 
qui  les  fournissent,  mais  de  leur  constitution  particulière. 

iU.  Gay-Lussac  lit  l'analyse  de  l’acide  prussique,  en  in- 
troduisant de  sa  vapeur  ù la  température  d'environ  ,"o  degrés 
centigrades,  dans  un  flacon  rempli  aux  deux  tiers  de  gaz 
oxigène  sur  un  bain  de  mercure.  Lorsque  la  température  du 
mercure  fut  réduite  à celle  de  l’air  ambiant,  il  prit  un  vo- 
lume déterminé  du  mélange  gazeux,  qu’il  lava  avec  une 
dissolution  de  potasse , au  moyen  de  laquelle  l’acide  fut  ab- 
sorbé, laissant  l’oxigène.  Après  avoir  comparé  par  l’inspec- 
tion, le  résidu  à l’absorption  qui  avait  eu  lieu,  il  pouvait 
employer  le  mélange  gazeux,  sans  craindre  que  l’acide  prus- 
sique ne  se  condensât,  pourvu  que  la  température  ne  fût  pas 
trop  basse.  Mais  pendant  les  expériences  de  M.  Gay-Lussac, 
elle  ne  fut  jamais  ^u-dessous  de  2a  degrés  eentigrades.  11 
introduisit  alors  un  volume  connu  du  mélange  gazeux  dans 
un  eudiomètre  de  Volta,  dont  toutes  les  armures  sont  eu 
platine,  et  il  y fit  passer  l’étincelle  électrique.  L’inflammaliou 
est  vive  et  d’un  blanc  bleuâtre;  on  voit  une  vapeur  prus- 
sique blanche  qui  l’accompagne,  et  il  y a diminution  du 
volume,  ce  qui  se  reconnaît  en  mesurant  le  résidu  dans  un 
tube  gradué.  Ce  résidu,  lavé  avec  une  dissolution  de  po- 
tasse, éprouva  une  diminution  nouvelle,  duc  à l'absorption 
de' l’acide  carbonique  qui  s’est  formé.  Etifiu  le  gaz,  que  l’al- 
cali n’a  poiut  absorbé  , fut  analysé  sur  l’eau  par  l’hÿdrpgène, 
et  l’on  reconnut  que  c’était  un  mélange  d’azote  et  d’oxigène, 
parce  que  ce  dernier  gaz  avait  été  employé  en  excès. 
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Pendant  l’inflammation  de  l'acide  prussique,  il  disparaît 
un  volume  d*ioxigène,  égal  à une  fois  et  un  quart  celui  de 
la  vapeur  employée.  L’acide  carbonique  produit  en  repré- 
sente un  volume,  et  l’autre  quart  est  supposé  employé  à 
produire  de  l’e»u  ; car  on  ne  peut  douter  que  l'hydrogène 
entre  dans  la  composition  de  l’acide  prussique.  En  partant 
de  la  loi  des  proportions  chimiques,  M.  Gay-Lussae  con- 
clut que  la  vapeur  prussique  contient  justement  assez,  de 
carbone  pour  former  un  volume  d’acide  carbonique  égal  au 
sien,  ou  qu’elle  contient  ainsi,  un  volume  de  carbone,  uu 
demi-volume  d’azote,  et  un  demi-volume  d’hydrogène.  Ce 
résultat  est  évident  pour  le  carbone  ; et  si  uu-licu  de  5o  pour 
l’hydrogène  et  l’azote,  nombre  qui  s’accorde  avec  la  suppo- 
sition, M.  Gay-Lussac  obtint  ceux  de  55  pour  le  premier  et  46 
pour  le  secontj,  il  attribue  la  différence  é ce  qu’il  a disparu 
une  portion  d’azote , qui  s’est  combiné  avec  l’uxigène  pour 
former  l’acide  nitrique. 

La  densité  du  gaz  acide  carbonique  étant,  suivant  M.  Gay- 
Lussac,  i,5iy6,  et  celle  de  l’oxigènc  de  i,io3t>,  la  deusité 
de  la  vapeur  de  carbone  est  i,5ig(>  — i,o5G  = o,|iGo,  d’où 
s'ensuit  : 

î volume  de  carbone.  • • = o,4»6o 
i volume  d’hydrogène.  . — o,o366 
i volume  d’azote.  '.  . / . = 0,4845 

Somme.  . . 0,9571 

Ainsi , d’après  l’analyse,  la  densité  de  la  vapeur  prussique 
est  = 0,9371,  et  l’expérience  directe  la  donna  de  0,9476. 
On  peut  donc  conclure  de  cette  coïncidence  rapprochée,  que 
la  vapeur  prussique  renferme  un  volume  de  vapeur  de  car- 
bone, un  demi-volume  d’azote,  et  un  demi-volume  d’hy- 
drogène condensés  en  uu  seul  volume,  et  qu’il  n’entre  aucun 
autre  principe  dans  la  composition  de  cette  vapeur. 

M.  Gay-Lussac  confirma  la  détermination  ci-dessus  d« 
la  composition  de  la  vapeur  prussique  par  l’analyse 
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l'acide.  Il  fit  passer  deJa  vapeur  prussique  dans  un  tube  de  ‘ : 

porcelaine,  à une  température  rouge , sur  du  fil-de-fer  très-  ■ f '•■  ' ii  ; J 

fin,  roulé  en  forme  de  cylindre,  moyen  qui  facilite  la  dé-  . ' / - 3 

composition  de  cette  vapeur,  ainsi  que  cela  a lieu  à l’egard  Jk  ■ ' -î 

du  gai  ammoniacal;  et  il  ne  découvrit  pas  de  trace  d’oxi-  f /• 

gène  dans  l’acide  prussique.  M.  Gay-Lussac  ayant  fait  de  Ç\  "t\  s 

nouveau  passer  de  la  vapeur  prussique  dans  un  tube  de  por- 
celaine, à une  température  rouge,  sur  du  peroxide  de  ’ • 

cuivre,  les  gai  qui  se  dégagèrent  étaient  un  mélange  de  a V*  ‘ ?i'» 

parties  de  gai  acide  carbonique,  et  de  1 partie  de  gai  aïote; 
d’où  il  suit  évidemment  que  l’acide  prussique  est  corn-* 
posé  de  . , ■ *3 

• î volume  de  vapeur  de  carbone.  ‘ 

i volume  d’hydrogène.  S 

5 volume  d’aiote.  * ; . ; rî 

. Condensés  dans  un  seul  volume,  ou  en  poids  de  . îüÈV  ‘ . " ■ . c. 

Carbone 44^9  ~ •«  •» 

Aïote 5 1 . 7 1 

Hydrogène 3,90 
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' Cet  acide  comparé  aux  autres  produits  animaux,  s on  dis- 

tinguc  par  la  grande  quantité  d’aiote  qu’il  renferme,  par 
moins  d’hydrogène,  et  surtout  par  l’ubsence  de  l’oxigène.  rV-$  .*  * 

En  conservant  cct  acide  dans  des  vases  bien  fermés,  même  ' 
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sans  qu’il  ait  le  contact  de  l’air,  il  se  décompose  quelque  ,/  ’ - 
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des  signes  de  décomposition.  11  commence  par  prendre  une  •*  1 . 
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et  il  dépose  peu-à-peu  une  masse  charbonneuse  considérable, 
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eide  ne  ferme  pas  hermétiquement , il  ne  reste  qu’une  masse 
charbonneuse  sèche,  qui  ne  colore  plus  l’eau.  Ainsi,  il  s’est 
formé  un  prussiatc  d'ammoniaque , aux  dépens  d’une  partie 
de  l’acide  , et  un  nzoture  de  carbone.  Lorsqu’on  chauffe  du 
potassium  dans  la  vapeur  prussique  mêlée  avec  de  l’hydro- 
gène ou  de  l’azote,  il  y a absorption  sans  inflammation,  et 
le  métal  est  converti  en  une  substance  spongieuse  grise,  qui 
se  fond  et  prend  une  couleur  jaunâtre.  Eu  supposant  que  la  * 
quantité  de  potassium  dont  on  fait  emploi,  soit  capable  de 
dégager  de  l’eau  un  volume  d’hydrogène  égal  à 5o  parties, 
on  trouvera  après  l’action  du  potassium,  1."  que  le  mélange 
gazeux  a éprouve  une  diminution  de  volume,  s’élevant  à 5o 
parties j 2.*  qu’en  traitant  ce  mélange  par  la  potasse,  et 
analysant  le  résidu  par  l’oxigène,  il  s’est  produit  5o  parties 
d’hydrogène;  3.*  et  que,  par  conséquent , le  potassium  a ab- 
sorbé ioo  parties  de  vapeur  prussique.  Car  il  y a eu  dimi- 
nution de  volume  de  5o  parties,  et  elle  aurait  dû  être  évi- 
demment du  double  , s’il  ne  se  fût  dégagé  5o  parties  d’hy- 
drogène. 

La  matière  jaunâtre  est  le  prussiate  simple  de  potasse, 
proprement  dit,  un  prussiure  de  potassium,  analogue  dans 
sa  formation  au  chlorure  et  à l’iodure  qui  résultent  de  l’ac- 
tion sur  le  potassium,  des  gaz  muriatique  et  hydriodique. 

La  base  de  l’acide  prussique  ainsi  dépouillée  de  son  prin- 
cipe acidifiant,  l’hydrogène,  devrait  être  distinguée,  con- 
formément à la  même  analogie  chimique,  par  le  nom  de 
prttsse.  M.  Gay-Lussac  le  désigne  par  celui  de  cyano- 
gène, parce  que  c’est  le  principe  qui  engendre  le  bleu,  ou 
littéralement  le  faisant  bleu. 

L’acide  prussique  contient  aussi,  comme  les  acides  muria- 
tique et  hydriodique,  la  moitié  de  son  volume  d’hydrogène. 
La  seule  différence  est  que,  dans  l’état  actuel  de  nos  con- 
naissances, les  acides  muriatique  et  hydriodique  ont  des 
radicaux  simples,  le  chlore  et  l’iode;  tandis  que  le  radical 
de  l’acide  prussique  est  un  composé  consistant  dans  un  vo- 
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lume  de  vapeur  de  carbone  et  un  demi-volume  d'azote.  Ce 
radical  forme  avec  les  métaux  de  véritables  prussiures. 

Si  l’on  objecte  au  terme  cyanogène  qu’il  a quelque  rap- 
port de  consonnancc  avec  l’oxigène,  ce  que  n’offrent  pas  les 
dénominations  de  chlore  et  d’iode , il  doit  en  être  ainsi  du 
terme  hydrocyanique,  qui  semble  impliquer  l’idée  qu’il  con- 
tient de  l’eau.  Nous  disons  ainsi  hydronitrique,  hydromu- 
riatique  et  hydrophosphorique , pour  dénoter  les  composés 
aqueux  des  acides  nitrique,  muriatique  et  phoüpliorique. 
Cependant  comme  le  mérite  qmincntdc  SI.  Cay-Lussac  com- 
mande très-généralement,  parmi  les  chimistes, la  condescen- 
dance pour  sa  nomenclature  , nous  emplnycrons  indifférem- 
ment les  expressions  acide  prussique  et  acide  hydrocyanique, 
ainsi  qu’on  l’a  fait  pendant  long-temps  à l’égard  des  mots 
nitrogènp  et  azote. 

La  dissolution  dans  l’eau  du  prussiure,  ou  cyanure  de 
potassium,  est  très-alcaline,  lors  même  que  l’on  aurait  em- 
ployé à sa  formation  un  grand  excès  de  vapeur  hydrocya- 
nique, relativement  à la  quantité  que  le  potassium  peut  en 
absorber.  Sous  ce  rapport , le  cyanure  de  potassium  diffère 
des  chlorure  et  iodure  de  ce  métal,  qui  sont  parfaitement 
neutres.  Connaissant  la  composition  de  l’acide  prussique  , 
et  sachant  que  le  potassium  en  sépare  autant  d’hydrogène 
que  de  l’eau,  il  est  facile  de  trouvcrlo  nombre  proportionnel 
qui  représente  la  capacité  de  cet  acitle;  il  faut  pour  cela 
prendre  une  quantité  d’acide  prussique  telle,  que  son  hy- 
drogène puisse  saturer  10  d’oxigène  : on  trouvera  ainsi  pour 
le  nombreproportioimel,  ou  l’équivalent  de  cet  acide  33,846; 
et  eu  retranchant  de  ce  nombre  le  poids  de  l’hydrogène,  il 
restera  32,520,  qui  sera  le  nombre  équivalent  du  cyanogène. 

Mais  si  nous  réduisons  les  nombres  représentant  les  vo- 
lumes aux  poids  des  atômes  adoptés  dans  ce  dictionnaire, 
savoir:  0,7a  pour  le  carbone,  0,125  pour  l’hydrogène, v 
et  1,^5  pour  l’azote,  alors  nous  aurons  le  rapport  des  vo- 
lumes légèrement  modifié.  Puisque  le  rapport  fondamental 
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de  combinaison  de  l’oxigène  ù l’hydrogène  en  volume  est 
de  ■;  & ■.  11  fuut  multiplier  l'atômc  équivalent  par  la  moitié 
de  la  pesanteur  spécifique  de  l’oxigène , et  l’on  obtiendra  les 
nombres  suirans  : 

i volume  carbone.  .=  0,75  x 0,5555  = o,/ji(565 

J volume  hydrogène.  = o,ia5  x o,5555  = 0,05471 

2 

\ volume  azote.  . . . = 1,7  x o,5555  = 0,48610 

a 

Somme  = o,g5744 

Ou , comme  il  est  évident  par  le  calcul  ci-dessus  , on  peut 
prendre  a atomes  de  carbone,  1 atôme  d’hydrogène  et  1 
atome  d’azote,  qui,  ajoutés  directement  ensemble,  donneront 
les  mêmes  résultats , puisque  ce  changement  se  borne  à sup- 
primer le  multiplicateur  commun  o,5555;  on  aura  ainsi  : 

a atomes  carbone.  ...  = i,5oo 

, . 1 atôme  hydrogène.  . . = o,i25 

1 atôme  azote = t,75o 

5,575  ? 

Ce  qui  ramené  aux  proportions  pour  cent,  donne: 

De  carbone 44*444 

, D’hydrogène 3*757 

D’azoté. 5i,8i8  *?tV 

99*999  • • 

La  baryte,  la  potasse  et  la  soude  se  combinent  avec  le 
prusse  ou  cyanogène,  formant  des  cyanures  de  ces  oxides 
alcalins , analogues  à ceux  vulgairement  appelés  oxyinuriates 
de  chaux,  de  potasse  et  de  soude.  L’oxide  rouge  de  mercure 
exerce  à chaud , sur  la  vapeur  hydrocyanique,  une  action  si 
vive,  que  le  composé  qui  devrait  se  former  est  détruit  par 
la  chaleur  qui  se  dégage.  11  en  est  de  même  lorsqu’on  verse 
un  peu  d’acide  hydrocyanique  concentré  sur  l’oxide  : il  se 
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produit  une  grande  élévation  de  température,  qui  donnerait 
lieu  à une  explosion  dangereuse  , si  l’on  opérait  sur  des 
quantités  un  peu  considérables.  Quand  l’acide  est  délayé , 
l'oxide  se  dissout  rapidement  encore  avec  beaucoup  de  cha- 
leur, et  sans  qu’il  se  dégage  aucun  gaz..  On  obtient,  pour 
tout  produit , la  substance  appelée  autrefois  prussiate  de 
mercure;  substance  qui,  étant  humide,  peut  encore  conser- 
ver ce  nom,  mais  qui,  étant  sèche,  est  un  cyanure  du  métal. 

En  mettant  l’oxide  en  contact  avec  la  vapeur  hydrocya- 
nique  mélangée  d’hydrogène  , sans  élever  la  température  , 
l’absorption  totale  de  la  vapeur  a lieu  en  quelques  minutes; 
le  volume  de  l’hydrogène  ne  change  pas.  Lorsqu’une  quantité 
considérable  de  vapeur  a été  ainsi  absorbée , l’oxide  adhère 
aux  parois  du  tube;  et  par  l’application  de  la  chaleur,  on 
obtient  de  l’eau.  Ici,  l’hydrogène  de  l’acide  s’est  uni  à 
l’oxigène  de  l’oxide  pour  former  de  l’eau  ; tandis  que  leurs 
deux  radicaux  se  combinent.  L’oxide  rouge  de  mercure  de- 
vient un  excellent  réactif  pour  découvrir  la  présence  de 
l’acide  hydrocyanique. 

En  soumettant  le  cyanure  de  mercure  sec  à l’action  de  la 
chaleur  dans  une  cornue,  on  obtient  le  radical  cyanogène 
ou  prusse.  ( Voyez  Gtanocexe.  ) 

En  soumettant  l’acide  hydrocyanique  ou  prussique  à l’ac- 
tion d’une  batterie  de  vingt  paires  de  plaques,  il  se  dégage 
beaucoup  d’hydrogène  au  pôle  négatif,  et  il  se  produit,  au 
pôle  positif,  du  cyanogène,  qui  reste  en  dissolution  dans 
l’acide.  Ce  composé  pourrait  être  considéré  comme  étant 
un  hypoprussique  ou  acide  prusseux.  Puisque  la  potasse 
sépare,  au  moyen  de  la  chaleur,  l’hydrogène  de  l’acide 
prussique , on  voit  qu’en  exposant  à une  haute  température 
un  mélange  de  potasse  et  de  matières  animales,  on  obtient 
un  véritable  prussiure  ou  cyanure  de  potasse,  autrefois 
appelé  l'alcali  prussien  ou  déphlogisliqué.  Lorsque  du  cya- 
nure de  potassium  est  dissous  dans  l’eau,  il  se  produit  de 
l’hydrocyanatc  de  potasse,  qui  est  décomposé  par  les  acides, 
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sans  qu'il  en  résulte  «le  l'ammoniaque  çt  «Je  l’acide  carlio- 
nique;  mais  lorsque  le  cyanure  de  potasse  se  dissqut  dans 
l’eau,  il  n’éprouve  pas  de  décomposition;  et  il  ne  donne  de 
1 ammoniaque , de  l’acide< carbonique  et  de  la  vapeur  liv- 
drocyanique , qu  autant  que  l’on  ajoute  un  acide.  Ce  sont  là 
les  caractères  qui  distinguent  uu  cyanure  métallique  d’un 
cyanure  d’oxide. 

Il  paraît,  d’aprfij  les  expériences  de  M.  Magendie,  que 
l’acide  hydrocyanique  pur  est  le  plus  violent  de  tous  les 
poisons.  Lorsqu’une  baguette  trempée  dans  cet  acide  est 
mise  en  contact  avec  la  langue  d’un  animal,  la  mort  s’ensuit 
avant  que  la  baguette  ait  pu  être  retirée.  Un  oiseau,  tenu 
pendant  un  moment  au-dessus  de  l’ouverture  d’un  flacon 
contenant  cet  acMe , périt  immédiatement.  On  lit  dans  les 
Annales  de  Chimie  du  mois  d’octobre  1814  : « M.  II.  , pro- 
fesseur «le  chimie,  oublie  sur  une  table  un  flacon  qui  ren- 
fermait de  l’alcool  chargé  d’acide  prussique;  la  domestique, 
séduite  par  l’odeur  agréable  du  liquide,  en  avale  un  petit 
verre.  Au  bout  de  deux  minutes,  elle  tombe  morte,  comme 
si  elle  avait  été  frappée  d’apoplexie.  On  ne  fil  pas  l’ouverture 
«lu  cadavre». 

M.  Orfila  rapporte  que  M.  Scharinger,  professeur  à Vienne, 
ayant  étendu  sur  son  bras  nu  une  certaine  quantité  d’acide 
prussique  pur.  et  concentré,  qu’il  avait  préparé  six  à sept 
mois  auparavant,  il  en  mourut  peu  dé  temps  après. 

Le  docteur  Magendie  s’est ‘cependant  hasardé  à introduire 
l’emploi  en  médecine  de  l’acide  prussique.  Il  le  reconnut 
avantageux  dans  les  cas  de  phthisie  et  de  catarrhes  chroni- 
ques. H prescrit  d’administrer  une  partie  d’acide  prussique 
ou  hydrocyanique  pur  de  M.  Gay-Lussac,  avec  huit  parties 
et  demie  d’eau  en  poids.  De  ce  mélange,  que  M.  Magendie 
appelle  acide  hydrocyanique  médicinal  , il  prend  un  gros 
(environ  4 grammes),  A quoi  il  ajoute,  eau  distillée,  une 
livre  (environ  489  grammes),  sucre  pur,  une  once  et  demie 
(environ  4G  grain.)  ; et  après  avoir  bien  mêlé  le  tout  ensem- 
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blr , il  en  fait  prendre  une  cuillerée  à bouche  , malin  et  soir. 

Nous  sommes  redevables  au  docteur  Ninuno,  de  Glascow , 
du  procédé  ingénieux  et  soigné  qui  suit,  de  préparation  de 
l’acide  prussique  pour  son  emploi  Comme  médicament. 

Après  avoir  fait  dissoudre  séparément,  dans  120  grammes 
d’eau  , environ  6,5  grammes  de  ferro-prussiate  ( prussiale 
ferrugineux)  de  potasse,  et  environ  5 grammes  de  protosul- 
fatc  de  fer,  on  mêle  bien  le  tout  ensemble.  Le  précipité  du 
protoprussiatc  de  fer  ( hyd rocy anale  de  protoxide  de  fer  ) 
s'étant  déposé,  on  décante  la  liqueur  claire,  et  l'on  verse  de 
l’eau  sur  le  dépôt  pour  en  séparer  complètement,  par  le 
lavage,  le  sulfate  de  potasse.  Au  protopriissiate  de  fer, 
mêlé  avec  120  grammes  d’eau  pure,  on  ajoute  environ  g 
grammes  du  peroxide  de  mercure,  et  l’on  «fait  bouillir  le 
tout,  jusqu’à  ce  que  l’oxide  soit  dissous.  Avec  cette  propor- 
tion de  peroxide  de  mercure,  le  protoprussiatc  de  fer  est 
complètement  décomposé.  En  maintenant  le  vaisseau  un  peu 
chaud,  l’oxide  de  fer  se  déposera.  On  peut  alors  décanter  la 
portion  claire  de  la  liqueur,  et  la  faire  passer  à travers  un  filtre 
de  papier,  en  ayant  soin  de  tenir  l’entonnoir  couvert,  de 
manière  qu’il  ne  puisse  s’y  former  de  cristaux  par  refroidisse- 
ment. On  traite  ensuite  le  résidu  avec  une  plus  grande 
quantité  d’eau,  et  on  remet  le  tout  sur  le  filtre,  en  y versaut 
de  l’eau  chaude  , jusqu'à  ce  que  tout  ce  que  le  résidu  conte- 
nait de  soluble  ait  été  enlevé  par  le  lavage.  En  faisant  alors 
évaporer  la  liqueur,  et  l’abandonnant  ensuite  à elle-même 
dans  un  lieu  frais,  on  en  obtiendra  environ  9 grammes  de 
cristaux  de  prussiurc,  ou  cyanure  de  mercure,  en  prismes 
quadrangulaires.  ' 

I.e  procédé  suivant,  au  moyen  duquel *on  peut  éliminer 
l’acide  hydrocyanique , est,  je  crois,  nouveau. 

Délayez  dans, 60  grammes  d’eau  3o  gTammes  de  cyanure 
de  mercure  en  poudre  fine;  ajoutez-y  lentement y et peu-à- 
peu  , une  dissolution  d'hydro-sulfure  de  baryte  préparé  par  . 
la  décomposition  de  Julfatc  de  Jiaryle  au  tiirty’bn  du  charbon,  . 
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à la  manièA  ordinaire.  Prenez  3o  grammes  du  sulfure  de 
baryte;  et  après  avoir  fait  bouillir  ce  sulfure  avec  180 
grammes  d!eau,  filtrez  la  liqueur  aussi  chaude  que  possible. 
Ajoutcz-la,  en  petites  portions,  au  cyanure  de  mercure,  eh 
agitant  bien  le  tout,  et  en  laissant  le  temps  suffisant  pour  que 
le  cyanure  se  dissolve,  pendant  que  lu  décomposition  s’opère 
entre  ce  cyanure  et  l'hydro-sulfurc,  à mesure  qu’on  en  ajoute. 
On  continue  cette  addition  pendant  tout  aussi  long-temps 
qu’il  se  produit  un  précipité  de  couleur  sombre  de  sulfure 
de  mercure,  et  même  jusqu’à  léger  excès  de  l’hydro-sulfure. 
Après  uvoir  jeté  le  tout  sur  un  filtre,  on  l’y  maintient  chaud, 
jusqu’à  ce  que  le  liquide  s’égoutte  à travers.  On  ajoute  alors 
de  l’eau  pour  laver  le  sulfure  de  mercure,  jusqu'à  ce  qu’il 
se  soit  filtré  240  grammes  de  la  liqueur  , et  qu’elle  soit  de- 
venue insipide.  Versez  dans  cette  liqueur,  qui  contient 
le  prussiate.de  baryte  avec  un  léger  excès  d’hydro -sulfure 
de  cette  terre,  de  l’acide  sulfurique  étendu  de  son  poids  égal 
d’eau , et  laissez-la  se  refroidir  aussi  long-temps  qu’il  s’y 
forme  un  précipité  de  sulfate  de  baryte.  On  se  débarrassera 
de  l’excès  d'hydrogène  sulfuré  par  l’addition  d’une  portion 
suffisante  de  carbonate  de  plomb,  et  en  agitant  bien.  On 
peut  mettre  alors  le  tout  sur  un  filtre,  qu’il  faudra  bien  cou- 
vrir; le  fluide  qui  passera,  sera  l’acide  hydrocyanique  de 
ce  qui  est  appelé  la  force  de  preuve  médicale. 

Le  docteur  Nimmo  juge  le  cyanure  de  mercure  capable  de 
dissoudre  leperoxide  de  ce  métal;  d’où  il  suit,  qu’il  convient 
d’observer  strictement  les  proportions  ci  - dessus , si  l’on 
désire  obtenir  ce  puissant  médicament  d'une  force  uniforme. 
Il  conçoit  donc  que  le  ferro-prussiatc  de  potasse  pourrait 
être  pris  pour  la  base  du  calcul. 

Schéele  trouva  que  l’acide  prussique  n’occasionnait  de 
précipités,  que  dans  les  trois  dissolutions  métalliques  sui- 
vantes : celles  des  nitrates  d’argent  et  de  mercure,  et  du 
carbonate  d’argent.  Le  premier  de  ces  précipités  produits  est 
blanc;  le  second , noir;  le  troisième,  vert,  passant  au  bleu. 
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Le  docteur Thomson,  dans  le  Journal  Annals  nf  Philosophy , 
mai  1820,  rend  compte  de  quelques  précipités  métalliques 
auxquels  donne  lieu  une  substance  de  nature  cristalline  qu’il 
obtint,  par  sublimation  du  bleu  de  Prusse,  à une  chaleur  rouge; 
substance  qu’il  reconnaît  être  de  l’hydrocyanatc  d’ammoniaque. 
Mais  sa  nature  n’est  nullement  démontrée  ; et  la  différence 
entre  ces  précipités  et  ceux  de  Schécle  est  telle,  qu’elle 
autorise  le  doute.  L’acide  prussique  libre,  par  exemple, 
donne  avec  le  nitrate  de  mercure  un  précipité  noir;  tandis 
que  celui  en  cristaux  du  docteur  Thomson  en  fournit  un 
blanc.  M.  Vauquelin  reconnut  que  les  cristaux  qui  se  subli- 
ment du  bleu  de  Prusse,  sont  du  carbonate  d’ammoniaque, 
et  non  de  l’hydrocyanatc.  ' 

L’hydrocyanate  d’ammoniaque  cristallise  en  cubes,  en 
petits  prismes  entrelacés , ou  en  feuilles  de  fougère.  Sa 
volatilité  est  telle,  qu’à  la  température  de  22  degrés  cen- 
tigrades, la  tension  de  sa  vapeur  est  d’environ  (\o  centi- 
mètres de  mercure  ; de  sorte  qu’à  36  degrés , elle  ferait 
équilibre  à celle  de  l’atmosphère.  Malheureusement  ce  sel 
se  décompose  et  se  charbonne  avec  une  extrême  facilité. 
Sa  grande  volatilité  empêcha  M.  Gay-Lussac  de  déterminer 
le  rapport  de  scs  élémens.  On  trouvera  à l’article  cyanogène, 
ce  qui  est  connu  des  cyanures  ou  prussiures,  ou  leurs  bases. 
M.  Gay-Lussac  considère  le  bleu  de  Prusse  comme  un 
cyanure  de  fer-hydraté , ou  comme  un  cyanure  ayant  de 
l’eau  en  combinaison;  et  dans  un  mémoire  lu  en  dernier 
lieu  à l’Académie  des  Sciences,  M.  Vauquelin  annonce  qu’il  re- 
garde le  bleu  de  Prusse  comme  étant  un  hydrocyanate  simple 
de  fer.  Il  trouve  que  de  l’eau  imprégnée  de  cyanogène  peut 
dissoudre  du  fer  sans  le  changer  en  bleu  de  Prusse,  cl  sans 
qu’il  y ait  aucun  dégainent  d’hydrogène  ; tandis  que  le  bleu 
de  Prusse  était  resté  dans  la  portion  non  dissoute.  Mais  l’acide 
hydrocyaniquc  convertit  le  fer  ou  son  oxide  en  bleu  do 
Prusse,  sans  le  secours,  soit  d’alcalis,  soit  d’acides.  M.  Vau- 
quelin conçoit  que  le  cyanogène  agit  sur  le  fer  et  l'eau  ^ 
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comme  le  fait  l’iode  sur  l’eau,  et  une  buse  , et  qu’il  9e  forme 
un  acide  cyaniquc,  qui  dissout  une  partie  du  fer,  mais  qu’il 
se  produit  aussi,  et  en-même-temps,  de  l’acide  hydrocya- 
nique  , qui  change  une  autre  partie  du  fer  en  bleu  de  Prusse. 
Ce  savant  établit  de  plus,  comme  règle  générale,  que  ceux 
des  métaux  qui , comme  le  fer,  décomposent  l’eau  à la  tem- 
pérature ordinaire  de  l’atmosphère,  forment  des  hydrocya- 
nates,  et  que  les  métaux  qui  ne  jouissent  pas  de  cette  faculté, 
tels  que  l’argent  et  le  mercure,  ne  donnent  naissance  qu’é 
des  cyanures.  Dcvôns-nous  regarder  l’acide  cyaniquc  de 
M.  Ynuqucün  comme  un  composé  d’un  atùmc  d’oxigène  et 
d’un  atome  de  cyanogène,  ou,  en  d’autres  termes,  d’un  atome 
dVixigènc,  deux  atomes  de  carbone  et  un  atome  d’axote? 

Dans  lu  combinaison  du  cyanogène  gazeux  avec  l’eau,  il 
se  produit,  suivant  M.  Vamjuclin,  des  chnngemcns  très- 
compliqués,  qui  laissent  dans  une  grande  obscurité  la  nature 
de  l’acide  cyaniquc.  L’eau  est  décomposée  ; partie  de  son 
hydrogène  se  combine  avec  une  partie  du  cyanogène,  et 
tonne  de  l’acide  hydrocyanique;  une  autre  partie  s’unit  avec 
l'azote  du  cyanogène,  ç*t  celte  union  produit  de  l’ammo- 
irtaque  ; et  l’oxigènc  dç  l’eau  forme  de  l’acide  carbonique 
avec  (Inc  partie  du  carbone  du  cyanogène.  11  se  trouve  aussi 
dans  le  liquide,  de  niydrocyanalo,  du  carbonate  et  du  cya- 
natc  d’ammoniaque;  et  il  reste  .encore  du  carbone  et  de 
l’aUolc , qui  produisent  un  précipité  brun.  Quatre  parties  et 
.demie  d’eau  absorbent  une  partie  de  vapeur  de  cyanogène, 
qur  communiquc  à ce.  liquide  une  saveur  et  une  odeur  péné- 
trantes, mais  sans  le  colorer.  Cependant  la  dissolution  jaunit 
dans  l’espace  de  quelques  jonrs,  et  passe  ensuite  au  brun  par 
l'effet  des  changcmcns  intérieurs  dont  il  a été  parlé  plus  haut. 

L’acide  hydrocyanique  est  séparé  dfkla  potasse  par  l’acide 
carbonique;  mais  M.  Gny-  Lu-sac  pense  que  l’addition 
d’oxide  de  fer  à la  potasse  donne  lieu  à la  formation  d’un 
composé  triple,  par  union  d’affinité  beaucoup  plus  énergique; 
composé  constituant  ce  qu’on  appelle  ordinairement  prus- 
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siate  de  potasse,  ou  prussiate  de  potasse  et  de  fer.  Pour  s’é- 
claircir dans  cette  manière  de  voir  , M.  Gay-Lussac  prépara 
un  hydrocyanate  de  potasse  et  d’argent,  qui  était  parfaite- 
ment neutre,  et  cristallise  en  lames  hexagones.  La  dissolu- 
tion de  ces  cristaux  précipite  en' blanc  les  sels  de  fer  et  de 
cuivre.  Le  muriate  d’ammoniaque  ne  la  trouble  point;  mais 
l’acide  muriatique  , en  dégageant  l’acide  hydrocyanique , 
donne  lieu  à un  précipité  de  chlorure  d’argent.  L’hydrogène 
sulfuré  produit,  dans  cette  dissolution  , un  changement  ana- 
logue. Ce  composé,  dit  M.  Gay-Lussac,  est  évidemment 
l’hydrocyanate  triple  de  potasse  et  d’argent,  sa  formation 
doit  être  analogue  à celle  des  autres  bydrocyanatcs  triples, 
et  l’ori  ne  peut  douter,  ajoute-t-il,  que  l’hydrocyanntc  de 
potasse  et  d’argent  ne  soit  en  réulité,  d’après  le  mode  de  sa 
formation,  un  composé  de  cyanure  d’argent  et  d’hydrocya- 
nate  de  potasse.  Il  pense  que  l’hydrocyanate  de  potasse  et 
de  fer  est  également  un  composé  d’hydrocyanatc  de  potasse 
neutre  et  de  sous-cyanure  de  fer,  qu’il  croit  être  combiné 
avec  l’acide  hydrocyanique  dans  le  précipité  blanc.  On  peut 
l’obtenir  parfaitement  neutre,  et  alors  il  ne  décompose  pas 
l’alun;  mnisl’hydrocyanatc  de  potasse,  qui  est  toujours  alcalin, 
y produit  un  précipité  léger  et  floconneux  d’alumine.  C’est 
aussi  à cet  excès  d’alcali  qu’il  faut  attribuer  la  couleur  ocrcuse 
des  précipités  que  produit  l’hydrocyanate  de  potasse  avec  les 
sels  de  fer.  Ainsi,  le  fait  remarquable  qui  doit  fixer  l’atten- 
tion des  chimistes,  et  qui  lui  semble  renverser  la  théorie  de 
M.  l’orett,  est  que  l’hydrocy anale  de  potasse  ne  peut  devenir 
neutre  que  lorsqu’il  est  combiné  avec  les  cyanures. 

AC|1)£  CHLOROCYANIQUE  ou  CHLORO-PRUSSIQUE. 
»l.  Berthollet  découvrit  que , lorsque  l’acide  hydrocyanique 
est  mêlé  avec  du  chlore,  il  acquiert  des  propriétés  nouvelles. 
Son  odeur  est  de  beaucoup  exaltée.  11  ue  forme  plus  du  bleu 
de  Prusse  avec  les  dissolutions  de  fer,  mais  un  précipité  vert, 
qui  devient  bleu  par  l’addition  d’acide  sulfureux.  L’acide 
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hydrocyanique , ainsi  altéré,  avait  reçu  le  nom  d' acide pnts- 
sique  oxiÿlné , parce  qu’il  était  supposé  avoir  acquis  do 
l’oxigènc.  Les  recherches  de  M.  Gay-Lussac,  sur  l’acidc 
hydrocyanique,  l'ayaot  conduit  à examiner  plus  particuliè- 
rement sa  nature,  il  parvint  à reconnaître  qu’il  est  un  com- 
posé, à volumes  égaux,  de  chlore  et  de  cyanogène;  composé 
qu’il  proposa,  en  conséquence,  de  distinguer  par  le  nom 
d’acide  chlorocyanique.  RI.  Gay  - Lussac  préparait  ce  com- 
posé, en  faisant  passer  un  courant  de  chlore  dans  une  disso- 
lution d’acide  hydrocyanique,  jusqu’à  ce  que  cette  dissolution 
détruisit  la  couleur  de  sulfate  d'indigo;  et  en  agitant  la  liqueur 
avec  du  mercure,  il  la  privait  de  son  excès  de  chlore;  en  la 
distillant  ensuite  à une  chaleur  modérée,  il  s’en  dégageait  un 
fluide  élastique,  jouissant  des  propriétés  qui  avaient  été  assi- 
gnées à l’acide  prussique  oxigéué.  Ce  n’est  pas  cependant  de 
l’acide  chlorocyanique  pur,  mais  un  mélange  de  cet  acide 
avec  de  l’acidc  carbonique,  dans  des  proportions  tellement 
variables,  qu’il  est  très-difficile  de  les  déterminer. 

Lorsque  l’acide  hydrocyanique  a été  sursaturé  de  chlore, 
et  que  l’excès  de  celui-ci  a été  enlevé  au  moyen  du  mercure, 
le  liquide  contient  de  l’acide  chlorocyauiquc  et  de  l’acide 
hydrochloriquc.  RI.  Gay-Lussac  essaya  d’en  séparer  le  pre- 
mier de  ccs  acides  par  le  moyen  suivant.  Ayant  mis  du  mer- 
cure dans  un  flacon  de  verre  jusqu'aux  trois  quarts  de  sa 
capacité , il  acheva  de  le  remplir  avec  le  liquide  concentré 
contenant  les  deux  acides , et  le  renversa  aiusi  sur  un  bain 
de  mercure.  Eu  faisant  le  vide  sur  ce  bain,  le  mercure  ne 
tarda  pas  à se  déprimer  dans  le  flacon,  à cause  du  fluide 
élastique  qui  se  dégageait;  le  liquide  lui-même  fut  par 
degrés  entièrement  expulsé,  et  vint  surnager  le  mercure  à '■ 
l’extérieur.  Eu  rétablissant  alors  la  pression  atmosphérique, 
le  liquide  ne  put  rentrer  dans  le  flacon,  mais  seulement  le 
mercure,  et  tout  le  fluide  élastique  se  condensa,  à l’excep- 
tion d’une  petite  bulle.  M.  Gay-Lussac  en  conclut  que  l'acide 
chlorocyanique  u’est  point  un  fluide  élastique  permanent  ; 
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mais  que  pour  restera  l’état  de  gaz,  sous  la  pression  et  à la 
température  ordinaires  de  l’atmosphère,  il  faut  qu’il  soit  mêlé 
avec  une  autre  substance  gazeuse. 

L’acide  chlorocyanique  est  incolore.  Son  odeur  est  si  rive, 
qu’à  une  très-petite  dose , il  irrite  la  membrane  pituitaire, 
et  occasionne  le  larmoiement.  Il  rougit  le  tournesol,  n’est  point 
inflammable,  et  ne  détone  pas  lorsqu’il  est  mêlé  avec  deux 
fois  son  volume  d’oxjgènc  ou  avec  l’hydrogène.  Sa  densité, 
déterminée  par  le  calcul,  est  de  a,  1 1 1.  Sa  dissolution  aqueuse 
ne  précipite  ni  lo  nitrate  d’argent,  ni  l’eau  de  baryte.  Les 
alcalis  l’absojbent  rapidement,  mais  il  en  faut  un  excès  pour 
détruire  sou  odeur.  Si  alors  on  ajoute  un  acide,  il  se  produit 
une  vive  effervescence  d’acide  carbonique  , et  l’odeur  do 
l’acide  chlorocyanique  ne  se  manifeste  plus.  En  ajoutant  un 
excès  de  chaux  à la  dissolution  acide  , il  s’en  dégage  de  l’api- 
moniaque  en  abondance.  Pour  obtenir  d’une  dissolution  de 
fer  le  précipité  vert  , il  faut  commencer  par  mêler  l’acide 
chlorocyanique  avec  cette  dissolution,  ajouter  ensuite  un  peu 
de  potasse,  et  enfin  un  peu  d’acide.  Si,  nu  contraire,  on 
ajoute  l’alcali  avant  la  dissolution  de  fer,  l’on  n’obtient  point 
de  précipité  vert. 

M.  Gay-Lussac  a déduit  de  scs  recherches  sur  l’acide  chloro- 
cyaniquc  , que  c’est  uu  composé  de  i volume  de  vapeur  de 
carbone  4-  | volume  d’azote  4-  4 volume  de  chlore;  et  lors- 
qu’il est  décomposé  par  l’action  successive  d’un  alcali  et  d’un 
acide , il  produit  i volume  de  gaz  acide  hydrochloriquc  4-  i 
volume  de  gaz  carbonique  4-  i volume  de  gaz  ammoniacal. 
Les  trois  éléinens  ci-dessus,  constituant  séparément  deux 
volumes,  se  condensent  en  un  volume,  en  formant  l’acide 
chlorocyanique;  et  puisqu’un  volume  de  chlore  et  uh  volume 
de  cyanogène  produisent  deux  volumes  d’acide  chlorocya- 
nique, la  densité  de  ce  dernier  doit  être  égate  à la  moitié  de 
la  somme  de  celles  des  deux  premiers  : densité  du  chlore 
u,4ai , densité  du  cyanogène  1,801 , moitié  de  la  somme  =: 
p, m,  ainsi  qu’elle  a été  ci-devant  indiquée.  Les  propnr- 


â;3  A CI 

tions  cil  poids  seront  = 5,575  nombre  équivalent  pour  le. 
cyanogène -f- = le  nombre  équivalent  du  chlore,  don- 
nant l’équivalent  de  l’acide  chlorocyanique  = 7,830. 

L’acide  chlorocyanique  présente  avec  le  potassium  à- 
peu-près  les  mêmes  phénomènes  que  le  cyanogène.  L’in- 
flammation est  également  lente,  et  le  gaz  diminue  autant  de 
volume. 

ACIDE  FERRO  - PRUSSIQUE  ou  HYDROCYANIQUE 
FERRURE.  Après  avoir  ajouté  à une  dissolution  des  cristaux 
de  couleur  ambrée , ordinairement  appelés  ^irussiate  de 
potasse,  de  l’hydro-sulfure  de  baryte  pendant  tout  aussi  long- 
temps qu’il  y a production  de  précipité,  on  jette  le  tout  sur 
un  filtre;  et  le  précipité  ayant  été  lavé  avec  de  l’eau  froide, 
on  le  fait  sécher.  En  dissolvant  alors  100  parties  de  ce  pré- 
cipité dans  l’eau. froide;  et  après  avoir  ajouté  peu-à-peu  à 
cette  dissolution  5o  parties  d’acide  sulfurique  concentré,  on 
agite  le  mélange , qu’on  abandonne  ensuite  au  repos.  La 
liqueur  surnageante  est  l’acide  ferro-prussique  ou  hydrocya- 
nique  ferruré,  auquel  M.  Porett,  qui  en  fit  la  découverte, 
donna  le  nom  d’acide  chiazique  ferruré. 

Cet  acide,  d’un  jaune  citron-pâle,  n'a  point  d’odeur.  La 
chaleur  et  la  lumière  le  décomposent.  Il  se  forme  alors  de 
l’acide  hydrocyanique  et  un  ferro-prussiate  blanc,  qui  passe 
bientôt  au  bleu.  L’affinité  de  l’acide  hydrocyanique  ferruré 
pour  les  bases  le  rend  capable  de  déplacer  l’acide  acétique 
des  acétates,  sans  production  de  chaleur,  et  de  former  des 
ferro-prussiates  ou  hydrocyanates  ferrugineux. 

Lorsqu’une  dissolution  saline  contient  une  base  avec 
laquelle  l’acide  hydrocyanique  ferruré  forme  un  com- 
posé insoluble,  alors,  d’après  le  principe  de  M.  Bcrthollct, 
cet  acide  peut  séparer  celui  uni  à la  base.  Lorsqu’on  sou- 
met à l’action  de  l’électricité  voltaïque  du  ferro-prussiate 
de  soude,  l’acide  se  dégage  au  pôle  positif,  avec  le  fer, 
son  constituant.  M.  Porett  considéré  l’acide  ferro-prus- 
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siquc  ou  bydrocyanique  ferrure  comme  étant  un  composé  de 
4 atomes  carbone.  ...  zzz  3o,oo 

1 atome  azote • = iy,5o 

1 atome  fer = iy,5o 

î atùme  hydrogène.  . . = 1,25 

66,25 

Cette  somme  représente  le  poids  de  l’équivalent.  Le  ferro- 
prussiatc  (hydrocyanate  ferrugineux)  de  potasse,  elle  ferro- 
prussiate  ( hydrocyunate  ferrugineux  ) de  bnry te,  consiste- 
ront donc  chacun,  suivant  lui,  en  î atome  d’acide -4-  î 
atome  de  base  4-  a atomes  d’eau. 

« Il  paraît  résulter  de  l’analyse  de  M.  Porett,  dit  M.  le 
» docteur  Thomson  dans  son  Système  de  Chimie,  que  l’acide 
» ferro-prussique,  ou  bydrocyanique  ferrure,  est  composé 
» de 

» Cyanogène 8,go4 

» Fer 3,5oo 

» Ce  qui  approche  de  trois  atomes  de  cyanogène,  et  un 
» atome  de  fer.  Si  nous  supposons  que  cette  constitution  de 
» l’acide  soit  la  véritable,  il  sera  formé  de 


» Cyanogène g,j5 

» Fer 3,5o 


» Mais  une  semblable  composition  est  tout-à-fait  incon- 
» ciliable  avec  le  nombre  équivalent  pour  l’acide  hydrocya- 
u nique  ferruré,  dérivé  de  l’analyse  de  l’hydrocyanate  fer- 
» rugineux  de  baryte.  Ce  sel,  suivant  les  expériences  de 
» M.  Porett,  est  composé  de 

» Acide  bydrocyanique  ferruré.  34, 3i.  . . 6,8i3 

» Baryte 49>*°-  • • 9>?5o 

» Eau . . . >6,59  • 

100,00 

» On  voit  par  cette  analyse,  que  le  nombre  équivalent 
» pour  l’acide  bydrocyanique  ferruré,  est  6,8i3;  or,  ce 
Tome  /. 
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» nombre  s'accorde  très-bien  avec  la  supposition  que  l’acide 
» est  un  composé  de  i atome  de  cyanogène  i alùme  de 
» fer;  car  les  poids  d’un  atome  de  chacun  de  ces  corps  sont  t 


» comme  suit  : 

» Cyanogène 3,a5 

n Fer.. 5,5o 


» La  différence  entre  6,70  et  6,8i3,  n’excède  pas  un  pour 
» cent.  Je  suis  donc  disposé  i considérer  celte  constitution 
» de  l’acide  hydrocyanique  ferrure,  comme  étant  la  véri-  * 
» table  >* . 

M.  le  docteur  Thomson  n’était  pas  raisonnablement  fondé 
ù décider  ainsi  péremptoirement,  que  l’acide  hydrocyanique  * 
ferrure  de  M.  Porett,’  était  un  simple  cyanure  de  1er,  ou 
un  composé  de  cyanogène  et  de  fer.  La  seule  ressemblance 
do  deux  nombres,  savoir,  la  somme  des  atomes  de  cyano- 
gène et  de  fer,  et  le  nombre  équivalent  pour  l’acide  de 
M.  Porctt,  furent  selon  les  apparences  les  principaux,  et 
certainement  les  très-légers  motifs  qui  le  portèrent  à établir 
cette  détermination  erronée. 

M.  Porett  s’exprime  ainsi,  Ânnnls  of  Philosophy  pour 
septembre  1818:  « C’est  une  grande. satisfaction  pour  moi, 
n de  voir  que  M.  le  docteur  Thomson  a abandonné  l’opinion 
» qu’il  avait  émise,  que  l’acide  chiazique  ferruré  ne  contc- 
» nait  pas  d’hydrogène,  et  que  c'était  un  composé  de  cyano- 
» gène  et  de  fer  seulement;  opinion  qui  le  décida  à donner 
» dans  son  Système  de  Chimie,  à cet  acide,  le  nom  d’acide 
b fcrro-cyanique,  et  à ses  sels  celui  de  ferro-cyanates.  J’étais 
» parfaitement  convaincu , d’après  un  grand  nombre  de  cir- 
» constances  qui  s’étaient  présentées  dans  le  cours  de  mes 
« premières  expériences , que  cette  opinion  du  docteur 
» Thomson  était  erronée,  et  je  Saurais  combattue  lorsque' 

» je  la  trouvai  énoncée  dans  son  système,  si  j'avais  aimé 
o la  controverse,  et  s’il  avait  été  en  mon  pouvoir  de  trou- 
» ver  le  temps  nécessaire  à donner  aux  expériences  qu’il 
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* m’eût  peut-être  fallu  entreprendre  pour  porter  la  convic- 

* «ion  dans  l’esprit  d’autres  personnes.  Dans  cet  état  de 
» choses,  je  me  contentai  de  faire  connaître  aux  chimistes 
» de  mes  amis,  combien  je  différais  d’opinion  avec  M.  Thoin- 

* son  sur  ce  sujet  ; e^  je  me  hasardai  à lui  assurer,  que 
» toutes  les  fois  qu’il  ferait  des  expériences  avec  l 'acide  cliia- 
» tique  sulfuré,  il  se  convaincrait  qu’il  contient  aussi  de 
» l’hydrogène,  et  que  les  dénominations  de  sulfQ-cyaniqne 
» et  sulfo-cyanatcs,  sont  entièrement  impropres;  qu’il  en 
» était  également  ainsi  de  celles  d’acide  ferro-prussique  , 
“ et  acide  prussique  sulfuré,  proposées  par  le  docteur  Henry, 
» en  ce  qu’elles  semblent  indiquer  que  l’acide  prussique  est 
» contenu  dans  ces  composés,  tandis  qu’il  n’est  simplement 
» que  le  résultat  d’un  nouveau  jeu  d’aflinilés , lorsqu’ils  sont 
» décomposés  » . 

Mais,  que  penser  de  cette  facilité  à juger  ainsi  arbitrai- 
rement de  tout  ce  qui  a rapport  aux  combinaisons  prussiques, 
lorsqu’on  considère  que  MM.  Vauquelin  et  Gay-Lussac,  deux 
des  premiers  chimistes  du  siècle,  ont  été  amenés  par  suite  de 
recherches  admirables,  à une  manière  de  voir  totalement  op- 
posée icelle  résultant  des  expériences  ingénieuses  de  M.  Po- 
re». M.  Vauquelin  présente,  su  ries  rapports  qui  existent  entre 
l’acide  prussique  et  le  fer,  les  observations  importantes  qui 
suivent  : de  l’acide  hydrocyaniqu*  étendu  d’eau,  étant  mis 
en  contact  avec  du  fer,  dans  une  cloche  au-dessus  du  mer- 
cure, il  se  produit  promptement  du  bleu  de  Prusse,  et  il  se 
dégage  en-même-temps  du  gaz  hydrogène.  La  plus  grande 
partie  du  bleu  de  Prusse  formé  dans  cette  opération,  reste 
en  dissolution  dans  la  liqueur;  il  ne  se  manifeste  que  lors- 
qu’elle a le  contact  de  l’air.  On  voit  donc  ainsi  que  le  bleu  de 
Prusse,  au  minimum  d’oxidation,  est  soluble  dans  l’acide 
hydrocyanique.  De  l’acide  hydrocyanique  sec,  placé  en  con- 
tact avec  de  la  limaille  de  fer,  n’éprouve  aucun  changement 
dans  sa  couleur,  ni  dans  son  odeur;  mais  le  fer  qui  s’est 
agglutiné  au  fond  du  vaisseau,  prend  une  couleur  brune. 
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Au  bout  du  quelques  jours,  l’acide  hydrocyanique  séparé  du 
fer,  et  mis  dans  une  petite  capsule  sous  une  cloche  de 
serre,  s’évapora  bientôt,  sans  laisser  de  résidu:  il  s’ensuit 
donc,  que  l’acide  hydrocy unique  n’avait  pas  dissous  de  fer. 
De  l’acide  hydrocyanique  dissous  dans  l’eau,  mis  en  con- 
tact uvcc  de  l’hydrate  de  fer  obtenu  au  moyen  de  la  potasse, 
et  lavé  à l’eau  bouillante,  fournissait  sur-le-champ  du  bleu 
de  Prvjssc,  sans  addition  d'acide.  Schécle  a fait  mention  de 
ce  fait.  Lorsque  l’acide  hydrocyaniquc  est  en  excès,  relati- 
vement à l’oxide  de  fer,  la  liqueur  qui  surpage  le  bleu  .le 
P/usse,  prend,  an  bout  de  quelque  temps,  une  très-belle 
couleur  pourpre.  La  liqueur,  étant  évaporée , laisse  sur  les 
bords  de  la  capsule,  des  cercles  de  couleur  bleue,  et  d’autres 
de  couleur  pourpre,  et -aussi- des  cristaux  de  cette  dernière 
couleur.  Lorsqu’on  met  de  l’eau  sur  ces  cercles  et  cristaux, 
il  n’y  a de  dissous  que  la  couleur  pourprée,  ce  qui  donne  à 
l’eau  une  très-belle  teinte;  celle  qui  ne  se  dissout  pas  est  du 
bleu  de  Prusse  qui  a été  retenu  en  dissolution  dans  1 acide 
hydrocyaniquc.  Si  l’on  fait  tomber  dans  cette  liqueur  quel- 
ques gouttes  de  chlore,  sa  couleur  passe  au  bleu,  et  une 
plus  grande  quantité  de  chlore  la  détruit  totalement.  11  est 
à remarquer  que  de  la  potasse  ajoutée  A la  liqueur  ainsi  dé- 
colorée, n’y  occasionne  aucun  précipité. 

Les  chimistes  ne  manqueront  pas  d’observer,  d apres  ces 
'expériences,  que  l’ucide  hydrocyaniquc  ne  forme  pas  direc- 
ment  de  bleu  de  Prusse  avec  le  fer;  mais  que,  par  l’addi- 
tion d’eau  (les  circonstances  restant  les  mêmes)  il  y a pio- 
duction  de  bleu  de  Prusse.  Ils  remarqueront  aussi . que  le 
cyanogène  uni  à l’eau,  dissout  le  fer,  effet  que  confirme  la 
saveur  d’encre  qu’il  acquiert,  sa  décoloration,  et  le  résidu 
qu’il  laisse  A l’évaporation  ; cependant  il  n’y  a point  de  bleu 
de  Prusse  formé.  Ces  premières  expériences  semblent  déjà 
faire  voir  que  le  bleu  de  Prusse  est  un  hydrocyanate,  et  non 
un  cyanure. 

Le  dégagement  d’ammoniaque  et  d’acide  hydrocyaniquc, 
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qui  .1  lieu  pendant  tout  le  temps  que  dure  la  combustion 
du  bleu  do  Prusse,  présente  un  nouvel  appui  à l’opinion, 
que  cette  substance  est  un  hydrocyanatc  de  1er;  et  de  même 
aussi  les  résultats  que  donne  la  décomposition  du  bleu  de 
Prusse,  au  moyen  de  la  chaleur  dans  une  Cornue,  font  voir 
clairement,  qu’il  contient  et  de  l’oxigèiic  et  de  l’hydrogène, 
„ qui  sont  plus  abondons  vers  la  fin , long-temps  apres  que 
toutes  molécules  quelconques  d’eau  adhérente  doivent  avoir 
été  dissipées. 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avions  à dire  sur  ce  sujet, 
par  la  comparaison  des  résultats  le  plus  récemment  obtenus 
par  MM.  le  docteur  Thomson  et  Porelt.  Dans  un  mémoire 
de  M.  le  docteur  Thomson,  inséré  dans  le  journal,  Aup^iIs 
of  Philosopha , août  1 8 , et  qui  présente  le  détail  de  ses 

nombreuses  expériences  ayant  pour  objet  de  reconnaître  la 
constitution  du  prussiate  de  potasse  «t  de  fer,  on  voit  qu’il 
résulte  de  l’analyse,  que  l’acide  de  ce 'sel  triple  (en  ne  con- 
sidérant pas  le  fer)  est  composé  de 


Carbone 0,6579.  . . 42’5i 

Azote.  . . . . 0,7175.  . . 46,37 


Hydrogène.  . . . 0,1722.  . . 11,12 

1,5476  100,00 

On  voit,  d’après  l’analyse  ci-dessus , que  le  prussiate  triple 
de  potasse  consiste  dans 

Acide  } _ > 45>9° 

( Matière  gazeuse.  . 3o,9  ) 

Potasse î . . 4‘j64 

Eau i| 

ioo,54 

Cette  analyse  fait  connaître,  que  l’acide  consiste,  pour  un 
tiers,  en  fer,  tandis  que  les  deux  tiers  de  son  poids,  sont 
formés  de  ca'rbone,  d’azote  et  d'hydrogène.  Le  plus  petit 
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nombre  d 'atomes,  qui  se  rapproche  le  plus  des  proportion* 
ci-dessus  des  parties  constituantes,  est  ainsi  qu’il  suit: 

« atomes  carbone.  . . £=  i,5o  . . . ' 4 ',379 

i atome  azoter  . : . = 1,75  . . . 48,277 

3 atomes  hydrogène. . =±  0,375.  . . ' 10, 344 

3,625  100,000 

M.  Porett,  indépendamment  de  ses  communications  â la 
Société  royale  en  1814  et  181 5,  communications  que  M.  le 
docteur  Thomson  décrit  arec  justice,  comme  de  très-ingé- 
nieuses et  importantes  expériences  et  conclusions  relative- 
ment à cet  acide , publia  deux  ou  trois  mémoires  dans  le 
journal  Atinals  of  Philosophy , l’un  en  septembre  1818, 
déjà  cité  , et  un  autre,  en  octobre  1819.  Ce  dernier  mémoire 
nous  présente  l’exposé  d’expériences  de  la  même  nature  que 
celles  du  docteur  Thomson,  expériences  d’où  sont  déduites 
les  conclusions  qui  suivent  : 

« Réunissant  actuellement,  d'après  les  expériences  pré- 
» cèdentes,  les  proportions  de  tous  les  constituans  de  100 
» parties  de  ferro-chyqzate  de  potasse,  ils  paraissent  être 


» ainsi  qu’il  suit,  savoir  ; 

Pârtiei. 

» Potasse 41,68 

f Fer 1 2,60 


» Acide  ferro-  | Carbone.  ....  22,64 

a chyazique.  . 1 Azote i5,3» 

I Hydrogène..  . . 0,80 

» Eau i3,oo 

104,04 

» Il  se  tttmve  un  excédant  de  quatre  parties,  provenant 
» des  inexactitudes  inévitables  dans  la  détermination , par 
» expériences  sur  de  petites  quantités  du  sel,  des  propor- 
» tions  d’un  si  grand  nombre  de  parties  constituantes. 

» Il  est  aisé  de  faire  disparaître  ces  Inexactitudes,  pàr 
» l’application  delà  théorie  atomique;  car,  en  se  guidant 
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» d’après  les  poids  des  atomes  de  cliacun  des  élémens,  on 
» obtiendra  les  nombres  suivans  : 


» 1 atôme  acide 
» ferro  - chyazi-^ 
■>  que  = 66,a5. 


Go  . . 

40,34 

■j  atôme  fer 

•7,5  . . 

11,76 

4 atômes  carbone. . 

3o,o  . • 

30,17 

1 atôme  azote.  . . 

17,5  . . 

11,76 

1 atôme  hydrogène. 

i,a5.  . 

0,84 

33, 5 . . 

1 5,  i5 

» 1 atôme  ferro-cbyazate  de  potasse.  148, y5  100,00 


» Ce  qui  donne  sans  doute  les  véritables  proportions  de  plut» 
» sieurs  des  élémens  de  ce  sel  ». 

» Nous  sommes  actuellement  autorisésàconsidércr  i’atômê 
» d’acide  fcrro-cbyazique  comme  composé  de  ' 

» 4 atômes  carbone.  . . = 00,000.  . . 45, 3o 

b 1 atôme  azote.  . . . . = 17,500.  . . 36,40  * 

b 1 atome  hydrogène.  . = i,a5o:  . . 1,89 

b 1 atôme  fer s=  17,500.  . . a6,4o 


66,2  5o  99,99 

Il  y a entre  ces  deux  suites  de  résultats,  une  discordance 
telle,  qu’elle  détruit  toute  confiance  ep  eux.  C’est  ainsi  que 
M.  le  docteur  Thomson  trouve  i5  pour  100  de  fer;  et  la 
proportion  de  ce  métal,  rectifiée  par  M.  Porett,  n’est  que 
de  11  £,  différence  qui,  dans  l’état  actuel  de  l’analyse  chi- 
mique , présente  une  véritable  absurdité. 

Voici  une  table  comparative  des  parties  constituantes  de 
l’acide,  à l’exclusion  du  fer’: 

D.r  Thomson.  M.  Por«tt. 


Carbone 43*5i.  . . . 61, 54 

Azote 4®>57-  • • • 55,90 


Hydrogène.  ...  11,1a.  . . . a, 56 

100,00.  100,00 

0 
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On  a supposé  que  l’acide  nouveau  dé  M.  Porett  n’est  autre 
chose  qu’un  hydrocyanate  ou  prussiate  de  1er,  qui,  à raison 
de  la  mutabilité  de  scs  parties  constituantes,  est  aisément 
décomposé  par  la  chaleur  et  par  la  lumière  ; et  que  le  seul 
composé  permanent  que  cet  acide  forme,  est  celui  en  sels 
triples.  C’est  l’opinion  ancienne,  et  aussi  celle  actuelle  de 
plusieurs  chimistes  distingués.  Nous  appelerons  ferro-prus- 
siatcs  ces  composés  que  S1M.  Vauquelin  et  Thénard  désignent 
par  la  dénomination  d’hydrocyanates  ferrugineux. 

Frrru-prussiatc  de  potasse  ( hydrocyanate  de  potasse  fer- 
rugineuJ.).  bans  un  pot  de  fer,  ayant  la  forme  d’œuf,  modéré- 
ment rouge  de  feu,  on  projette  un  mélange  de  bonne  perlasse 
et  de  matières  animales  desséchées,  parmi  lesquelles  les  sabots 
et  les  cornes  sont  d’un  emploi  préférable,  dans  les  proportions 
de  deux  parties  de  perlasse,  et  cinq  parties  de  ces  matières.  On 
remue  bien  ce  mélange  dans  le  pot  avec  une  pelle  de. fer.  Il 
prend  par  degrés  la  forme  pâteuse,  et  il  faut,  pendant  tout 
ce  temps,  le  rassembler  et  le  battre  avec  force  et  adresse, 
pour  qu’il  s’incorpore.  Lorsque  la  conversion  en  un  composé 
chimique  est  complètement  opérée,  ce  qui  se  reconnaît  à la 
cessation  de  toute  vapeur  animale  fétide,  on  enlève  la  masse 
pâteuse  avec  une  cuiller  de  fer. 

Si  l’on  met  cette  masse,  pendant  qu’elle  est  chaude,  dans 
de  l’eau,  il  sc  convertira  de  l’acide  prussique  en  ammo- 
niaque , ce  qui  opérerait  une  diminution  sur  le  produit 
ordinaire.  Il  faut  le  laisser  refroidir;  et  apres  l’avoir  fait 
dissoudre  dans  l'eau,  et  rendu  la  dissolution  claire,  en  la  fil- 
trant ou  en  la  laissant  déposer,  on  l’évapore  : il  s’y  formera, 
par  le  refroidissement,  des  cristaux  jaunes  de  ferro-prussiate 
de  potasse.  Ces  cristaux  étant  séparés  de  la  liqueur,  on  les 
redissout  dans  l’eau  chaude  ; et  en  laissant  ensuite  refroi- 
dir très-lentement  la  dissolution,  on  peut  obtenir  des  cris- 
taux plus  gros  et  très-réguliers.  On  fabrique,  dans  plusieurs 
parties  de  l’Angleterre,  ce  sel  en  grand,  et  nulle  part  les  cris- 
taux ne  peuvent  surpasser  en  beauté,  en  pureté  et  en  per- 
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fection  ceux  de  cc  sel  préparé  à Campsie  par  MM.  Mackin- 
tosk  et  Wilson. 

On  peut  faire  en  tout  temps  un  ferro-prussiate  extempo- 
rané, en  traitant  du  bleu  de  Prussè  avec  du  carbonate  de 
potasse,  obtenu  , par  ignition  , du  bicarbonate,  ou  du  bitar- 
trate.  On  met  préalablement  le  bleu  de  Prusse  en  digestion 
pendant  une  heure  ou  deux,  à une  chaleur  ménagée,  avec  , 
son  propre  poids  d’acide  sulfurique  étendu  de  cinq  fois  son 
poids  d’eau;  et  cette  liqueur  étant, filtrée,  on  en  sépare  l’acide 
sulfurique  par  édulcoration  avec  de  l’eau  chaude.  On  ajoute 
alors  de  ce  bleu  de  Prusse  ainsi  purifié,  et  par  portions  suc-  * 

cessives,  à la  dissolution  alcaline  pendant  tout  aussi  long- 
temps qu’il  est  déculoré,  ou  que  sa  couleur  passe  du  bleu 
au  brun.  On  filtre  alors  la  liqueur,  on  sature  le  petit  excès 
d’alcali  qu’elle  contient  par  l'acide  acétique;  et  après  l’avoir 
concentrée  par  l’évaporation , on  la  laisse  refroidir  lentement. 

Il  s’y  formera  des  cristaux  quadrangulaires  en  biseau  du 
ferro-prussiate  de  potasse.  • 

Ce  sel  est  transparent,  d’une  lselle  couleur  citrinc  on 
jaune  topaze.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  i,85o.  Sa  saveur 
est  salée  et  fraîche,  mais  elle  n’est  pas  désagréable.  Il  a, 
lorsqu’il  est  en  gros  cristaux,  une  sorte  de  roideur,  et  d’élas- 
ticité, lorsqu’il  est  en  écailles  minces.  L’inclinaison  de  son 
côté  en  biseau  sur  le  plan  du  cristal  est  d’environ  i35°.  Il 
perd,  lorsqu’il  %st  modérément  chauffé , environ  i3  pour 
cent  d’eau;  et  il  paraît  blanc  alors,  comme  cela  a lieu  pour 
la  couperose  verte  (sulfate  de  fer);  mais  il  ne  se  fond  pas 
comme  ce  sel.  Les  cristaux  conservent  leur  figure  jusqu’à  ce  que 
la  chaleur  tourne  à l’ignition.  A une  chaleur  rouge,  le  sel  blan- 
chit; mais,  d’après  le  mode  de  sa  formation,  on  voit  que  cette 
température  est  compatible  même  avec  l’existence  de  l’acide  , 
pourvu  qu’elle  ne  soit  pas  trop  long-temps  continuée.  L’eau, 
à la  température  de  1 5“  centigrades,  dissout  environ  un  tiers 
de  son  poids  des  cristaux,  et  presque  un  poids  égal  au  sien, 
à celle  de  l’ébullition.  Ce  sel  ne  s’altère  point  à l’air,  et  il 
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est  insoluble  dans  l’alcool.  Soumis  à une  haute  température 
dans  une  cornue,  il  donne,  en  se  décomposant,  de  l’ncidc 
prussique  ( hydrocyaniquc  ),  de  l’ammoniaque,  de  l’acide 
carbonique,  et  il  laisse  un  résidu  charbonneux,  formé  de 
charbon,  de  fer  métallique  et  de  potasse.  Lorsqu’on  le  fait 
bouillir  avec  de  l’acide  sulfurique  ou  de  l’acide  muriatique 
affaiblis,  il  s’en  dégage  du  gaz  hydrocyanique,  et  il  sc  forme 
un  précipité  blanc  trés-abondant  de  proto-prussiate  de  fer 
et  de  potasse,  qui,  traité- ensuite  avec  du  chlore  liquide, 
fournit  du  bleu  de  Prusse  en  quantité  pleinement  équiva- 
lente au  tiers  de  celle  du  sel  employé.  L’hydrogène  sulfuré, 
non  plus  que  les  hydrosulfures,  ni  l’infusion  do  noix  de 
galle,  ne  lui  font  éprouver  aucun  changement.  L’oxide  rouge 
de  mercure  a une  action  puissante  sur  sa  dissolution  à 
l’aide  d’une  chaleur  médiocre.  11  y a production  de  prus- 
siate  de  mercure  (cyanure  de  mercure),  qui  reste  en  disso- 
lution , tandis  qu’il  se  précipite  du  peroxidc  du  fer  et  du 
mercure  métallique.  L’on  voit  ainsi , qu’une  portion  de 
l’oxide  mercuriel  se  réduit  pour  porter  le  fer  au  maximum 
d’oxidation. 

La  dissolution  du  ferro-prussiate  de  potasse  n’est  point 
affectée  par  les  alcalis,  mais  elle  est  décomposée  par  presque 

toutes  les  dissolutions  des  sels  des  métaux  permanens.  On  a 
indiqué,  dans  la  table  qui  suit,  les  couleurs  des  précipités 
métalliques  ainsi  obtenus. 

Ûiuolulions  de  Donnent  un  précipité 

Manganèse.  . . blanc. 

Protoxide  de  fer; blanc  abondant. 

Dcutoxide  de  fer bleu  clair,  abondant. 

Triloxidc  de  fer bleu  foncé,  abondant.’ 

Etain blanc. 

Zinc blanc. 

Antimoine blanc.  * 

Lrane couleur  de  sang. 

Cérium blanc. 


283 


ACI 


Cobalt Yert  pré. 

Titane vert. 

Bismuth blanc. 

Protoxide  de  cuivre.  . . . blanc. 

Deutoxide  de  cuivre.  . . . bfun- cramoisi. 

Nickel vert  pomme. 

Plomb blanc. 

Deutoxide  île  mercure.  . . blanc. 

Argent blanc  passant  au  bleu  à l’air. 

Palladium olive. 

Rhodium , Platine  et  Or.  aucun. 


Si  l’on  met  en  digestion  quelques-uns  de  ces  précipités,  ceux 
de  manganèse  et  de  cuivre,  par  exemple,  dans  une  dissolution 
de  potasse,  on  obtient  un  ferro-prussiate  (hydrocyanale  ferru- 
gineux) de  potasse,  exactement  semblable  à celui  qui  se 
forme  lorsqu'on  traite  le  bleu  de  Prusse  pai*  une  dissolution 
de  cet  alcali.  Ces  précipités  contiennent  donc  une  certaine 
quantité  de  fer.  Je  considère  ce  fait  comme  étant  favorable 
à la  théorie  de  M.  Porett,  et  pouvant  à peine  s’expliquer  par 
aucune  autre  supposition.  Ce  sel  est  formé , d’après  les  ana- 
lyses les  plus  récentes  qui  en  aient  été  faites,  ainsi  qu’il  suit: 

M-  Porett.  D.r  Thomson. 

Potasse 4o,34.  • . . 41,64 

Acide  ferro-chyaxique.  44,53.  . . . 45, 90 

Eau i5,  i3.  . . . j 3,oo 


100,00  100,54 


M.  le  docteur  Thomson  pense,  que  le  petit  excès  dans  la 
dernière  somme  peut  être  partagé  également  entre  toutes  les 
rties  constituantes  : ou  aura  alors  pour  son  analyse  : 

Potasse 4*  >4* 

Acide 45,67 

Eau 12,92 

100,00 


r- 
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On  a \u  combien  ces  deux  expérimentateurs  différaient 
entre  eux  dans  leur  estimation  des  derniers  constituons  de 
l’acide;  et  si  nous  considérons  l’exactitude  et  la  simplicité 
des  méthodes  au  moyen  desquelles  on  peut  déterminer  les 
constituans  premiers  du  $pl,  la  différence  ci-dessus  semblera 
aussi  trop  grande.  L’on  peut,  par  une  dessication  bien  con- 
duite, évaluer  l’eau  de  cristallisation  d’une  manière  assez 
rapprochée  ; et  les  résultats  de  l'expérienca  se  trouvant 
d’accord,  donnent  pour  sa  quantité  treize  pour  cent.  Or, 
l'action  de  l’acide  nitrique,  convenablement  réunie  à celle 
de  la  chaleur,  décomposerait  l’acide,  dissiperait  sa  partie 
gazeuse,  et  convertirait  le  fer  en  un  peroxide  insoluble;  le 
poids  de  la  potasse  peut  être  alors  exactement  déterminé, 
d’abord  par  saturation  avec  acide, -et  en  second  lieu  par  le 
poi^s  du  sel  résultant.  Dans  le  fait , si  M.  Porctt  s’en  fût  tenu 
aux  nombres  quç  lui  donnèrent  ses  expériences,  et  qu’il  ne 
les  eût  pas  modifiés  d’après  scs  notions  atomiques,  nous 
eussions  eu  les  résultats  suivons , qui  sont  probablement 
exacts. 

Potasse 4 1 -68 

Eau . . . iô,oo 

Acide  fcrro-chyazique.  . . « 

100,00 

Et  d’après  cette  analyse,  on  déduit  directement  de  la  pro- 
portion de  potassc  = 4,i68  le  nombre  équivalent  pour  ce  sel 
neutre  , qui  parait  ctre  = 1 4,29  • ou  platôl  celui  double  28, 58. 

En  faisant  ce  nombre  = 28,3-5,  on  aurait  l’arrangement 
hypothétique  de  proportions  ainsi  qu’il  suit  : 


2 atomes  de  potasse = u,j)oo.  . 

a atomes  d’acide  fcrrochyaziquc.  = i3,ooo.  . 45, 

3 atomes  d’eau = .".ôjü.  . la, 


28,375  100,00 

Nous  sommes  entrés  dans  un  très-grand  détail  sur  ce  qui 
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a rapport  au  ferro-prussiate  tic  potasse  ( hydrocynnate  de 
potasse  ferrugineux),  parce  que  c’est  un  des  réactifs  les  plus 
précieux  pour  les  chimistes  dans  l’analyse  métallique. 

Ferro-prussiate  de  soude  ( hydrocy anale  de  soude  ferru- 
gineux ).  On  peut  préparer  ce  sel  au  moyen  du  bleu  de 
PruSse  et  de  la  soude  pure,  par  un  procédé  semblable  à celui 
qui  vient  d’être  décrit  pour  se  procurer  le  ferro-prùssiate  de 
potasse.  11  cristallise  en  prismes  tétraèdres,  terminés  par  des 
sommets  dièdres.  Ces  cristaux,  jaunes,  transparens  et  d’une 
saveur  amère , sont  eflloreseens , et  perdent,  étant  exposés 
à une  atmosphère  chaude , 3j,5  pour  cent  de  leur  poids;  à la 
température  de  i3  degrés  centigrades,  ils  sont  solubles  dans 
4,5  parties  d’eau,  et  dans  une  quantité  beaucoup  moindre 
de  ce  liquide  bouillant.  A mesure  que  la  dissolution  refroidit, 
les  cristaux  s’en  séparent.  Leur  pesanteur  spécifique  est  de 
i,458.  Ces  cristaux  sont,  suivant  le  docteur  John,  solubles 
dans  l’alcool. 

Ferro-prussiate  de  chaux  ( hydrocyana  le  ferrugineux 
lie  chaux ).  On  peut  obtenir  aisément  ce  sel  du  bleu  de 
Prusse  et  de  l’eau  de  chaux.  Sa  dissolution  fournit , par  l’éva- 
poration, des  grains  cristallins. 

Ferro-prussiate  île  baryte  ( hydrocyanatc ferrugineux  de. 
bapyle J.  On  le  prépare  de  la  même  manière  que  les  espèces 
précédentes,  ou  beaucoup  plus  élégamment  par  le  procédé  de 
M.  Porett,  que  nous  avons  déjà  décrit,  en  traitant  de  l’acide, 
ferro-prussîque  ( hydrocyanique  fer  ru  ré  ).  Ses  cristaux  sont 
des  prismes  rhomboïdaux,  de  couleur  jaune,  solubles  dans 
aooo  parties  d’eau  froide  et  îoo  parties  de  ce  liquide  bouil- 
lant. D’après  le  second  exposé  de  M.  Porett  sur  ce  sel , il  'est 


** 

composé  de 

Eipiriencc. 

Acide..  4 1,5.  . 

Théorie. 

41,49.  . 

. 1 atome.  ,, 

84,84 

Baryte.  . 

47,44.  . 

. 1 atome.  . 

8 

U 

O 

Eau.  . n,o.  . 

10,07.  • 

. a atomes.  . 

23,64 

100.0 

QQ,0O 

204.48 
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C’est  dans  le  Journal  Armais  of  Philosophy , septembre 
1818,  que  M.  Porett  donne  ces  résultats;  et  dans  son  sys- 
tème de  chimie,  publié  en  octobre  1817,  M.  le  docteur 
Thomsondit,  en  parlant  du  ferrocyanate  de  baryte  : M.  Porett, 
qui  a fait  avec  beaucoup  de  précision  l’analyse  de  ce  sel,  l’a 
trouvé  composé  de  * ■ 


Acide  ferro-cyanique.  . . 34,3 t 

Baryte 4g,  10 

Eau.  . . . . . . 16, 5g 


• . 100,00 

Dans  le  Journal  of  Philosophy , pour  octobre  1819, 

M.  Porett  donne,  pour  les  véritables  proportions,  celles  de 

1 atûme  acide  ferro-chyazique..  00,25.  . . 35,66 

1 alôinc  baryte 97,»  . . . 5a, 23 

a atômes  eau aa,5o.  . . ta, «a 

185,75  100,00 

Les  différences  sont  remarquables,  lorsqu’il  s’agit  d’une 
substance  aussi  inaltérable  et  aussi  facile  à reconnaître  qua 
la  baryte;  car,  le  docteur  Thomson  en  établit  la  proportion 
à 49, 1 pour  100.  Dans  le  second  exposé  de  SI.  Porett,  elle.est 
de 4", 5;  et  dans  le  dernier,  de  5a, aa.  La  quantité  de  baryte 
peut  être  déterminée  d’une  manière  absolue  , sans  être 
déduite  de  l’évaluation  d’eau  ou  d’acide,  ou  compliquée 
avec  cette  évaluation. 

Ferro-prussiate  de  stronliane  et  de  magnésie  f hydre* 
cy anale  s de  stronliane  et  de  magnésie  ferrugineux J.  On  a 
aussi  obtenu  ces  sels. 

Ferro-prussiate  de  fer  (hydrocy  anale  de  Iritoxide  et  de 
cyanure  de  fer  J.  Avec  le  protoxidc  de  fer  et  le  ferro-prus- 
siate de  potasse  ou  hydrocyanate  de  potasse  ferrugineux , on 
obtient  une  poudre  blanche,  qui,  par  son  exposition  à l’air, 
devient  bleue,  passant  à l’état  de  deuto ferro-prussiate  de 
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fer , ou  bleu  de  Prusse.  Nous  avons  déjà  décrit  le  mode  do 
préparation  du  ferro-prussiate  de  potasse  (hydrocy anale  de 
potasse  ferrugineux  ) , qui  est  la  première  opération  dans  la 
fabrication  de  cette  belle  couleur.  On  la  produit,  en  mêlant 
ensemble  une  partie  de  ferro-prussiate  de  potasse , une  partie 
de  sulfate  de  fer,  et  quatre  parties  ou  plus  d'alun ? chacune 
de  ces  substances  préalablement  dissoute  dans  l’eau.  Le  bleu 
de  Prusse  se  précipite  A l’état  de  mélange  avec  plus  ou  moins 
d’alumine  : on  le  fait  sécher  ensuite  sur  de  la  craie  dans  une 
étuve. 

Le  bleu  de  Prusse,  A l’état  de  pureté,  est  une  masse  d’un 
bleu  extrêmement  foQcé,  insipide,  incolore,  et  d’une  den- 
sité beaucoup  plus  considérable  que  celle  de  l’eau.  L’eau , 
non  plus  que  l’alcool,  n'ont  aucune  action  sur  lui.  Des  dis- 
solutions bouillantes  de  potasse,  de  soude,  de  chaux,  de 
baryte  et  de  strontiane  le  décomposent,  en  formant  d’une 
part,  avec  ces  bases,  des  ferro-prussiates  solubles;  et  d’une 
autre,  un  résidu  de  deutoxidc  de  fer  brun,  et  d’un  sous- 
ferro-prussiate  de  fer  d’un  brun  jaunâtre.  Ce  dernier  est 
mis,  au  moyen  d’acides  sulfurique,  nitrique  nu  muriatique, 
qui  lui  enlèvent  l’excès  d’oxide  de  fer,  A l’état  d’un  ferro- 
prussiate.  Le  chlore  liquide  change  en  vert , dahs  quelques 
minutes,  la  couleur  du  bleu  de  Prusse,  s’il  est#écemmcnt 
précipité.  L’hydrogène  sulfuré  liquide  réduit  le  ferro-prus- 
siate  bleu  eu  un  proto-ferro-prussiafe  blanc. 

M.  Vauquclin,  qui  a dernièrement  opéré  avec  une  atten- 
tion particulière  sa  décomposition  par  le  feu  dans  une  cornue, 
le  considère  comme  un  hydrocyanatc , ou  prussiatc  simple 
de  fer;  mais  les  changcmcns  qu’il  décrit  sont  très-compli- 
qués, et  ils  n’infirment  point  l’opinion  de  M.  Porett,  que 
c’est  une  combinaison  d’oxide  rouge  de  fer  avec  un  acide 
ferrure.  Les  résultats  généraux  de  l’analyse  de  M.  Vauquclin 
furent  de  l’acide  hydrocyanique,  de  l’hydrocianatc  d’ammo- 
niaque, une  huile  soluble  dans  la  potasse,  des  aiguilles  cris- 
tallines , qui  11e  contenaient  pas  d’acide  hydrocyanique , mais 
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qui  étaient  simplement  du  carbonate  d’ammoniaque,  et 
enfin,  lin  résidu  ferrugineux  légèrement  atlirable  i\  l’uiinant, 
et  contenant  un  peu  de  bleu  de  Prusse  qui  avait  échappé  à la 
décomposition.  Si  nous  avons  à considérer  le  bleu  de  Prusse 
comme  un  dciito-lérro-prussiate  de  fer  ( hydrocyanate  de 
deutoxide  de  fer)  , sa  composition  serait  alors,  d’après  les 
observations  les  plus  récentes  de  M.  Porett  : 

i atùmc  acide.  . . . = 6,6a  î>.  . . 55,  i 

1 atome  oxide  rouge.  = 10,000.  . . 53, o 

a atomes  eau = 2,a5o.  . . «1,9 

18,875.  . . 100,0 

M.  le  docteur  Thomson  Payant  fait  consister  , d’après 
M.  Porett,  "dans 

• Acide 53,38.  . . 6,j5 

Peroxide  de  fer.  . 34,23.  . . 4,328 

Eau >2,3q.  . . 

100,00 

regarde  comme  probable  que  sa  véritable  composition  est 

Acide  fe|ro-cyanique  (hydrocyaniquc  ferrugineux).  6,^5 

Peroxide  de  fer 5, 00 

M.  Proust  a annoncé,  dans  les  Annales  de  Chimie , tome  LX, 
que  100  parties  de  bleu  de  Prusse  préparé  sans  alun , en 
rendent  55  d'oxide  rouge  de  fer  par  la  combustion,  et  que 
ce  même  bleu  , détruit  par  l’acide  nitrique,  donne  aussi,  sur 
100  parties,  54  parties  de  cet  oxide  rouge.  Ce  savant  dit  de 
plus,  que  100  parties  de  prussiate  de  potasse  et  de  fer  four- 
nissent, après  digestion,  avec  les  acides  muriatique  ou  sul- 
furique, 55  parties  de  bleu  de  Prusse. 

Si  nous  comparons,  avec  ces  données,  les  estimations  de 
M.  Porett,  de  54,25  pour  cent  de  peroxide  de  fer,  en  outre 
du  tiers  du  poids  de  l’acide  = >7,79;  quantité  qui,  étant 
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du  fer  métallique,  équivaut  à a5,4  de  peroxide,  on  aura  la 
somme  59,63  pour  la  quantité  du  peroxide  de  fer  dans  cent 
de  bleu  de  Prusse,  faisant  l’atôme  de  fer  3,5,  et  l’atôine  de 
peroxide  5,o  ; ou , en  prenant  la  correction  du  docteur 
Thomson,  on  a les  nombres  qui  suivent , en  supposant  le  bleu 


de  Prusse  consisté  dans 

i atome  acide 6,^5  . . 48, a 

i atome  peroxide 5,oo  . . 35,7 

a atomes  eau 2,a5  . . 16,  î 

14,00  100,0 

Ou,  peut-être,  • , 

î atome  acide G,?5  . . 5a, S 

î atome  peroxide 5,oo  ^ . 39,0 

1 atome  eau . i,ia5  . . 8,7 


12,875  100,0 

Si  l’on  ajoute  aux  35,7  base  peroxide  dans  le  premier 
calcul,  a3  pour  la  quantité  de  peroxide  équivalente  dans  son 
acide,  on  a 58,7  parties  pour  la  quantité  totale  de  peroxide 
dans  100  parties;  et  en  ajoutant,  aux  09  de  la  seconde  éva- 
luation, 25  pour  l'équivalent  du  peroxide  dans  l’acide,  on 
a pour  la  somme  totale  du  peroxide  64,  quantités  plus  con- 
sidérables, l’une  et  l’autre,  que  celles  de  M.  Proust. 

ACIDE  SULFUROPRUSSIQUE  ( Acide  hydrocyanique , 
sulfuré ).  C’est  l’acide  chyazique  sulfuré  de  M.  Porett. 

On  prépare  cet  acide  en  faisant  bouillir,  pendant  très- 
long- temps,  la  dissolutioh  dans  l’eau  d’une  partie  de  sulfure 
de  potasse , avec  trois  ou  quatre  parties  de  bleu  de  Prusse  en 
poudre,  ajouté  par  intervalles.  Il  se  produit  du  sulfure  de 
fer  et  un  liquide  incolore,  contenant  le  nouvel  acide  formé, 
combiné  avec  de  la  potasse,  et  mêlé  avec  de  l'hyposulfite  et 
du  sulfate  de  potasse.  On  rend  ce  liquide  sensiblement  acide, 
par  une  addition  d’acide  sulfurique.  On  continue  alors  de  le 
faire  bouillir  pendant  un  peu  de  temps;  et  lorsqu’il  est  froid, 
l'orne  I.  > 9 
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on  j ajoute  un  peu  de  peioxidc.de  manganèse  en  poudre  ûne, 
cequi  lui  fait  prendre  une  belle  couleur  cramoisie.  Aprèsavoir 
filtré  cette  liqueur,  on  y ajoute  une  dissolution  contenant 
du  sulfate  de  peroxide  de  cuivre,  et  du  sulfate  de  protoxide 
de  fer,  dans  les  proportions  de  deux  parties  du  premier  de 
ces  sels,  et  de  trois  parties  du  second  ,*jusqu’à  ce  que  la 
couleur  de  cramoisi  disparaisse;  il  se  précipite  alors  uu  sul- 
furo-prussiate  ( hydrocyanate  sulfuré  ) de  cuivre.  On  le  fait 
bouillir  avec  une  dissolution  de  potasse  qui  séparera  lecuivre. 

En  distillant  ensuite,  dans  une  cornue  de  verre,  la  liqueur 
mêlée  avec  de  l’acide  sulfurique,  il  passe  dans  le  récipient 
un  acide  particulier,  qui,  saturé  nvec  du  carbonate  de  ba- 
ryte, et  débarrassé  de  cette  terre  par  de  l’acide  sulfurique 
en  quantité  suflfeontc,  est  l’acide  sulfuroprussiquc , ou  cliya-  / 
zique  sulfuré,  pur. 

C’est  un  liquide  transparent  et  incolore,  ayant  une  odeur 
forte , qui  ressemble  un  peu  à celle  de  l’acide  acétique.  Sa 
pesanteur  spécifique  n’est  que  de  1,03a.  A la  température  de 
l’eau  bouillante,  il  dissout  un  peu  de  soufre.  Il  noircit  alors 
le  nitrate  d’argent;  mais  l’acide  pur  précipite  l’argent  en 
blanc.  Par  des  distillations  successivement  répétées,  le  soufre 
est  séparé  et  l’acide  décomposé. 

M.  Porett  établit,  dans  le  journal  Annals  of  Philosophy , 
mai  1819,  la  composition  de  cet  acide  ainsi  qu’il  suit  : 

2 atômes  soufre.  . . = /j,ooo 
2 atiimes  carbone.  . . = i,5o8 

1 atôme  azote r=  i,?54 

i atôme  hydrogène.  . = 0,1 3a 

Ceci  est  évidemment  un  atôme  de  l’acide  hydrocyanique  de 
M.Gay-Lussac,  combiné  avec  2 atômes  de  soufre.  Si  au  nombre 
ci-dessus,  011  ajoute 9,  pour  lepoidsd’un  atome  de  protoxide  de 
cuivre,  on  aura  i6,3g4  pour  le  nombre  équivalent  du  sel  mé- 
tallique. Lorsque,  dans  ses  recherches  sur  le  principe  prussi- 
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que,  M.Gay-Lussac  fit  un  mélange  de  cyanogène  et  d’hydrogène 
sulfuré,  il  trouva  qu’il*  sc  condensaient  en  cristaux  jaunes  aci- 
culaires.  Depuis,  M.  Porctt  a remarqué  que  ces  cristaux  ne  se 
forment  pas  lorsque  les  deux  gaz  sont  parfaitement  secs;  mais 
qu’ils  sont  promptement  produits  lorsqu’on  fait  passer  une 
goutte  d’eau  dans  le  mélange.  11  ne  pense  pas  , que  leur  disso- 
lution dans  l’eau  corresponde  à de  l’acide  chyazique  sulfuré 
liquide.  Elle  ne  change  pas  la  couleur  du  tournesol,  et  ne 
produit  point  d’effetsur  les  dissolutions  de  fer;  elle  ne  contient 
ni  de  l’acide  hydrocyanique,  ni  de  l’acide  chyazique  sulfuré; 
cependant  cet  acide  est  formé  lorsqu’on  le  mêle  d’abord  avec 
un  alcali,  et  alors  avec  un  acide,  lin  opérant  de  la  même 
manière,  il  ne  se  forme  point  d’acide  hydrocyanique. 

Le  poids  d’un  atome  d’acide  hydrocyanique  est  5,3^5,  et 
celui  d’un  atome  de  soufre  est  2.  Mais  6,5a8  ( la  première 
proportion  de  soufre  établie  par  M.  Porctt  ) n’étant  pas  un 
multiple  de  2,  cette  détermination  ne  s’accorde  pas  avec  la 
théorie  atomique.  Elle  se  concilie  beaucoup  mieux  avec  cette 
théorie,  si  nous  supposons  que  l’acide  est  un  composé  de  soufre 
et  de  cyanogène;  car  alors  scs  parties  constituantes  seront:. 

Soufre,  1,20  . . . 100  . , . 6,09 

Cyanogène.  . . o,G4  . . . 53,3  . . . 3,25 

Ainsi  l’on  voit,  que  c’est  un  composé  de  un  atôme  de  cya-> 
nogène  et  de  trois  atômês  de  soufre.  Système  de  Chimie  de 
Thomson,  traduction  française,  tome  II,  page  32;, 

Si  M.  le  docteur  Thomson  se  fût  contenté  de  dire  que 
détermination  de  M.  Porctt  ne  se  trouve  pas  d’accord  avec 
la  théorie  atomiqnc , son  observation  eût  été  juste,  et  il  aurait 
ainsi  laissé  matière  à faire  des  expériences , ou  il  les  aurait 
établies  pour  examiner  le  sujet.  Mais  c’est  trop  hasarder, 
lorsqu’il  s’agit  d’un  point  de  science,  que  de  créer,  d’après 
sa  manière  de  voir,  un  nouveau  genre  de  composés  de  soufré 
et  de  cyanogène,  et  de  le  constituer  acide  nouveau.  Et,  plus 
loin,  le  docteur,  parlant  du  composé  cristallin  d’hydrogène 
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sulfuré  et  de  cyanogène  dcM.Gay-Lussac,  dit:  «Ce  composé, 
» autant  qu’on  en  peut  juger  par  cette  courte  description,  se 
« rapporte  exactement  A l’acide  chyazique  sulfuré  de  M.  Po- 
» rett.  Si  nous  faisons  abstraction  de  l’hydrogène  del’hydro- 
» gène  sulfuré , qui  probablement  n’entre  pas  dans  la  consti- 
» talion  du  composé,  il  consistera  dans  1 atome  de  cyano- 
» gène,  et  i { atome  de  soufre,  ou,  en  nombres  entiers,  dans 
» a atomes  de  cyanogène  et  3 atomes  de  soufre;  de  sorte 
» qu’il  contiendra  précisément  la  moitié  de  la  quantité  de 
» soufre  que  M.  Porett  a trouvée  ».  M.  Gay-Lussac  établit, 
d'une  manière  expresse,  que  les  aiguilles  jaunes,  obtenues 
par  l’uction  réunie  du  cyanogène  et  de  l’hydrogène  sulfuré, 
sont  formées  d’un  volume  de  cyanogène  et  d’un  volume  et 
demi  d’hydrogène  sulfuré;  de  sorte,  qu’au-licu  de  ne  pas 
contenir  d'hydrogène,  il  en  existe,  dans  cette  substance,  un 
demi-volume  de  plus  que  dans  l’acide  hydrocyanique. 

Les  sulfuroprussialcs  ou  chyazotes  ferra  rés  ont  été  examinés 
par  M.  Porett.  Celui  de  peroxidc  de  fer  est  d’une  belle  couleur 
de  cramoisi  et  déliquescent.  On  ne  peut  l’obtenir  souS  forme 
solide  qu’en  l’exposunt  A une  atmosphère  desséchée  artificiel- 
lement. Il  a été  présenté  un  court  exposé  de  ces  sels.  An- 
na Is  of  Phylosophy , vol.  V. 

ACIDE  PURPURIQUE.  Les  cxcrémens  du  serpent  F.oa 
conscrictor  consistent  dans  de  l’acide  lithique  (urique)  pur, 
Le  docteur  Proustlrouva,  qu’en  faisant  digérer  cette  substance 
obtenue  ainsi,  ou  de  calculs  urinaires,  dans  de  l’acide  ni- 
trique étendu,  il  se  produit  une  effervescence , et  l’acide 
lithique  est  dissous,  formant  une  liqueur  d’une  belle  couleur 
pourpre.  En  neutralisant  l’excès  d’acide  nitrique  par  de 
l’ammoniaque,  et  en  concentrant  le  tout  par  une  évaporation 
lente,  la  couleur  de  la  dissolution  devient  d’un  pourpre  plus 
foncé,  et  il  commence  promptement  A s’en  séparer  en  abon- 
dance des  cristaux  grenus  d’un  rouge  obscur,  quelquefois 
avec  une  teinte  de  vert  A l’extérieur.  Ces  crisluux  sont  un 
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composé  d’ammoniaque  avec  le  principe  acide  dont  il  s’agit. 
On  en  déplaçait  l’ammoniaque  en  mettant  le  sel  en  digestion 
dans  une  dissolution  de  potasse  caustique,  jusqu’à  ce  que  la 
couleur  ronge  eût  entièrement  disparu.  On  versait  alors  peu- 
à-peu,  et  par  gouttes,  de  cette  dissolution  alcaline  dans  de 
l’acide  sulfurique  étendu , qui,  s’unissant  à la  potasse,  lais- 
sait le  principe  acide  à l’état  de  pureté. 

Ce  principe  acide  s’obtient  aussi  de  l’acide  lithiqueou  urique, 
au  moyen  du  chlore,  et  également  encore,  mais  avec  plus  de 
difficulté,  aumoyen  de  l’iode. Le  docteur  Proust,  qui  découvrit 
cet  acide  nouveau,  le  nomma,  d'après  l’idée  que  lui  en  suggéra 
le  docteur  AVollastou,&cide  puqmrique,  parce  que  ses  compo- 
sés salins  ont , pour  1a  plupart,  une  couleur  rouge  ou  pourpre. 

L’acide  purpurique,  obtenu  par  le  procédé  qui  a été  indi- 
qué, se  présente  ordinairement  sous  la  forme  d’une  poudre 
très-fine,  de  couleur  légèrement  jaunâtre  ou  de  crème;  et,  vu 
à la  loupe,  spécialement  sous  l’eau,  il  paraît  avoir  un  éclat 
nacré.  Il  est  inodore  et  insipide;  sa  pesanteur  spécifique 
excède  considérablement  celle  de  l’eau.  Il  se  dissout  à peine 
dans  ce  liquide.  G milligrammes  environ  de  cet  acide  , dans 
environ  65oo  grammes  d’eau,  teuue  pendant  très-long-temps 
à l’état  d’ébullition , n’étaient  pas  entièrement  dissous.  Cette 
eau  , cependant , prenait  une  teinte  pourpre , due  probable- 
ment, ainsi  que  le  pense  le  docteur  Proust,  à la  formation 
tl’un  peu  de  purpuratc  d’ammoniaque.  L’acide  purpurique 
est  insoluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther;  les  acides  miné- 
raux ne  le  dissolvent  que  lorsqu’ils  sont  très-concentrés.  Cet 
acide  n’affecte  pas  le  papier  de  tournesol;  en  le  mettant  à 
l’état  d’ignition  avec  de  l’oxide  de  cuivre , le  docteur  Prout 
en  détermina  la  composition  ainsi  qu’il  suit  : 

a atomes  hydrogène.  . . o,a5o  . . . 4,^4 

a atomes  carbonate.  . . . i,5oo  . . . aç,ay 

a atômes  oxigène a,ooo  . . . 36,36 

l atome  azote i,?5o  . . . 3i,8i 

5,5oo  . . . 99,98 

« 
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L’acide  purpurique  sc  combine  avec  les  alcalis,  les  terres 
alcalines  et  les  oxides  métalliques.  Il  peut  déplacer,  à l’aide 
de  la  chaleur,  l’acide  carbouiquc  des  caibonates  alcalins,  et 
il  ne  se  combine  avec  aucun  autre  acide.  Ces  circonstances 
suffisent,  comme  l’observe  le  docteur  Wollnston,  pour  le 
faire  distinguer  d'un  oxide,  et  pour  lui  attribuer  son  caractère 
d’acide. 

Purpurate  (T ammoniaque.  Ce  sel  cristallise  en  prismes 
quadrungulaires  d’une  couleur  rouge  de  grenat  foncé.  Il  est 
soluble  dans  i5op  parties  d’eau,  à la  température  de  1 5*5 
centigrades,  et  dans  une  proportion  beaucoup  moindre  de  ce 
liquide  bouillant.  La  dissolution  est  d'un  beau  carmin  foncé, 
ou  rouge  rose.  £Ue  a une  saveur  légèrement  douceâtre,  mais 
sans  odeur.  Le  purpurale  de  potasse  est  beaucoup  plus  soluble  ; 
celui  de  soude  l'est 'moins,  celui  de  chaux  est  presque  inso- 
luble. Les  purpurates  de  strontiane  et  de  baryte  sont  légè- 
rement solubles.  Toutes  les  dissolutions  ont  la  couleur  carac- 
téristique. Le  purpurale  de  magnésie  est  très-soluble,  et  sa 
dissolution  est  d’une  très-agréable  couleur.  Une  dissolution 
d’acétate  de  zinc  produit,  avec  le  purpurate  d’ammoniaque, 
une  dissulution  et  un  précipité  d’un  beau  jaune  d’or;  et  il 
se  forme,  sur  la  surface  de  la  dissolution,  une  pellicule 
irisée  des  plus  brillantes,  dans  laquelle  le  vert  et  le  jaune 
prédominent.  Le  docteur  Proust  considère  les  purpurates 
comme  des  sels  anhydres,  ou  dépourvus  d’eau,  et  composés 
de  deux  atôrnes  d’acide  et  d’un  atôine  de  base.  L’acide  pur- 
purique et  se»  composés  constituent  probablement  les  bases 
d’un  grand  nombre  dérouleurs  animales  et  végétales.  Le 
sédiment  cramoisi  rose  bien  connu,  qui  se  voit  dans  l’urine  des 
personnes  tourmentées  d’affections  fibriques,  parait  devoir 
principalement  sa  couleur  au  purpurate  d’ammoniaque,  et 
peut-être,  par  fois,  au  purpurate  de  soude. 

La  dissolution  d’acide  urique  dans  l’acide  nitrique  tache 
la  peau  d'une  couleur  permanente,  qui,  au  soleil,  devient 
d’un  pourpre  foncé.  C*s.  faits  , qui  paraissent  justement 
déduits  des  expériences  du  docteur  Proust,  ont  été  révoqués 
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en  doutepar  M.  Vauquelin;  mais  le  docteur  Proust  attribue 
le  peu  de  succès  de  ce  savant  dans  ses  essais  sur  l’acide  pur- 
purique , à ce  qu’il  a opéré  sur  un  acide  urique  impur.  Nous 
pensons  qne  lés  expériences  du  docteur  Proust  méritent  une 
entière  confiance.  Il  est  difficile,  suivant  lui,  d'obtenir  de 
l’acide  purpurique  de  l’acide  urique  de  concrétions  uri- 
naires. ( Phil . Trans.  i8i3,  et  Annals  of  Phil. , vol.  XIV.) 

ACIDE  PYROLIGNEL’X.  Par  la  distillation  destructive 
du  bois  de  toute  espèce,  on  obtient  un  acide,  qu’on  appela 
autrefois  esprit  de  bois,  et  depuis  acide  pyroligneux. 

Fourcroy  et  M.  Yauquelin  firent  connaître  que  cet  acide 
était  simplement  de  l’acide  acétique,  sali  par  de  l’huile  em- 
pyreuraatique  et  du  bitume.  ( Voyez  Acma  acétique.  ) 

O11  trouvera  à l’article  acide,  acétique,  un  exposé  complet 
de  la  production  et  de  la  purification  de  l’acide  pyroligneux. 
Nous  ajouterons  ici  qu’on  découvrit,  il  y a quelques  années, 
que  cet  acide  a la  propriété  de  garantir  les  substances  ani- 
males de  la  putréfaction.  Il  suffit  de  plonger,  pendant  quel- 
ques momens,  de  la  viande  dans  cet  acide  , même  légère- 
ment empyreumatique , pour  la  rendre  susceptible  d’être 
conservée  tout  aussi  long-temps  qu’on  voudra.  La  putréfac- 
tion, non-seulement  s’arrête,  dit-on , mais  encore  elle  rétro- 
grade. On  a attribué  en  partie  cet  effet  à l’huile  empyreuma- 
tique; et,  en  conséquence,  on  a ainsi  rendu  raison  de  celui 
de  la  fumée,  pour  la  conservation  des  langues,  des  jambons, 
des  harengs,  etc.  Le  docteur  Jnrg,  de  Leipsick,  a entièrement 
restauré  plusieurs  préparations  astronomiques  qui  avaient 
éprouvé  un  commencement  de  corruption,  en  mettant  de 
cct  acide  sur  elles.  Il  barbouillait  d’huile- empyreumatique 
■ou  de  goudron  des  morceaux  de  chair  déjà  sensiblement 
gâtés;  et  quoique  la  saison  fût  chaude,  ils  devinrent  promp- 
tement secs  et  sains.  Aux  faits  ci-devant  établis,  M.  Ram- 
say,  de  Glascow,  fabricant  distingué  d’acide  pyroligneux, 
ttbien  connu  pour  la  pureté  de  son  vinaigre  de  bois,  a récem- 
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inent  ajoute  1rs  faits  suivans,  Edimburgh  , P hilosophical 
Journal,  numéro  5.  Si,  après  avoir  trempé  simplement  du 
poisson  dans  de  l’acide  pyroligneux  distillé  une  seconde  fois, 
d’une  pesanteur  spécifique  de  1,012,  on  le  fait  sécher  à 
l'ombre,  il  se  conserve  parfaitement  bien.  Des  harengs  traités 
ainsi,  qu’on  fit  bouillir,  avaient  un  goût  très-agréable,  et 
sans  aucun  mélange  de  celui  d’empyreume  que , dans  scs 
premières  expériences,  conservaient  ceux  qui  étaient  restés 
pendant  trois  heures  dans  l’acide.  Des  merluches,  en  certain 
nombre,  après  avoir  été  séchées,  fendues  et  légèrement 
arrosées  de  sel  pendant  six  heures,  furent,  étant  pressées, 
trempées  pendant  environ  trois  secondes  daus  de  l’acide 
pyroligneux,  et  ensuite  suspendues  à l’ombre  pendant  six 
jours.  Après  avoir  fait  alors  bouillir  ce  poisson,  il  était  d’un 
goût  beaucoup  plus  agréable  qu’à  l’ordinaire.  Du  bœuf,  traité 
de  la  même  manière,  avait  le  goût- de  bœuf  de  Hambourg, 
et  se  conservait  alissi  bien.  M.  Hamsay  a reconnu  depuis, 
qu’en  humectant , au  moyen  d’un  morceau  de  drap  ou  d’une 
éponge,  la  surface  de  viande  fraîche  avec  son  vinaigre  par- 
faitement purifié,  d’une  pesanteur  spécifique  de  i,o34,  cette 
viande  se  conservait  douce  et  saine  pendant  lin  plus  grand 
nombre  de  jours  en  été,  que  cela  n’aurait  eu  lieu  autrement. 
L’immersion  pendant  une  minute  dans  son  vinaigre  ordinaire 
purifié,  de  la  pesanteur  spécifique  de  1,009,  préserve  le 
bœuf  et  le  poisson  de  toute  atteinte  de  corruption  dans  l’été, 
pourvu  qu’ils  soient  suspendus  et  séchés  à l’ombre.  Lorsque, 
par  un  usage  fréquent  de  cet  acide  pyroligneux,  il  est  devenu 
impur,  on  peut  le  clarifier,  en  battant  une  douzaine  d’œufs, 
à la  manière  ordinaire,  dans  vingt  gallons  ( environ  76  litres) 
de  ce  liquide,  et  en  chauft’ant  le  mélange  dans  une  chaudière 
de  fer.  Avant  l'ébullition,  les  œufs,  en  se  coagulant,  entraînent  • 
les  impuretés, .qu’ils  amènent  ainsi  à la  surface  de  la  liqueur, 
d’où  on  les  enlève  en  l’écuinant  avec  soin.  11  faut  décanter 
aussitôt  l’acide  de  la  chaudière,  parce  qu’il  a de  l’action  sur 
le  fer. 
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ACIDE  PYROLITIQlîE  ( PYROURIQUE).  En  distillant 
clans  une  cornue  des  concrétions  d’acide  urique,  il  se  forme 
des  lames  d'un  blanc  argentin.  Ces  cristaux  sont  du  pyro- 
li thiale  ou  pyro-urate  d'ammoniaque.  Si  l’on  ajoute  la  disso- 
lution de  ce  pyro-urate  A celle  de  sous-acétate  de  plomb,  il 
sc  produit  un  précipité  de  pyro-urate  de  plomb.  Ce  préci- 
pité, convenablement  lavé,  étant  agité  avec  de  l’eau  , on  le 
décompose  par  du  gai  hydrogène  sulfuré.  La  liqueur  surna- 
geante est  alors  une  dissolution  d’acide  pyro-urique,  qui 
fournit,  par  évaporation,  de  petits  cristaux  aciculaires.  Sou- 
mis à l'action  de  la  chaleur,  ccs  cristaux  fondent  et  se  su- 
bliment en  aiguilles  blanches.  Ils  sont  solubles  dans  quatre 
parties  d’eau  froide,  et  la  dissolution  rougit  les  couleurs 
bleues  végétales.  L’alcool  bouillant  dissout  l’acide  ; mais  en 
refroidissant , il  le  dépose  en  petits  grains  blancs.  L’acide 
nitrique  le  dissout  sans  lui  faire  éprouver  de  changement;  et 
c’est  en  cela  que  l’acide  pyro-urique  diffère  de  l’acide  urique, 
qui,  par  l'action  de  l’acide  nitrique,  peut  être  transformé  en 
purpurate  d’ammoniaque.  Le  pyro-urate  de  chaux  cristallise 
en  stalactites,  dont  la  saveur  est  plus  amère  et  légèrement 
âcre.  Il  consiste  dans  g 1,4  acide  -f-  8,6  chaux.  Le  pyro- 
urate  de  baryte  est  une  poudre  presque  insoluble.  Les  pyro- 
uratesde  potasse,  de  soude  et  d’ammoniaque,  sont  solubles, 
et  les  deux  premiers  sont  susceptibles  de  cristalliser.  En 
faisant  passer  il.  une  chaleur  rouge  de  l’acide  pyro- urique 
sur  de  l’oxide  de  cuivre  à l’état  d’ignition,  cet  acide  est  dé- 
composé en  44,3a;  oxigène,  28;  29  carbone;  16,84  aïote 
et  10  hydrogène. 
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ACIDE  PYROMALIQUE.  Lorsqu’on  distille  dans  une 
cornue  de  l’arfde  malique  ou  sorbique,  car  c’est  un  seul  et 
même  acide,  il  se  sublime,  air  col  de  la  cornue,  un  acide 
en  aiguilles  blanches,  et  il  passe  dans  le  récipient  un  acide 
liquide.  Ce  liquide  donne,  par  l’évaporation , des  cristaux 
constituant  un  acide  particulier,  auquel  on  a donné  le  nom 


Digitized  by  Google 


I 


ü4j8  ACI 

ci-dessus  d’acide  pyromaliquc.  Ce»  cristaux,  permanens  à 
l’air,  se  fondent  à la  température  de  4?, 5 degrés  centi- 
grades, et  se  prennent  alors,  par  refroidissement,  en  une 
masse  blanche  nacrée,  cristallisée  en  aiguilles  divergentes. 

Ces  cristaux,  projetés  sur  des  charbons  ardeus,  s’exhalent 
complètement  en  une  fumée  âcre  , qui  provoque  la  toux. 
Exposés  à une  forte  chaleur  dans  une  edrnue,  ils  se  subliment 
en  partie  en  aiguilles,  et  sont  en  partie  décomposés.  Ils  sout 
très-solubles  dans  l’alcool  à 4°  degrés,  et  dans  deux  fois  leur 
poids  d’eau  à la  température  ordinaire  de  l'atmosphère.  Cette 
dissolution  rougit  fortement  la  teinture  de  tournesol  ; elle 
forme  avec  l’acétalc  de  plomb  et  le  nitrate  de  mercure  des 
précipités  floconneux,  mais  elle  ne  précipite  pas  l’eau  de 
chaux.  En  y versant  de  l’eau  de  baryte,  il  s’y  produit  un 
précipité  blanc  pulvérulent,  qui  se  redissout  par  l’addition 
d’eau  froide,  et  donne  ensuite,  par  évaporation  ménagée, 
des  paillettes  d’un  blanc  argentin,  qui  sont  un  pyro-inalatc 
de  baryte.  Ces  cristaux  consistent  dans  100  acide  et  i#5,  i4a 
baryte,  ou  en  atomes  équivalons  de  5,a4  -1-9,70. 

Le  pyro  - malate  de  potasse  peut  s’obtenir  en  cristaux , 
ayant  la  forme  de  plumes  , et  qui  sout  déliquescens.  Le 
pyro-malate  de  plomb  se  présente  d’abord  en  flocons  blancs;  * 
se  convertissant,  peu  de  temps  après,  en  une  gelée  demi- 
transparente,  qui,  après  avoir  été  délayée  dans  l’eau,  et 
recueillie  dans  cet  étal  sur  un  filtre,  s’y  cristallise,  au  bout 
de  quelque  temps,  en  aiguilles  nacrées  très-brillantes.  M.  Las- 
saigne  examina  les  cristaux  blancs  en  aiguilles,  qui,  dans  la 
préparation  de  l’acide,  se  subliment  vers  la  fin  de  l’opéra- 
tion, et  il  crut  devoir  conclure,  des  propriétés  qu’il  leur 
reconnut,  que  c’était  un  acide  particulier. 

ACIDE  P.YRO-TARTARIQUE.  Après  avoir  introduit  dans 
une  cornue  de  verre  lutée,  du  tartre,  ou  plutôt  de  l’acide 
tartarique,  jusqu’à  ce  qu’elle  en  soit  à moitié  remplie,  on 
adapto  à cette  cornue  un  récipient  tabulé.  En  appliquant 
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alors  la  chaleur,  qu’on  pousse  par  degrés  jusqu'au  rouge, 
les  produits  liquides  contiennent  l’acide  pyro-tartarique, 
d’une  couleur  brune,  que  lui  donne  son  état  d’impureté- 
Après  atoir  alors  filtré  ces  produits  liquides  à travers  du  pa- 
pier, préalablement  imbibé  d’eau , afin  d’en  séparer  la  ma- 
tière huileuse,  on  sature  la  liqueur  filtrée  avec  du  sous- 
. carbonate  de  potasse , et  on  l’évapore  à siccite.  Le  résidu  est 
ensuite  redissons,  et  la  dissolution  filtrée  sur  du  papier 
mouillé.  En  répétant  ainsi  plusieurs  fois,  ces  operations  d e- 
vaporation,  de  dissolution  et  de  filtration,  on  parvient  à 
séparer  toute  l’huile.  Le  sel  étant  alors  desséché,  on  le  traite 
dans  une  cornue  de  verre,  et  à une  douce  chaleur,  avec  de 
l’acide  sulfurique  étendu.  Il  passe  d'abord,  avant  tout  , dans 
le  récipient,  une  liqueur  contenant  évidemment  de  1 acide 
acétique;  mais  vers  la  fm  de  la  distillation,  il  sc  condense 
à la  voûte  de  la  cornue  un  sublimé  blanc  et  lamellcux.qui  ^ 

est  l’acide  pyro-tartarique  parfaitement  pur. 

L’acide  pyro-tartarique  est  extrêmement  acide,  et  .1  rou- 
git fortement  la  teinture  de  tournesol.  Chauffé  dans  un  vase 
ouvert,  l’acide  s’élève  en  une  fumée  blanche,  sans  laisser 
le  résidu  charbonneux , qui  reste  dans  la  cornue  , lorsque 
* c’est  dans  ce  vaisseau  qu’on  le  chauffe.  Cet  acide  est  tres- 
solohle  dans  l’eau , d’où  il  se  sépare  sous  forme  de  cristaux 
par  évaporation  spontanée.  Les  bases  salifiables  se  combi-  $ 

lient  avec  lui,  formant  ainsi  des  pyro-tartrates,  parmi  les- 
quels ceux  de  potasse , de  soude,  d’ammoniaque,  de  baryte , # 

de  stroutianc  et  de  chaux,  sont  très-solubles.  Celui  de  po- 
tasse est  déliquescent,  soluble  dans  l’alcool,  et  susceptible 
do  cristalliser  en  laines,  comme  l’acétate  de  potasse;  ce  pyro- 
tartrate  précipite  l’acétate  de  plomb  et  le  nitrate  de  mercure, 
tandis  que  l’acide  pyro-tartarique  lui-même,  ne  précipite 
que  le  dernier.  C’est  à Rose  qu’est  due  la  découverte  de 
cet  acide,  qu’on  avait  autrefois  confondu  avec  l’acide  acétique. 

ACIDE  ROSACIQl’E.  Il  se  forme  dans  l’urine  des  per- 
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sonnes  attaquées  de  fièvres  intermittentes  et  nerveuses,  un 
sédiment  de  couleur  rosée,  par  fois  en  cristaux  rougeâtres: 
M.  Proust  reconnut  le  premier  ce  sédiment,  comme  étant 
un  acide  particulier,  que  M.  Van  quel  in  examina  depuis.  Cet 
acide  est  solide  , d’un  rouge  de  cinabre  vif,  sans  odeur;  sa 
saveur  est  faible,  niais  il  rougit  très-sensiblement  la  teinture 
de  tournesol.  Mis  sur  un  charbon  incandescent,  il  est  décom- 
posé en  une  vapeur  piquante,  qui  n’a  rien  de  l’odeur  d’une 
matière  animale  qui  brûle.  Il  est  très-soluble  dans  l’eau , 
et  même  il  se  ramollit  à l’air.  L’alcool  le  dissout.  Il  forme 
des  sels  solubles  avec  la  potasse,  la  soude,  l’ammoniaque, 
la  baryte,  la  strontiauc  et  la  chaux.  Il  pro.uit  un  précipité 
légèrement  rose  dans  l’acétate  de  plomb.  Il  sc  combine  aussi 
avec  l’acide  urique,  pvcc  lequel  il  forme  une  union  tellement 
intime,  que  l’acide  urique,  en  se  précipitant  de  l’urine, 
entraine  avec  lui  l’acide  rosacique , quoique  cclui-ei  soit  dé- 
liquescent. On  obtient  l’acide  rosacique  pur,  en  traitant  avec 
de  l’alcool,  le  sédiment  de  l’urine. 

ACIDE  SACCHO- LACTIQUE.  {Voyez  Acide  MrciQfE.  ) 

ACIDE  SÉBACIQUE.  Lorsqu'on  soumet  à l’action  d’une 
très-grande  chaleur  3 ou  4 kilogrammes  de  graissé  de  porc, 
dans  une  cornue  de  grès,  pouvant  contenir  le  double  de  cette 
quantité,  et  communiquant,  au  moyen  d’une  allonge,  avec 
un  récipient  refroidi,  les  produits  susceptibles  de  se  con- 
denser, consistent  principalement  dans  de  la  graisse  altérée 
par  le  feu,  mêlée  avec  une  petite  quantité  d'acide  acétique 
et  d’acide  sébacique.  On  traite  à plusieurs  reprises  ce  pro- 
duit par  de  l’eau  bouillante,  en  agitant  la  liqueur,  la  lais- 
sant ensuite  refroidir,  la  décantant  à chaque  fois,  et  l’on 
finit  par  y ajouter  de  la  dissolution  d’acétate  de  plomb  avec 
excès.  Il  s’y  produit  sur-le-cbamp  un  précipité  blanc  flo- 
conneux de  sébatc  de  plomb , qu’il  faut  réunir  sur  un  filtre? 
laver  et  sécher.  On  introduit  alorslcsébatede  plomb  dans  une 
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fiole,  et  l'on  Verse  dessus  en  quantité,  égale  ù son  poids,  de 
l’acide  sulfurique  étendu  de  5 ou  G parties  d'eau.  En  exposant 
cette  fiole  à une  température  d’environ  100  degrés  cen- 
tigrades, l’acide  sulfurique  se  combine  avec  l’oxide  de  plomb 
et  met  en  liberté  l’acide  séhncique,  qui  reste  en  dissolution 
dans  la  liqueur  : on  la  filtre  pendant  qu’elle  est  encore 
chaude , l’acide  sébacique  y cristallise  à mesure  qu’elle  re- 
froidit; et,  après  l’avoir  bien  lavé  pour  le  dépouiller  com- 
plètement de  l’acide  sulfurique  qui  y adhère,  on  le  fait  sé- 
cher une  douce  chaleur. 

L’acide  sébacique  est  inodore:  il  a peu  de  saveur;  mais 
il  rougit  visiblement  le  papier  de  tournesol.  S#  pesanteur 
spécifique  excède  celle  de  l’eau,  et  ses  cristaux  sont  ue  pe- 
tites aiguilles  blanches  ayant  peu  de  consistance.  Exposé  à 
la  chaleur,  il  se  fond,  est  décomposé  et  s’évapore  en  partie. 
L’air  ne  lui  fait  éprouver  aucun  changement.  Il  est  beau- 
coup plus  soluble  dans  l’eau  chaude  que  dans  l’eau  froide  ; 
d’où  il  suit,  que  de  l'eau  bouillante,  saturée  de  cet  acide, 
prend,  en  r<  froidissant , une  consistance  à-peu-près  solide. 
L’alcool  le  dissout  en  grande  proportiou  à la  température 
ordinaire. 

L’acide  sébacique  forme  avec  les  alcalis  des  9cls  neutres 
solubles;  mais,  si  l’on  verse  dans  leurs  discutions  concen- 
trées des  acides  sulfurique,  nitrique,  ou  mtiriatiquc,  l’acide 
sébacique  est  séparé , et  se  dépose  aussitôt  en  grande  quan- 
tité. 11  donne  lieu  à précipités  avec  les  acétates  et  nitrates 
de  plomb,  de  mercure  et  d’argent. 

Tel  est  l'exposé  sur  l'acide  sébacique , présenté  par 
M.  Thénard,  dans  le  troisième  volume  de  son  Traité  de  Chi- 
mie publié  en  1 8 1 5.  Dans  une  dissertation  intéressante  que 
M.  Berielius  avait  fuit  paraître  en  1806,  ce  savant  avait  en 
pour  objet  de  prouver  que  le  nouvel  acide  sébacique  de. 
R1.  Thénard,  n’était  autre  chose  que  l’acide  benzoïque,  sali 
par  la  graisse,  dont  on  peut  cependant  le  dépouiller,  de  ma- 
nière à l’amener  à l’état  d'acide  bcnxoïque  ordinaire.  M.  Thé- 
nard ne  fuit  aucune  remarque  sur  cette  opinion  émise  par 
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AI.  Berzclius;niais  il  termine  son  article  sur  l’acide  sébncique 
par  faire  observer,  qu'il  n’est  connu  que  depuis  quatorze  à'  ' 
quinze  ans , et  que  cet  acide  ne  doit  point  être  confondu  avec 
celui  qui,  avant  ladite  époque,  était  désigné  par  ce  nom  ; 
ce  dernier  acide,  d’une  odeur  forte  et  repoussante  , n'était 
suivant  lui,  que  de  l’acide  acétique,  ou  de  l’acide  muriatique, 
ou  de  la  graisse  qui  avait  été  altérée  de  manière  ou  d’autre 
selon  le  procédé  employé  pour  sa  préparation. 


ACIDE  SORBIQUE.  L’acide  des  pommes,  connu  sou» 
le  nom  d’acide  tnalique,  s’obtient  le  plus  convenablement, 
et  dan#  le  plus  grand  état  de  pureté,  des  baies  du  frêne  do 
montagne,  appelé  sorbus  ou  pyrus  aucuparia , d’où  lui  est 
venu  son  nom  actuel  d’acide  sorbique.  MM.  Donovan.et 
Vauquelin,  qui  ont  publié  des  dissertations  intéressantes  sur 
cet  acide,  le  supposèrent  être  un  acide  nouveau  et  particu- 
lier; mais  il  parait  aujourd'hui  que  l’acide  sorbique,  et  l’a- 
cide tnalique  pur  sont  identiques. 

Après  avoir  pilé  dans  un  mortierdes  baies  mures  de  sorbier, 
on  les  presse  dans  un  sac  de  toile.  On  en  obtient  ainsi  près  de 
la  moitié  de  leur  poids  de  suc,  d’une  pesanteur  spécifique  de 
1,077.  En  abandonnant  alors  à lui-même  ce  suc  visqueux  pen- 
dant une  quinzaHir  de  jours  à une  température  modérément 
chaude,  il  éprouve  la  fermentation  vineuse,  et  pourrait  fournir 
de  l’alcool.  Ce  changement  l’u  rendu  clair,  et  susceptible  de 
passer  aisément  h travers  le  filtre,  et  l’acide  sorbique  lui-mêine 
n’est  pas  altéré.  On  mêle  alors  ce  suc  ainsi  clarifié,  avec  une 
dissolution  filtrée  d’acétate  de  plomb.  Le  précipité  qui  se 
produit  ayant  été  séparé  par  le  filtre,  et  lavé  d’abord  sk  l’eau 
froide,  on  verse  dessus  une  grande  quantité  d’eau  bouillante, 
qu’on  laisse  s’écouler,  en  le  traversant,  dons  des  jarres  de 
verre.  Au  bout  de  quelques  heures,  il  se  dépose,  dans  cette 
liqueur,  des  cristaux  d’une  grande  beauté,  et  ayant  beaucoup 
d’éclat.  Après  avoir  lavé  ces  cristaux  vivec  de  l’eau  froide, 
on  les  fait  redissoudre  dans  de  l'eau  bouillante,  et  la  disso- 
lution filtrée  est  mise  à cristalliser.  On  rassemble  alors  le» 
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cristaux  nouvellement  formés  pour  lés  faire  bouillir  pendant 
une  demi-heure,  4ans  a, 5 leur  poids  d’acide  sulfurique  d’une 
pesanteur  spécifique  de  1,090,  en  remplaçant  l’eau  à mesure 
qu'elle  s'évapore,  et  en  ayant  soin  de  remuer  le  mélange  avec 
une  baguette  de  verre.  Après  avoir  alors  décanté  la  liqueur 
claire  dans  une  jarre  de  verre  élevée  d’un  petit  diamètre,  on 
y fait  passer,  pendant  qu'elle  est  encore  chaude,  un  courant  de 
gai  hydrogène  sulfuré.  Lorsque  tout  le  plomb  a été  préci- 
pité en  un  sulfure  de  ce  tnétaf,  on  filtre  la  liqueur,  après 
quoi  on  la  fait  bouillir  dans  un  vase  ouvert,  jusqu’à  ce  que 
le  gai  hydrogène  sulfuré  qu’elle  pourrait  retenir  encore,  en 
ait  été  chassé.  Dans  cet  état  de  la  liqueur,  c’est  une  dissolu- 
tion d’acide  sorbique. 

Lorsque  cette  dissolution  est  évaporée  jusqu’en  consistance 
de  sirop , elle  forme  des  masses  mamelonnées  de  structure 
cristalline  ; il  y reste  encore  une  quantité  d’eau  considérable, 
et  cette  masse  sirupeuse  est  déliquescente  à l’air.  Sa  disso- 
lution est  transparente,  incolore,  dépourvue  d’odeur,  mais 
d’une  saveur  acide  énergique.  Les  eaux  de  chaux  et  de  ba- 
ryte ne  sont  pas  précipitées  par  la  dissolution  de  l’acide  sor- 
bique , quoique  le  sorbate  de  chaux  soit  presque  insoluble. 
L’une  des  propriétés  les  plus  caractéristiques  de  cet  acide  est 
celle  qu’il  a de  produire  avec  l’acétate  de  plomb,  un  préci- 
pité, qui,  d'abord  blanc  est  floconneux,  prend  ensuite  un 
bspect  cristallin  brillant.  Cet  acide  forme  avec  la  potasse,  la 
soude  et  l’ammoniaque,  des  sels  cristallisables  contenant  un 
excès  d’acide.  Le  sorbate  de  potasse  est  déliquescent,  celui 
de  baryte  consiste,  suivant  M.  Vauquelin,  sur  100  parties, 
dans  47  parties  d’acide  sorbique  et  53  partiel  de  baryte. 
Le  sorbate  de  chaux  bien  desséché,  parait  être  composé  de 
G7  acide -t- 33  chaux  = 100.  Le  sorbate  de  plomb,  qui,  en 
dissolution,  conserve,  ainsi  que  la  plupart  des  autres  sor- 
hates,  une  saveur  acidulé,  consiste  à l’état  sec,  dans  33  acide 
-1-67  oxide  de  plomb  ss  100.  Le  sorbate  ordinaire  contient 
ia,5  pour  100  d’eau.  M.  Vauquelin  fait  observer,  que 
M.  Donovan  s’était  trompé  eu  supposant  qu’il  avait  obtenu 


V. 


Digitized  by  Google 


1 


5o4  > A c I 

un  sur-sorbate  et  uu  sous-surbate  tic  plomb;  il  n'existe,  sui- 
vant lui,  qu’un  sorbate  de  cette  base.  Ce  sel  est  à-peu-près 
insoluble  dans  l’eau  froide , mais  uu  peu  moins  dans  l’eau 
bouillante.  11  cristallise  par  le  refroidissement  de  cette  disso- 
lution, sous  la  forme  de  ces  belles  aiguilles  blanches  et  écla- 
tantes, dont  il  a déjà  été  parlé.  Il  se  présenté  un  phénomène  > 
remarquable,  lorsqu’on  fait  bouillir  du  sorbate  de  plomb 
dans  l’eau.  Tandis  qu’une  partie  du  sel  sature  l’eau , l’autre 
portion,  manquant  d’une  quantité  de  ce  liquide  sutlisante 
pour  le  dissoudre,  est  fondue  en  partie,  et  maintenue  d’a- 
bord à la  surface  de  la  liqueur  par  la  force  de  l’ébullition; 
mais  au  bout  de  quelque  temps,  elle  tombe  au  fond  du 
vaisseau  et  y adhère  fortement  à mesure  qu’elle  refroidit. 

Pour  se  procurer  l’acide  sorbique,  M.  Bracounot  saturait 
avec  de  la  craie  le  suc  exprimé  des  fruits  du  sorbier  des 
oiseleurs,  broyés,  un  peu  dvant  leur  maturité,  dans  un 
mortier  de  marbre.  Ce  suc  était  évaporé  jusqu’à  consistance 
de  sirop,  en  ayant  soin  d’enlever  l'écume  à mesure  qu’elle 
se  formait.  Il  ne  tardait  point  à se  précipiter  un  sorbate  de 
chaux-grcnu,  qu’il  décomposait  ensuite  par  du  carbonate  de 
soude.  Il  se  formait  un  sorbate  de  soude  sali  par  une  matière 
colorante  rouge,  dont  il  le  dépouillait  en  le  faisant  bouillir, 
pendant  quelques  minutes,  avec  de  l'eau  de  chaux;  et* 
après  avoir  filtré  la  liqueur,  il  en  séparait  la  chaux,  eu  y 
faisant  passer  un  courant  de  gaz  acide  carbonique  ; puis  il  y* 
versait  du  sous-acétate  de  plomb,  et  dégageait  l’acide  sor- 
bique du  sorbate  de  plomb  formé , au  moyen  de  l’acide 
sulfurique  affaibli , aidé  de  la  chaleur. 

M.  Vauquelin,  qui  analysa  l’acide  dans  des  sorhates  secs 
de  cuivre  et  de  plomb,  eu  établit  les  parties  constituantes 


ainsi  qu’il  suit  : 

Hydrogène a 6, 8 

Carbone 28,5 

Oxigène 54,9 


100,0 


Die 
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Les  analyses , par  M.  Yauquelin,  des  sorl>atcs  de  plomb, 
de  ebauxet  de  baryte,  donnent,  pour  les  atomes  équivalent 
de  cet  acide,  les  nombres  7,0,  7,23  et  8,6.  Si  l’on  adopte 
le  nombre  y,a3  que  donne  le  sorbate  de  chaux,  parce  que 
c'était  le  seul  qui  fût  parfaitement  neutre,  alors  ou  aura  le 
rapport  suivant  d’atômes  équivalons  : 

*1  béoric.  Expérience. 

4 atomes  oxigène.  . . = 4 • • 53,3  . . 54, y 

3 atômes 'carbone. . . = 2,25  . . 5o,»  . . 28,3 

10  atomes  hydrogène.  = i,a5  . . 16,7  . . 16,8 

7,5o  . . 100,0  . . 100,0 

L’approximation  de  ces  suites  de  proportions  fait  connaître 
et  confirme  l’exUctitude  des  recherches  de  M.  Yauquelin. 

Le  sorbate  de  chaux  étant  obtenu  à l’état  neutre  par  l’ad- 
dition de  carbonate  de  potasse  à la  dissolution  acidulé,  il  fau- 
draitlemèlcrpromptement  avec  autant  de  carbonate  dechaux 
qu’il  en  serait  nécessaire  pour  diminuer  le  nombre  équivalent 
apparent,  de  7,5o  à 7,200,  surtout  celui  pour  le  sorbate  de  ba- 
ryte n 'étant  pas  de  moins  de  8,6.  La  composition  du  sorbate 
de  chaux  , alors  devenue  67,7  et  3a, 3,  au— lien  de  67  et  33, 
l’atôme  équivalent  de  l’acide  serait  7,5,  comme  la  dernière  % 
analyse  l’indique. 

L’acide  sorbique  pur  paraissant  être  dépourvu  d’odeur  et 
de  couleur,  et  sa  saveur  étant  agréable,  il  pourrait  être  sub- 
stitué, dans  son  emploi  en  médecine  et  dans  les  arts,  aux 
acides  tartarique  et  citrique. 

On  peut  obtenir  aussi  le  même  acide  du  suç  de  pommes. 

ACIDE  SUBËRIQUE.  Ce  fut  Brugnatelli  qui  obtint  cet 
acide  du  liège,  et,  depuis,  il  fut  plus  complètement  examiné 
par  M.  Bouillon-Lagrange.  Pour  se  procurer  cet  acide,  on 
met,  dans  une  cornue  tubulée,  du  liège  rêpé;  e^,  après 
avoir  versé  dessus  six  fois  son  poids  d’acide  nitrique  d’une 
pesanteur  spécifique  de  1,26,  on  distille  le.  mélange  à une 
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douce  chaleur- , jusqu’à  ce  qu’il  ne  sc  dégage  plus  de  vapeur» 
rouge».  A mesure  que  la  distillation  s’avance,  il  sc  présente 
à la  surface  de  la  liqueur,  dans  la  cornue,  une  matière  jaune 
comme  de  la  cire.  Tandis  que  le  tout  est  encore  chaud , on 
le  verse  dans  un  vase  de  verre  qu’on  place  sur  un  bain  de 
sable,  et  on  l’y  maintient  à une  douce  chaleur,  en  remuant 
sans  discontinuer,  avec  une  baguette  de  verre.  La  matière 
s’épaissit  ainsi  peu-à-peu  ; et  sitôt  que  l’on  voit  se  dégager 
des  vapeurs  blanches,  on  retire  le  vase  de  dessus  le  bain  de 
sable,  en  continuant  de  remuer  jusqu’à  ce  que  la  masse  soit 
refroidie.  On  aura,  en  procédant  de  cette  manière,  une 
masse  de  consistance  de  miel,  d’un  jaune  orangé,  d’une  odeur 
vive  et  pénétrante  lorsqu’elle  est  chaude,  tandis  qu  il  s en 

exale  une  odeur  aromatique  particulière  lorsqu’elle  est  froide. 

On  verse  sur  cette  masse  le  double  de  son  poids  d eau  bouil- 
lante} on  chauffe  jusqu’à  ce  qu’elle  se  liquéfie  ; puis  on  filtre. 

A mesure  que  la  liqueur  filtrée  refroidit,  elle  dépose  un  sé- 
diment pulvérulent,  et  sc  recouvre  d’une  pellicule  .légère. 
On  sépare  le  sédiment  par  le  filtre,  et  la  liqueur  est  évaporée 
presque  jusqu’à  siccité. 

La  niasse  ainsi  obtenue  est  l’acide  suberique  ; on  peut 
le  mettre  à l’état  de  pureté  en  le  saturant  par  un  alcali,  en 
le  précipitant  ensuite  par  un  acide,  et  en  faisant  bouillir 
l’acide  subérique  avec  de  la  poussière  de  charbon. 

M-  Chevreul  obtenait  l’acide  subérique  en  faisant  digérer 
seulement  de  l’acide  nitrique  sur  du  liège  rûpé,  sans  distil- 
lation , et  il  le  purifiait  en  le  lavant  avec  de  l’eau  froide.  Ou 
peut  obtenir  i partie  d’acide  de  1a  parties  de  liège.  Cet  acide 
pur  est  blanc  et  pulvérulent,  d’une  saveur  faible,  et  ayant 
peu  d’action  sur  le  tournesol.  11  est  soluble  dans  80  partie» 
d’enu  , à la  température  de  io  degrés  centigrades,  et  dans  53 
parties  de  ce  liquide,  à la  chaleur  de  Go  degrés  centigrades. 
Cet  acide  se  dissout  en  beaucoup  plus  grande  proportion 
dans  l’alcool , d’où  l’eau  sépare  une  portion  de  l’acide  subé- 
rique. Il  précipite  en  blanc  l’acétate  de  plomb , les  nitrates 


de  plomb,  de  mercure,  et  d’argent,  le  muriate  d’étain  et 
le  protosulfate  de  fer.  Il  n’occasionne  pas  de  précipité  dans 
les  dissolutions  de  cuivre  et  de  zinc.  Les  subérates  de  po- 
tasse, de  soude  et  d’ammoniaque  sont  très-solubles.  Les  deux 
dêrniers  peuvent  cristalliser  aisément.  Les  subérates  de  ba- 
ryte, de  chaux,  de  magnésie  et  d’alumine  sont  peu  solubles. 

• 

ACIDE  SLCCINIQliE.  Il  a été  connu  depuis  long-temps 
que  l’ambre,  soumis  à la  distillation,  fournit  une  substance 
cristallisée  qui  se  sublime  à la  partie  supérieure  du  vaisseau. 
Avant  que  la  nature  de  cet  acide  fût  connue,  on  l’appelait 
sel  d'ambre ; mais  on  sait  aujourd’hui,  d’après  la  découverte 
qu’en  fit  Bojle,  que  c’est  un  acide  particulier.  Cet  acide  est 
mêlé  d’abord  avec  un  peu  d’huile,  qui  donne  à ses  cristaux 
une  couleur  brunâtre;  mais  on  peut  les  purifier  par  des  dis- 
solutions et  cristallisations , répétées  autant  de  fois  que  cela 
est  nécessaire,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  devenus  transparens  et 
brillans.  Pott  recommande  de  mettre  sur  le  filtre,  à travers 
lequel  la  dissolution  passe,  un  peu  de  coton  préalablement 
imbibéd’huile  d’ambre. Lafigure de  ces  eristaux  est  celle  d’un 
prisme  triangulaire.  Leur  saveur  est  acide,  et  ils  rougissent 
la  couleur  bleuedu  tournesol,  maissansproduire  le  même  effet 
sur  celle  de  violettes.  Ils  sont  solubles  dans  moins  de  deux 
parties  d’alcool  bouillant , dans  deux  parties  d’eau  à la  tem- 
pérature de  l’ébullition,  et  dans  vingt-cinq  parties  d’eau  froide. 
M.  Planche,  pharmacien  à Paris,  fait  observer,  qu’on  pour- 
rait recueillir  une  quantité  considérable  de  cet  acide  en  faisant 
du  vernis  d’ambre,  parce  que  ce  qu’il  s'en  sublime,  lorsqu’on 
le  fait  fondre  pour  cette  préparation,  est  perdu. 

De  tous  les  procédés  qui  ont  été  proposés  pour  purifier  cet 
acide , celui  de  Aichter  paraît  être  le  meilleur.  Il  consiste  à 
faire  dissoudre  l’acide  dans  l’eau  chuude,  à filtrer  cette  dis- 
solution , à la  saturer  ensuite  par  de  la  potasse  ou  de  la  soude, 
et  à la  faire  bouillir  avec  du  charbon,  qui  absorbe  la  matière 
huileuse.  Après  avoir  filtré  de  nouveau  la  dissolution,  un  y 
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verse  du  nitrate  de  plomb  ; il  en  jésuite  un  succinntc  de 
plomb  insoluble,  dont  on  extrait  l’acide  pur,  par  digestion 
dans  la  quantité  équivalente  d’acide  sulfurique.  On  recon. 
naîtra,  au  moyen  du  nitrate  ou  du  muriatc  de  baryte,  s’il 
est  resté  de  l’acide  sulfurique  mêlé  avec  la  dissolution  suedi- 
nique;  et  s’il  en  est  ainsi,  il  pourra  être  séparé,  en’faisant 
digérer  la  liqueur  aTec  un  peu  plus  de  succinate  de  plomb. 
L’acfde  succinique  pur  peut  être  obtenu,  par  évaporation, 
en  cristaux  prismatiques  blancs,  transparens.  Leur  saveur  a 
quelque  chose  d’âcre , et  ils  rougissent  fortement  la  teinture 
de  tournesol.  Exposé  à la  chaleur,  l’acide  succinique  fond, 
et  se  décompose  en  partie.  Il  est  inaltérable  â l’air;  il  est 
soluble  et  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  et  en  beaucoup  plus 
grande  proportion  lorsque  ces  liquides  sont  chaufTés.  Le 
nombre  équivalent  de  cet  acide,  déterminé  par  M.  Bcrzclius, 
est  6, m ; et  il  est  composé,  sur  soo  parties,  de  l\,hi  hy- 
drogène, carbone,  47?888  oxigène,  ou  a-t-4H“  3 

atomes. 

Avec  la  baryte  et  la  cbaux,  l’acide  succinique  forme  des 
sels  peu  solubles;  il  s’unit,  avec  la  magnésie,  en  iinc  sub- 
stance épaisse  de  nature  gommeuse.  Les  succinatcs  de  potasse 
et  d’ammoniaque  sont  susceptibles  de  cristalliser  et  déli- 
quescens;  celui  de  soude  n’attire  pas  l’humidité.  On  fait 
usage,  dans  l’analyse,  du  succinate  d’ammoniaque  pour 
opérer  la  séparatjou  de  l’oxide  de  fer. 

ACIDE  SÜLFOVINIQUE.  M.  Vogcl  a donné  ce  nom  â un 
acide,  ou  à une  classe  d’acides,  qu’on  peut  obtenir,  en  met- 
tant ensemble  en  digestion,  avec  chaleur,  de  l’alcool  et  de 
l’acide  sulfurique.  11  parait  probable  que  cet  acide  est  sim- 
plement l’acide  hypo-sulfurique , combiné  avec  une  matière 
huileuse  particulière.  \ 

ACIDE  SLLFLRIQL'E.  Lorsqu’on  expose  du  soufre  à la 
chaleur  de  8a  à 88  degrés  centigrades,  dans  un  vaisseau  ou- 
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vert,  il  se  fond,  et  bientôt  après  il  émet  une  flamme  bleuâtre, 
visible  dans  l'obscurité,  mais  qui,  à la  lumière  du  jour,  a 
l’apparence  d’une  fumée  blanche.  Cette  flamme  a une  odeur 
suflbeante,  et  si  peu  du  chaleur,  qu’elle  11'euflaminerait  pas 
de  la  filasse,  ou  même  la  poudre  à canon;  de  sorte  que,  de 
cette  manière,  le  soufre  peut  être  entièrement  consumé  hors 
de  lui. Si  l’on  augmente  la  chaleur,  le  soufre  entre  en  ébullition, 
et  il  brûle  subitement  en  une  flamme  beaucoup  plus  lumi- 
neuse, en  continuant  d’cslialer  la  même  vapeur  suffocante. 

La  vapeur  suffocante  de  soufre  s’imbibe  d’eau,  et  forme 
ainsi  le  liquide  appelé  autrefois  acide  vilriolique  volatil,  et 
aujourd'hui  acide  sulfureux.  Si  l’on  expose  pendant  quelque 
temps  ce  liquide  é l’air,  il  perd  l’odeur  sulfureuse  qu’il  avilit 
d’abord,  et  l’acide  devient  plus  fixe  : c’est  alors  le  liquide 
anciennement  connu  sous  le  nom  d 'esprit  de  vitriol.  On  en 
peut  chasser  beaucoup  d’eau  par  le  moyen  de  la  chaleur,  et 
l'acide  dense  qui  reste  est  l’acide  sulfurique,  nommé  ordi- 
nairement huile  de  vitriol  ; dénomination  qui  lui  fut  proba- 
blement donnée  à raison  du  petit  bruit  qu'il  fait  lorsqu’on  le 
verse,  et  de  ce  qu’étant  frotté  entre  les  doigts,  il  est  onctueux 
au  toucher;  ce  qui  provient  de  ce  qu’il  corrode  et  détruit  la 
peau  avec  laquelle  il  forme  un  composé  savonneux. 

Ou  a reconnu  que  la  pierre  ou  minéral  appelé  pyrite 
martiale , qui  consiste  pour  la  plus  grande  partie  en  soufre 
et  fer,  se  convertissait,  par  son  exposition  à l’air  et  ù l'hu- 
midité, dans  le  sel  vulgairement  .appelé  vitriol  vert,  mais 
plus  convenablement sulj'ate  defer.  Dans  ce  procédé  naturel, 
la  pyrite  se  brise , et  tombe  eu  morceaux;  et  si  le  change- 
ment a lieu  rapidement,  il  en  résulte  une  augmentation  con- 
sidérable de  température,  qui  suffit  quelquefois  pour  mettre 
la  niasse  en  feu.  Si  cette  opération  est  conduite  de  manière 
à ce  qu  elle  ait  exactement  lieu , on  trouve  qu’il  y a de  l’oxi- 
gène  absorbé. Xa  masse  étant  dissoute  dans  l’eau,  et  la  dis- 
solution évaporée,  on  obtient  le  sulfate  en  cristaux. 

On  se  procurait  autrefois  l'acide  sulfurique  en  Angleterre  , 
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ainsi  que  cela  se  pratique  encore  dans  beaucoup  d'autres  pays, 
par  distillation  du  sulfate  de  fer.  C’est  du  vitriol  vert  commun 
qu’on  faisait  usage  à cet  effet,  parce  qu’il  se  trouve  dans  le 
commerce  à un  prix  moins  élevé,  et  que  l’acide  s’en  extrait 
avec  le  plus  de  facilité.  Quant  à l'opération  elle-même,  il 
convient  d’y  procéder  de  la  manière  qui  suit  : i.°  il  faut 
calciner  le  vitriol  duusun  vaisseau  de  fer  ou  de  terre,  jusqu’à 
ce  que  sa  couleur  paraisse  être  d’un  rouge  jaunfitre  ; il  perdra , 
par.cettc  calcination  , la  moitié  de  son  poids.  Elle  a pour 
objet  d’enlever  à ce  sel  la  plus  grande  partie  de  l’eau  qu’il  a 
entraînée  avec  lui  dans  sa  formation  en  cristaux , et  qui  au- 
trement, dans  la  distillation  subséquente,  affaiblirait  consi- 
dérablement l’acide.  Aussitôt  après  cette  calcination  du 
vitriol,  on  l’introduit  eucore  chaud  dans  une  cornue  de  terre 
lutéc  , qu’on  eu  remplit  aux  deux  tiers,  afin  d’y  laisser 
un  espace  vide  sullisant  pour  sa  dilatation  par  la  chaleur, 
et  prévenir  ainsi  la  rupture  de  la  cornue.  Ce  sera  une  très- 
bonne  précaution  aussi  que  celle  de  poser  immédiatement 
In  cornue  à sa  place  dans  un  fourneau  à réverbère,  et 
d’en  tenir  le  bec  bouché  jusqu’à  ce  que  la  distillation  com- 
mence, pour  y fermer  accès  à l’humidité  de  l’air  que  le  sel, 
qui  y est  contenu,  pourrait  attirer.  En  commençant  la  dis- 
tillation , la  cornue  csfcdébouchéc , et  on  la  chauffe  douce- 
ment pour  chasser  du  vitriol-  toute  la  portion  de  phlegme,  qui 
affaiblit  la  saveur  de  l'acide,  et  qu’on  peut  recevoir  dans  un 
vase  ouvert  placé  sous  la  cornue;  mais  dès  qu’il  se  présente 
des  gouttes  d’acide,  il  faut  y adapter  uu  récipient,  dans 
lequel  on  a préalablement  introduit  dii  liquide  acidulé,  qui 
a été  déjà  recueilli,  dans  la  proportion  d’un  vingt-quatrième 
du  poids  de  vitriol  calciné,  et  après  quoi,  on  lute  conve- 
nablement ce  récipient.  On  pousse  alors  le  feu  par  degrés 
jusqu’à  celui  de  la  chaleur  la  plus  intense,  et  l’on  a soin  de 
tenir  couvert  avec  du  linge,  et  en  hiver  avec  de  la  neige  ou 
de  la  glace,  le  récipient,  parce  que  l’acide  y passant  sous 
forme  d’une  vapeur  blanche  épaisse,  qui  vers  la  fin  de  l’opé- 
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ration  acquiert  de  la  chaleur,  elle  l'échauffe  considérable- 
ment. 11  faut  continuer  le  feu  il  ce  haut  degré  pendant  plu- 
sieurs jours , jusqu’il  ce  qu’il  ne  s’élève  plus  de  vapeur  de  la 
cornue,  et  qu’on  nevoie  plus  de  gouttes  couler  sur  ses  parois. 
Dans  le  cas  oü  l’on  distille  une  grande  quantité  de  vitriol, 
M.  Bcrnhardt  a observé  que  l’émission  de  vapeurs  continue 
ainsi  pendant  dix  jours.  Les  vaisseaux  étant  entièrement  re- 
froidis, il  faut  enlever  avec  précaution  le  récipient,  de  manière 
qu’il  n’y  puisse  rien  tomber  du  lut;  après  quoi,  le  liquide 
qu’il  contient  est  mis  dans  un  flacon  garanti  de  tout  accès  de 
l’air.  Le  liquide,  ainsi  obtenn,est  l’acide  sulfurique  des  Alle- 
mands. Bemhardt  retira  de  600  parties  en  poids  devitriol, 
6j  parties  de  cet  acide  liquide,  et  5a  parties  seulement  d’un 
acide  sec  concret , lorsqu’il  n’avait  pas  été  préalablement 
mis  d’eau  dans  le  récipient.  L’acide,  dans  ce  dernier  état,  fut 
autrefois  appelé  huile  de  vitriol  glacial , et  sa  consistance 
est  duc  il  un  mélange  d’acide  sulfureux , qui  le  rend  sus- 
ceptible de  devenir  solide  il  une  température  médiocre. 

Il  a été  dernièrement  établi  par  M.  Vogel,  qu’en  distillant 
cet  acide  fumant  à une  douce  chaleur  dans  une  cornue  de 
verre  munie  d’un  récipient  refroidi  avec  de  la  glace , la  por- 
tion fumante  passe  d’abord,  et  qu’elle  peut  être  obtenue  à 
l’état  solide , en  arrêtant  la  distillation  à temps  : c’est  ce  qu’on 
a supposé  constituer  l’acide  sulfurique  absolu , ou  dépouillé 
entièrement  d’eau.  Dans  cet  état,  il  est  en  filamens  soyeux, 
rudes  au  toucher,  difficiles  il  couper,  ayant  de  la  ressem- 
blance avec  l’asbestc.  Cet  acide,  exposé  à l’air,  s’exhale  for- 
tement en  fumées,  et  s’évapore  peu-à-peu.  Son  action  sur 
la  peau  n'est  pas  aussi  rapide  que  celle  de  l’huile  de  vitriol 
concentré.  Jusqu’à  h température  de  19  degrés  centigrade  , 
il  continue  d’être  solide;  mais  au-dessus  de  ce  terme,  il 
devient  une  vapeur  incolore,  qui  blanchit  avec  le  contact  de 
l’air.  Versé  dans  de  l'eau  eu  petites  quantités,  il  produit  un 
bruit  de  sifflement  semblable  à celui  auquel  donnerait  lieu 
l’immersion,  dans  ce  liquide,  d’un  fer  rouge  de  feu  ; projeté 
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dans  l’eau  en  quantités  plus  grandes,  il  en  résulte  une  espèce 
.d'explosion.  L’addition  d’un  cinquième  de  ce  liquide,  le 
convertit,  dit-ou,  en  acide  sulfurique  ordinaire.  Cet  acide 
dissout  le  soufre,  en  prenant  une  couleur  bleue,  verte  ou 
brune , suivant  la  proportion  du  soufre  dissous.  La  pesanteur 
spécifique  de  l'acide  sulfurique  fumant  noir,  préparé  en 
grand  à Nordhansen  avec  la  couperose  verte  (sulfate  de  fer), 
est  de  1,896.  Sa  composition  n’a  pas  été  bien  déterminée. 

L’acide  sulfurique  se  fabrique  aujourd’hui  au  moyen  de  la 
combustion  du  soufre.  Cette  opération  exige  trois  conditions 
nécessaires  : il  faut  présence  d'oxigène  pour  entretenir  la 
combustion;  le  vaisseau  dans  lequel  elle  a lieu  doit  être 
fermé,  afin  que  la  matière  volatile  qui  s’élève  ne  puisse  pas 
s’échapper,  et  il  est  besoin  d’éau  qui  absorbe  celte  vapeur. 
Pour  remplir  ces  conditions,  on  met  un  mélange  de  8 parties 
de  soufre  et  d’une  partie  de  nitre  dans  un  vaisseau  conve- 
nable placé  en-dedans  d’une  chambre  de  très-grande  dimen- 
sion, entièrement  doublée  en  plomb,  et  dont  le  fond  est 
recouvert  d'eau.  Le  mélange  étant  allumé,  il  brûle  pendant 
Irès-long-temps  au  moyen  de  l’oxigène  que  lui  fournit  le 
nitre;  et  l’eau  , imbibant  les  vapeur®  sulfureuses,  devient  par 
degrés,  et  de  plus  en  plus,  acide,  après  des  combustions 
répétées,  et  l’acide  est  ensuite  concentré  par  distillation. 

Tel  était  l’exposé  qu’on  présentait  ordinairement  de  cette 
opération,  lorsque  MM.  Clément  et  Desormes  firent  voir, 
dans  un  mémoire  très-intéressant,  combien  cet  exposé  était 
insuffisant  pour  re  »dre  compte  du  résultat.  100  parties  de 
nitre  (nitrate  de  potasse)  fourniront,  par  une  combustion 
avec  la  quantité  de  soufre  nécessaire  convenablement  con- 
di^pc,  aono  parties  d'acide  sulfurique  «concentré.  Or,  ces 
3000  parties  contiennent  1 200  parties  d'oxigène,  tandis  qu’il 
n’en  existe  que  3p,5  parties  dans  100  parties  de  nitre  ; ce 
qui  n’est  pus  la  trentième  partie  de  ce  qui  s’en  trouve  dans 
l’acide  sulfurique  résultant  de  la  combustion  du  mélange. 
Mais  après  telle  du  soufre , le  nitrate  de  potasse  est  converti 
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en  sulfate  et  bisulfate  de  potasse;  sels  qui,  mêlés  avec  le 
résidu  de  l’opération,  contiennent  autant  d'oxigéne  qu’il  y 
eti  avait  primitivement  dans  le  nitre;  d’où  il  suit  que  l’origine 
des  1200  parties  de  l’oxigéne  dans  l'acide  sulfurique  est  en- 
core A chercher.  C’est  à MM.  Clément  et  Dçsormes  qu’est 
due  l’ingénieuse  théorie  qui  suit,  de  la  formation  de  l’acide 
sulfurique  par  la  combustion  du  mélange  de  soufre  et  de 
nhre.  J.e  soufre  brûlant  ou  acide  sulfureux  enlève  au  nitre 
ou  nitrate  de  potasse  une  portion  de  son  oxigène,  avec  la- 
quelle il  forme  de  l’acide  sulfurique,  qui  s’unit  avec  la 
potasse,  et  déplace  un  peu  d’acides  nitreux  et  nitrique  en 
vapeur.  Ces  vapeurs  sont  décomposées  par  l’acide  sulfureux, 
en  gaz  nitreux  ou  deutoxide  d’azote.  Ce  gaz,  naturellement 
un  peu  plus  pesant  que  l’air,  étant  alors  dilaté  par  la  cha- 
leur, s’élève  subitement  ù la  partie  la  plus  élevée  de  la 
chambre,  d’où  il  pourrait  s’échapper  par  l’ouverture  que  les 
fabricans  d’acide  sont  toujours  obligés  d’y  laisser:  autrement 
ils  trouvent  que  l'acidification  n’aurait  pas  lien;  mais  dès  que 
ce  gaz  nitreux  vient  en  contact  avec  l’oxigène  de  l’atmo- 
sphère, il  est  immédiatement  transformé  en  acide  nitreux, 
qui  alors  s’unit  ù l’acidc  sulfureux.  Ces  acides  ayant  ainsi 
perdu  leur  forme  gazeuse,  et  arrivant  en  contact  avec  l'eau 
qui  garnit  le  fond  de  1a  chambre,  leur  union  est  détruite,  et 
l’acide  sulfureux  est  converti  en  acide  sulfurique  aux  dépens 
de  l’acide  nitreux;  et  ce  dernier  acide,  ainsi  privé  de  la  por- 
tion d'oxigène  qu’il  avait  prise  dans  l’atmosphère,  rede- 
vient gaz. nitreux,  et  M’échappe  sous  cette  forme;  dans  cet 
état,  il  reprend  de  l’oxigène  il  l’air,  se  convertit  de  nouveau 
en  acide  nitreux,  s’unit  avec  l'acide  sulfureux,  et  se  dégugt 
de  nouveau  à l’état  de  gaz  nitreux,  lorsque  ces  acides  unit 
touchent  l'eau  du  fond  de  In  chamhrp.  Ces  combinaisons  et 
décompositions  successives  continuent  ainsi  d’avoir  lieu, 
jusqu’il  ce  que  tout  l’acide  sulfureux  ait  été  converti  en  acide 
sulfurique;  d’où  l’on  voit  qu’un  petit  volume  de  vapeur  ni- 
treuse, en  passant  alternativement  par  les  états  d’acide  nitreux 
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et  de  gaz  nitreux,  et,  en  conséquence  de  ces  changemens, 
devient  capable  d’acidiGcr  une  grande  quantité  de  soufre. 

Lorsque  l’eau  qui  recouvre  le  fond  de  la  chambre,  et  qui 
s’est  imprégnée  par  degrés  d’acide  sulfurique,  est  suffisam- 
ment chargée. de  cet  acide,  on  la  concentre  en  l’évaporant 
d’abord  dans  des  chaudières  de  plomb , et  ensuite  dans  des 
cornues  de  verre  chauffées  au  bain  de  sable.  On  a substitué 
dernièrement  au  verre  , dans  plusieurs  fabriques  d’aciBe 
sulfurique,  des  alambics  de  platine,  placés  dans  des  pots 
de  fônte  de  fer,  de  forme  et  de  capacité  correspondantes;  et 
l’on  a reconnu  que  le  feu  s’y  conservait  bien , et  que  la 
concentration  s’opérait  plus  promptement. 

Le  mode  le  plus  convenable  ;'i  adopter  pour  la  combustion 
du  mélange  de  soufre  et  de  nitre,  de  manière  à produire  la 
plus  grande  quantité  d’acide  sulfurique,  est  un  problème  qui 
a donné  lieu,  parmi  les  chimistes , à des  opinions  diverses. 
M.  Thénard  décrit,  comme  la  meilleure  manière  de  brûler 
le  soufre  dans  les  chambres,  celle  qui  suit  : Près  d’un  des 
côtés  de  la  chambre , à quelques  décimètres  de  son  fond , 
on  dispose  horisontalemont  une  plaque  en  fonte,  munie  d’un 
rebord  , sur  un  fourneau  qui  traverse  le  fond  de  la  chambre, 
et  dont  la  cheminée  n’a  aucune  communication  avec  celle- 
ci.  C’est  sur  cette  plaque  qu’on  place  le  mélange  de  nitre  et 
de  soufre  ; on  l’y  porte  par  une  trappe  faisant  partie  de  la 
paroi  latérale  de  la  chambre , en  s’appuyant  inférieurement 
sur  la  plaque  elle-même.  Le  mélange  étant  ainsi  placé,  la 
rhamhre  fermée  et  son  sol  recouvert  d’eau,  on  fait  du  feu 
peu-A-pcu  dans  le  fourneau  ; bientôt  le  soufre  s’enflamme , 
et  donne  lieu  aux  produits  qui  viennent  d’être  décrits.  Lors- 
que la  combustion  est  achevée,  ce  qu’on  voit  par  un  petit 
carreaü  adapté  A la  trappe , on  lève  celle-ci  ; on  retire  le  sul- 
fate de  potasse  de  dessus  la  plaque  ; on  le  remplace  par  unO 
mélange  de  nitre  et  de  soufre;  on  renouvelle  l’air  dans  la 
chambre,  en  ouvrant  la  porte  et  une  soupape  opposée  A la 
trappe;  puis,  après  avoir  refermé  la  trappe,  la  porte  et  la 
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soupape,  on  remet  du  feu  dans  le  fourneau.  On  fait  brfil»- 
aiusi  de  nouveaux  mélange»,  jusqu’à  ce  que  l’acide  ait  acquis 
une  pesanteur  spécifique  d’environ  i.ôqo,  en  ayant  soin  de 
ne  pas  mettre  plug  de  soufre  que  l’air  de  la  chambre  n’en 
peut  acidifier.  On  retire  alors  l’acide  de  la  chambre  au  moyen 
de  robinets,  et  on  le  concentre. 

Les  détails  qui  suivent  sont  extraits  d’un  mémoire  sur 
l’acide  sulfurique,  par  le  docteur  Dre,  public  dans  le  qua- 
trième volume  du  Journal  of  Science  and  the  Arts. 

Le  meilleur  acide  sulfurique  du  commerce  que  j’aie  pu 
me  procurer,  contient  de  une  demie  à trois  quarts  de  partie 
sur  cent , de  matière  solide,  saline,  étrangère  à la  nature  de 
l'acide.  Cette  portion  de  matière  consiste  dans  des  sulfates 
dépotasse  et  de  pUmib,  dan?le  rapport  de  4 du  premier  de  ces 
sels  à i de  l’autre.  11  est,  je  pense,  difficile  de  fabriquer  direc- 
tement l’acide,  par  les  méthodes  ordinaires,  dans  un  état  de 
plus  grande  pureté.  L’acide  ordinaire,  tel  qu’il  se  vend  dans 
le  commerce,  contient  souvent  3 ou  t\  pour  cent  de  matière 
saline.  On  y en  introduit  même  parfois  davantage, par  l’emploi 
qu’on  fait  de  nitrepour  détruire  la  couleur  brune  que  de  la 
matière  carbonacée  donne  à l’acide.  On  peut  aisément  déter- 
miner la  proportion  de  ces  altérations,  où  accidentelles  ou 
frauduleuses,  de  la  purete  de  l’acide,  en  faisant  évaporer, 
dans  une  petite  capsule  de  porcelaine,  ou  mieux  encore  de  pla- 
tine, un  poids  donné  de  cet  af  idc.  En  plaçant  sur  des  cendres 
rouges  d’un  feu  qrdinaire  la  capsule  de  platine,  on  aura,  dans 
cinq  minutes,  un  résultat  exact.  S’il  reste  plus  de  cinq  parties 
de  matière,  de  cinq  cents  parties  de  l’acide,  on  peut  pro- 
noncer qu’il  est  sophistiqué. 

La  distillation  est  le  mode  au  moyen  duquel  on  obtient 
l'acide  sulfurique  concentré  à l’état  de  pureté.  Ce  procédé 
Q est  détail  dans  les  Traités  de  Chimie  comme  étant  difficile  et 
pouvant  présenter  quelque  danger;  mais  je  l’ai  trouvé  par- 
faitement sûr  et  commode,  depuis  que  j’ai  adopté,  pour  son 
exécution,  le  plan  qui  suit  ; Je  pris  une  cornue  de  verre 
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uni.  pouvant  contenir  de  a à 4 litres  d’eau;  j’y  introduisis 
environ  un  demi-litre  de  l’acide  sulfurique  ( et  quelque» 
morceaux  de  verre  ),  et  je  réunis  cette  cornue  avec  un  gros 
ballon  au  moyen  d’un  tub(;de  verre,  long  d’environ  1 mètre, 
et  de  a5  à 5o  millimètres  de  diamètre , ce  tube  s’adaptant 
d’une  manière  très-aisée  par  l’une  et  l’autre  de  ses  extrémités. 

La  cornue  étant  placée  sur  un  feu  de  charbon,  on  dirige 
doucement  la  flamme  sur  son  fond.  Lorsque  l’acide  com- 
mence à bouillir  avec  vivacité,  il  se  produit  de  tcraps-cn- 
temps  des  explosions  soudaines  de  vapeur  dense,  qui  occa- 
sionneraient infailliblement  la  rupture  de  vaisseaux  plus 
petits;  mais,  dans  cet  appareil,  ces  expansions  peuvent  avoir 
lieu  sans  qu’il  puisse  en  résulter  aucun  danger  de  ce  genre, 
à raison  de  la  grande  capacité  de  la  cornue  et  du  récipient , 
et  aussi  de  la  libre  communication  avec  l’air  à l’une  et  l’autre 
extrémités  du  tube  servant  d’alonge.  A-la-vérité,  si  la  cornue 
était  exposée  A 1 action  d’une  flamme  d’une  grande  intensité, 
la  vapeur  se  produirait  saus  doute  avec  une  rapidité  qui  la 
rendrait  incoercible,  et  cette  vapeur  briserait  l’appareil. 
Mais  cet  accident  ne  peut  avoir  lieu  que  par  quelque  grande 
imprudence.  Je  me  suis  assuré  que  le  calorique  spécifique 
de  la  vapeur  d’acide  sulfurique  est  très-faible  ; et  si , d’après 
1 observation  du  docteur  Black,  c’est  la  grande  chaleur 
latente  de  la  vapeur , qui  donne  lieu  ce  qu’une  masse  d’eau, 
lorsqu  elle  est  fortement  chaulée,  fasse  explosion  dès  que 
sa  température  arrive  à celle  de  l’eau  boqillantc,  il  y aura 
peu  de  danger  è courir  pour  ceux  qui  opéreront  inconsidé- 
icment  dans  la  distillation  de  l'acide  sulfurique.  Par  cette 
■ aison  aussi , il  n’est  pas  nécessaire  d’cntourec.!e  récipient 
d eau  froide,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  la  distillation 
de  1 alcool,  et  de  la  plupart  d’autres  liquides.  Et  en  effet, 

I application  du  froid  au  fond  du  récipient , dans  l’opération  £ 
dont  il  s’agit  , le  fait  généralement  éclater;  et  par  le  mode* 
de  distillation  ci-dessus,  je  suis  parvenu  à faire  passer  l’acide 
suifuriquc  concentré,  ou  huile  de  vitriol,  de  la  cornue  dans 
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le  récipient,  en  un  filet  délié  continu,  sans  que  le  ballon 
devienne  sensiblement  chaud. 

J’ai  souvent  fait  bouillir  l'acide  distillé,  jusqu’à  ce  qu’il 
n’en  reste  plus  que  la  moitié  dans  la  cornue;  et  cependant, 
à la  tempér.  turc  de  Go”  Fahrenheit  ( i5*,5  centigrades  ) , je 
n’ai  jamuis  pu  obtenir  l’acide  asset  concentré,  pour  que  sa 
pesanteur  spécifique  excédât  i,8455.  C’est,  je  crois,  plus 
exactement,  i,8452.  Le  nombre  i,8jo,  qu’on  a coutume 
d’adopter  pour  indiquer  la  densité  de  l’huile  de  vitriol  pur, 
est  indubitablement  très-erroné,  et  doit  être  corrigé.  Celle 
de  l’acide  naturel  du  commerce  ne  devrait  jamais  excéder 
i,8485;  lorsqu’il  est  plus  dense,  on  en  peut  inférer  qu’il  a 
été,  ou  fabriqué  avec  peu  de  soin,  ou  sophistiqué. 

L’augmentation  progressive  de  la  densité  de  l’acide  par  de  la 
matière  saline  qui  le  rend  impulsera  rendue  sensible,  au  moyen 
des  expériences  suivantes  : à 4 100  parties  d’acide  sulfurique 
du  commerce,  naturel,  mais  concentré  seulement  jusqu'à 
i,855o,  on  ajouta 40  parties  de  sulfate  de  potasse  sec.  La  dis- 
solution étant  complètement  opérée,  la  pesanteur  spécifique, 
à la  température  de  1 5,5  degrés  centigrades,  était  devenue 
1,8417;  a'ns>  j à ces  densités,  l’addition  de  0,01  de  sel  aug- 
mente Ja  pesanteur  spécifique  d’euviron  0,0067.  Aux  4'4n 
parties  ci-dessus,  on  ajouta  80  autres  parties  de  sulfate,  et  In 
pesanteur  spécifique,  après  la  dissolution,  fut  trouvée  de 
i,85a6.  tin  voit,  qu’un  peu  plus  de  sel  est  actuellement  né- 
cessaire pour  produire  une  augmentation  proportionnelle  de 
densité,  0,01  du  sel  ne  la  faisant  varier  que  de  u,oo55.  noo 
purlies  de  cet  acide  évaporées  dans  une  capsule  de  platine, 
laissèrent  pour  résidu  i6,5  parlies  dont  la  composition  était: 

Partie». 

Sulfate  de  potasse,  avec  un  peu  de  sulfutede  plomb.  3,jn 

Eau  de  dissolution 5,3o 

Acide  sulfurique  de  i,8485  do  pesanteur  spécifique,  91,40 


100,00 
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Ainsi  l’ocide  de  la  pesanteur  spécifique  de  i,S5a6,  qui 
dans  le  commerce  aurait  été  considéré  comme  très-fort  , 
contenait  un  peu  plus  de  91  pour  100  d’acide  naturel  ou  pur. 

On  introduisit  encore  une  nouvelle  quantité  de  sulfate  de 
potasse  dans  ce  dernier  acide  de  i,85a6,  et  la  dissolution 
ayant  été  aidée  par  une  douce  chaleur,  cette  pesanteur  spé- 
cifique devint,  à la  température  de  i5,5  degrés  centigrades, 
de  1,9130.  En  évaporant  5oo  parties  de  cet  acide,  dans  la 
capsule  de  platine,  le  résidu  fut  de  4 1 parties  : nous  avons 
donc  prés  de  14  pour  100.  Dans  ce  cas,  il  s’effectua,  sur  la 
densité,  une  augmentation  de  o,oo54,  par  0,01  de  sulfate. 


Ce  liquide  était  composé  de 

Matière  saline i4 

Eau  de  dissolution 4,7 

Acide  sulfurique  concentré  de  i,8485 
de  pesanteur  spécifique 81, 3 


100,0 

La  proportion  générale  entre  la  densité  et  l’impureté  peut 
être  établie  à o,oo55dc  la  première,  et  à 0,01  de  la  seconde. 

Si  d’1111  acide  sulfurique  concentré  naturel,  contenant  J 
de  partie  pour  cent  de  matière  saline,  on  retire  une  quantité 
considérable  d’acide  par  distillation,  ce  qui  reste  dans  U 
cornue  se  trouve  être  très-dense. 

A la  pesanteur  spécifique  de  i,865,  un  semblable  acide 
contient  3,5  de  sel  solide  sur  100  parties;  le  surplus  est  de 
l’acide  pur  concentré.  11  se  déposera  au  bout' de  quelques 
jours , de  cet  acide  pesant,  de  très-petits  cristaux , après  quoi 
sa  pesanteur  spécifique  devient  1,860,  et  sa  transparence  est 
parfaite;  il  contient  environ  3,5  pour  100  de  matière  saline. 
11  s’ensuit  que,  si  le  chimiste  fait  usage  pour  ses  recherches, 
d’un  acide  qui,  quoique  primitivement  assez  pur,  ait  été 
soumis  à une  longue  ébullition,  il  s’exposera  à commettre 
de  grandes  erreurs.  Il  parait,  d'après  les  dernières  expé- 
riences, que  de  l’acide  sulfurique  concentre1  ne  peut  prendra 
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qu'un  peu  de  matière  saline , comparativement  à ce  dont  il 
peut  s’en  charger  lorsqu’il  est  un  peu  étendu.  Il  est  évident 
aussi  que  ceux  qui  ne  s’en  rapportent  qu’A  la  pesanteur  spé- 
cifique seulement  dans  l’estimation  de  la  valeur  de  l’acide 
sulfurique  concentré,  se  mettent  dans  le  cas  d’être  grande- 
ment trompés.  v . • 

L’imprégnation  saline  exerce  une  influence  importante  sur 
toutes  les  densités  aux  degrés  subséquens  d'affaiblissement 
de  l’acide,  selon  qu’il  est  plus  étendu  d’eau.  Ainsi  l’acide 
concentré  pesant,  impur,  de  la  pesanteur  spécique  de  i,865o 
étant  ajouté  A de  l’eau  dans  la  proportion  de  une  partie  de 
l’acide  sur  dix  parties  d’eau,  en  poids,  il  en  résulta,  au 
bout  de  vingt-quatre  heures,  un  composé,  dont  la  pesanteur 
spécifique  était  de  1,064  j mais  l’acide  naturel  le  plus  con- 
centré, de  même  que  l’acide  distillé,  étendu  d’eau  daus  lu 
même  proportion,  savoir  de  1 ~h  10,  devient  de  la  pesanteur 
spécifique  de  1,060a  seulement;  tandis  que  l’acide  de  la 
densité  de  i,85a,  contenant^  ainsi  qu’on  l’a  établi  ci-devant, 
5,5  pour  100  de  sulfate  de  potasse  combiné  avec  acide  de 
1,835,  donne,  étant  étendu  dans  la  même  proportion,  i,o5S. 
Cette  différence,  quoique  rendue  très-évidente  à l’aide  de 
bons  instrumens,  est  inappréciable  dans  l’appareil  ordinaire 
du  commerce;  d’où  il  suit,  que  ce  mode  recommandé  par, 
M.  Dalton  pour  reconnaître  la  valeur  d’un  acide,  est  insuf- 
fisant même  pour  découvrir  une  altération  de  8 A 9 pour  100. 
Y avait-il  présence  d’un  peu  plus  de  sel  dans  l’acidc  ? Alors 
la  pesanteur  spécifique  de  l'acide  étendu  serait  devenue  égale 
A celle  de  l’acide  naturel.  Avec  mon  acidoraètre,  un  pour 
cent  de  détérioration  ne  pourrait  manquer  d’être  découvert, 
par  ceux-là  même  qui  n’ont  aucune  connaissance  de  science. 

La  quantité  d’oxide,  ou  plülét  de  sulfate  de  plomb,  que  de 
l’acide  sulfurique  peut  prendre,  est  beaucoup  plus  limitée 
qu’on  ne  se  l’imagine  communément.  J’ajoutai  beaucoup  de 
carbonate  de  plomb  A de  l’acide  sulfurique  concentré , et 
après  digestion  A une  douce  chaleur  en  vaisseaux  clos,  pen- 
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dant  vingt-quatrp  heures , en  agitant  parfois,  sa  pesanteur 
spécifique,  prise  à la  température  de  i5,5  degrés  centigrades, 
excédait  à peine  celle  qu’elle  avait  avant  l'expérience.  Cet 
acide  contenait  environ  o,oo5  de  sulfate  de  plomb. 

La  quantité  d’eau  présente  dans  ioo  parties  d’acide  sul- 
furique concentré  et  pur,  semble  être  assez  exactement 

de  18,46. 

Dans  mes  expériences,  ayant  pour  objet  de  déterminer  le 
rapport  entre  l’acide  sulfurique  concentré  affaibli  en  l’éten- 
dant d’eau,  et  cet  acide  fort,  je  me  servais  d’une  suite  de 
fioles  numérotées  avec  un  diamant.  On  introduisit  dans 
chaque  fiole  un  mélange  d’acidc  récemment  concentré,  et 
d’eau  pure,  dans  les  proportions  successives  de  99  h-  1 ; 98 
-+■  2 ; 97  3 , etc. , et  une  autre  suite  correspondante  dans 

les  proportions  également  successives  de  1 acide  -+■  99  eau; 
etc.  Les  fioles  furent  agitées  de  temps-en-temps  pendant  34 
heures,  après  quoi  l'on  prit  la  pesanteur  spécifique.  L’acide 
était  naturel  et  bien  concentré.  Sa  pesanteur  spécifique  était 
de  >,8485.  On  garda  quelques-unes  des  fioles  avec  le  iné*- 
lange  qu’elles  contenaient,  pendant  une  semaine  ou  deux; 
mais  il  n’en  résulta  aucun  changement  dans  la  densité.  On 
fit  usage  dans  un  petit  nombre  de  ces  mélanges,  d’acide  dis- 
tillé de  la  plus  grande  force  possible,  et  ils  donnèrent  les 
mêmes  résultats  que  les  autres. 

Des  trois  moyens  bien  connus  de  déterminer  la  pesanteur 
spécifique  d’un  liquide,  savoir:  par  l’hydroinètre  de  Fali- 
reinheit;  par  le  poids  d’un  vaisseau  de  capacité  connue, 
rempli  de  ce  liquide;  par  la  mise  en.  équilibre  d’une  houle 
de  verre  suspendue  pur  un  fil  délié  de  platine,  au  bras  d'une 
balance  très-sensible , je  préfère  décidcmment  celui-ci.  La 
propriété  corrosive,  la  viscosité  et  le  poids  de  l’acide  sulfu- 
rique concentré,  rendent  les  deux  premières  méthodes  moins 
convenables  à adopter;  tandis  qu’au  moyen  d’une  boule  flot- 
tant dans  un  liquide,  dont  la  pesanteur  spécifique  ne  diffère 
pas  beaucoup  de  la  sienne  propre , la  balance  étant  peu  - 
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chargée,  conserve  toute  sa  sensibilité,  et  donnera  des  résul- 
tats s’accordant  le  plus  exactement  entre  eux. 

En  prenant  la  pesanteur  spécifique  de  l'acide  concentré  ou 
légèrement  étendu  d’eau,  il  faut  régler  avec  un  soin  minu- 
tieux la  température,  parce  que  d’après  le  pende  calorique 
spécifique  de  l’acide , il  est  aisément  affecté , et  que  cette 
température  a une  grande  inffucnce  sur  la  densité.  En  retirant 
le  thermomètre , il  s’élèvera  promptement  dans  l’air  à a4  ou 
37  degrés  centigrades,  quoique  la  température  du  lieu  où  l’on 
opère  ne  soit  que  de  i5,5  degrés;  il  s’abaissera  lentement 
ensuite  peut-être  à i5°,5  ou.  i6°,6.  Si  ce  thermomètre  ayant 
sa  boule  recouverte  d’une  pellicule  d’acide  étendu  ( parl’ab- 
sorption  de  l’humidité  atmosphérique),  est  plongé  dans  uu 
acide  fort,  il  s’élèvera  à l’instant  de  5 degrés,  ou  plus,  au- 
dessus  de  la  température  réelle  du  liquide.  On  obvie  A cette 
source  d’embarras  pouvant  donner  lieu  à erreur,  en  essuyant 
la  boule  du  thermomètre  après  chaque  immersion.  Une  élé- 
vation de  température  de  5,5  degrés  centigrades  diminue  la 
'densité  de  l'acide  sulfurique  concentré  de  o,oo5;  1000  par- 
ties, chauffées  de  i5,5  degrés  centigrades  à 100,  deviennent 
1049  cu  volume,  ainsi  que  je  m'eu  suis  assuré  par  des  expé- 
riences faites  avec  beaucoup  de  soin.  La  pesanteur  spéci- 
fique qui  était  de  1,848,  n’est  plus  que  de  1,772,  qui  est 
le  nombre  correspondant  à uu  acide  étendu  de  14  pour  100 
d’eau.  La  viscosité  de  l'acide  sulfurique  condensé  , qui,  au- 
dessous  de  10  degrés  centigrades,  est  telle,  que  la  pesanteur 
spécifique  devient  difficile  A déterminer  par  une  boule  flot- 
tante, diminue  très-rapidement  à mesure  que  la  tempéra- 
ture s’élève,  ce  qui  prouve  qu’elle  est  une  modification  du 
l’attraction  de  cohésion. 

La  table  qui  suit  de  densités  correspondantes  aux  divers 
degrés  d’acide  étendu,  a été  formée  du  résultat,  pour  chaque 
degré,  d’un»  expérience  particulière;  et,  de  plus,  elle  a été 
vérifiée  dans  un  grand  nombre  de  scs  termes,  au  moyen 
d’un  acide  encore  plus  étendu,  ayant  été  préalablement r 
Tome  I.  2 1 
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combiné  avec  une  proportion  d’eau  connue.  La  balance  était 
exacte  et  sensible. 


Table  de  la  quantité  d'acide  sulfurique  concentré,  et  de  cet 
acùlc  sec  dans  i ou  punies  d'acide  étendu  , à différentes 
densités  ; par  le  docteur  -Un  K. 
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Pour  comparer  le» densités  de  l'acide  étendu  avec  celles  de 
1 acide  distillé  et  concentré  de  nouveau , j’ai  mêlé  une  partie 
de  ce  dernier  acide  avec  neuf  parties  d’eau  pure;  et  après 
agitation,  et  un  intervalle  de  temps  convenable,  pour  que 
la  combinaison  fût  complètement  opérée,  je  trouvai  sa  pe- 
santeur spécifique,  comme  ci-dessus,  de  1,0682.  line  den- 
sité plus  grande  indique  une  altération  par  matière  saline. 

L acide  étendu,  de  la  pesanteur  spécifique  de  i,63ai,  a 
éprouvé  la  condensation  la  plus  grando;  100  parties  en  vo- 
lume sont  devenues  92..  S’il  existe  plus  ou  moins  d’acide 
dans  le  compose,  le  volume  sera  augmenté.  Quelle  explica- 
tion peut-on  donner  du  maximum  de  condensation  ayant 
lieu  à ce  terme  particulier  auquel  l’acide  se  trouve  étendu? 
1-  acide  étendu  ci-dessus  consiste  dans  «3  pour  cent  d’acide 
snllurique  concentre,  et  27  pour  cent'  d’eau;  mais  "3  de 
l’acide  contiennent,  d’après  la  table,  59,53  d’acidc  sec  +. 

,3»48  X 3 — 4°’44  d’eau  =99,96,  ou,  c’est  un  composé 
d un  atome  d’acide  sec,  et  de  trois  Mûmes  d’eau.  L’acide  sul- 
furique sec  consiste  dans  trois  atûrnes  d’oxigène  unis  à’  un 
atôme  de  soufre.  Ici,  Chaque atôme  d’oxigène  est  associé  avec 
un  atome  d’eau,  formant  un  arrangement  symétrique.  Nous 
pouvons  donc  en  inférer,  que  la  moindre  déviation  des  pro- 
portions définies  ci-dessus  peut  altérer  l’équilibre  des  forces 
attractives;  ce  qui  les  fera  agir  moins  efficacement,  d’où 
résulte  en  conséquence  une  condensation  moindre. 

C’est  par  un  examen  attentif  et  assidu  de  toutes  les  cir- 
constances qui  pouvaient  me  facilijer  les  moyens  de  former 
la  table  des  pesanteurs  spécifiques,  que  je  parvins  4 décou- 
vrir la  loi  générale  qui  les  règle  foutes,  et , par  conséquent, 
à pouvoir  inférer  de  suite  la  densité  de  la  proportion  dans 
laquelle  I acide  est  étendu,  comme  aussi  de  satisfaire  A la 
proposition  inverse.  L 

Si  nous  prenons  la  pesanteur  spécifique  correspondante  ù 
10  pour  cent  d’acide,  ou  1,0682  pour  la  racine,  alors  les  ’ 
pesanteurs  spécifiques,  aux  ternies  successifs  de  20,  5o, 
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40,  etc. , seront  les  puissances  successives  de  la  racine.  Le* 
termes  de  l’acide  étendu  sont,  comme  logarithmes,  une  suite 
de  nombres  en  progression  arithmétique,  correspondons  à 
une  autre  suite  de  nombres  ; savoir,  les  pesanteurs  spécifi- 
âtes, en  progression  géométrique. 

La  férrnule  logarithmique  la  plus  simple  que  j’aie  pu  ima- 
giner, est  la  suivante  : 

ja  , 

Log.  S , oùiS1  désigne  la  pesantcurspécifique,  et  a 

le  taux  pour  cent  d’acidc  ; on  en  tire  a = Log.  S x 35o. 

Dans  le  langage  ordinaire , les  deux  régies  peuvent  être 
établies  ainsi  : ... 

Problème  i".  Trouver  la  proportion  d’acide  sulfurique 
concentré  dans  cet  acide  étendu  d’une  pesanteur  spécifique 
donnée.  Multipliez  le  logarithme  de  la  pesanteur  spécifique 
par  35o,  le  produit  est  directement  le  taux  pour  cent  d’acide. 

Si  c’est  l’acide  sec  qu’on  cherche,  il  faut  multiplier  le 
logarithme  de  la  pesanteur  spécifique  par  a85;  et  le  produit 
sera  ce  qu’on  désire  obtenir. 

Problème  a.  Trouver  la  pesanteur  spécifique  correspon- 
dante à une  proportion  donnée  de  l’acide.  Multipliez  la  quan- 
tité d’acide  par  a , et  divisez  par  700  ; le  quotient  est  le  loga- 
rithme de  la  pesanteur  spécifique. 

L’acide,  sulfurique  a une  forte  attraction  pour  l’eau , qu’il 
enlève  très-rapidement  ù l’atmosphère,  et  en  plus  grandes 
quantités , s’il  y reste  exposé  dans  un  vaisseau  ouvert , en 
absorbant  ainsi  le  tiers  de  son  poids  de  ce  liquide  dans  vingt- 
quatre  heures,  et  plus  de  six  fois  son  poids  dans  un  an.  Le  mé- 
lange de  quatre  parties  d’acidc  sulfurique  et  d’une  partie  d’eau 
à 10"  centigr.,  produit  instantanémentune  chaleur  d’environ 
i5o°  centigr.;  etquatre  parties  de  cet  acide  en  élèvent  une  de 
glace,  ù la  température  de  ioo°  centigrades.  Eu  mêlant  au 
contraire  quatre  parties  de  glace  avec  une  partie  d’acide  sulfu- 
rique , le  thermomètre  s’abaisse  à ao  degrés  centigrades  au- 
dessous  de  séro.  L’acide  sulfurique  pur  est  incolore , et 
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n’omet  pas  «le  fumées.  Il  exige  un  grand  degré  de  froid  pour 
se  congeler;  et  s’il  est  étendu  d’une  demi-partie  ou  plus  d’eau, 
à moins  que  la  proportion  de  ce  liquide  ne  soit  portée  très- 
loin,  la  congélation  s’opère  de  plus  en  plus  dillicilement  ; ce- 
pendant, lorsque  cet  acide  est  d’une  pesanteur  spécifique  de 
i,^d,  ou  de  quelques  centièmes  au-dessus  ou  au-dessous  de 
ce  terme,  on  peut  le  faire  congeler,  en  l’entourant  do  neige 
fondante.  Il  affecte,  dans  sa  congélation,  la  forme  de  prismes 
hexaèdres  réguliers.  Son  terme  d’cbullitinu  est  à centi- 
grades, suivant  Bergman,  et  5io  «le  ces  degrés,  selon  Dalton. 

L’acide  sulfurique  consiste  dans  trois  atomes  d’oxigène, 
un  atome  d’eau  et  un  atome  de  soufre,  et,  par  conséquent, 
en  poids,  dans'  3,o  oxigèue  -+-  a,o  soufra  -+-  i,ia5  eau  = 
fijiaâ,  nombre  qui  représente  l’équivalent  de  l’acide  liquide 
concentré  ; tandis  que  3 -t-  a = 5 donn'e  ce  nombre  pour 
l’acide  sec. 

L’acide  sulfurique  pur  est  inodore  et  sans  couleur  ; sa 
consistance  est  oléagineuse.  Son  action  sur  la  teinture  de 

tournesol  est  si  forte,  qu’une  seule  goutte  de  l’acide  suffit 
pour  colorer  en  rouge  une  très- grande  quantité  de  cette 
teinture.  C’est  un  des  plus  violens  caustiques  que  l’on  con- 
naisse, et  on  l’a  quelquefois  administré  dans  les  plus  cou- 
pables intentions.  La  personne  qui  aurait  le  malheur  d’en 
avaler,  périrait  prony>tement  au  milieu  d’horribles  oonvul- 
sions.  La  craie,  ou  carbonate  de  chaux,  est  le  meilleurantidote 
contre  les  funestes  effets  de  Mt  acide,  aussi  bien  que  contre 
ceux  que  produiraient,  en  pareille  circonstance,  les  acides 
nitrique  et  muriutiqiie. 

Si  l’on  fait  passer  de  l’acide  sulfurique  à travers  un  tuba 
de  porcelaine  d'environ  5 millimètres  de  diamètre  , rouge  de 
feu,  cet  acide  se  résout  en  deux  parties  de  gaz  acide^ sulfureux, 
une  partic'de  gaz  oxigène,  et  de  l’eau.  Cet  acide  étant  sou- 
mis à l’action  de  l’électricité  voltaïque,  il  se  manifeste  du 
soufre  au  pôle  négatif,  et  il  se  .forme  au  pôle  positif  un  sulfata 
du  fil  métallique,  qui  établit  la  communication  dans  la  pile. 
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L’acide  sulfurique  u'a  aucune  action  sur  l’oxigènc  ct.sur  l’air; 
il  s’empare  seulement  de  la  vapeur  aqueuse  que  ces  gaz 

peuvent  contenir. 

Si  l’on  met  l’acide  muriatique  ( bydrochlorique)  oxigéné 
de  M.  Thénard,  en  contact  avec  le  sulfate  d’argent,  il  se 
forme  aussitôt  un  chlorure  d'argent  insoluble,  et  de  l'aaidc 
sulfurique  oxigené.  Pour  obtenir  l’acide  sulfurique  au  plus 
haut  degré  d’oxigénation,  il  suflit  d’ajouter  de  l’eau  de  baryte 
à cet  acide,  oxigéné  comme  il  vient  d’être  dit,  de  manière 
à ce  qu’il  ue  sien  précipite  qu’une  partie,  laissant  le  surplus 
à l’état  d’union  avec  la  totalité  de  l’oxigène.  L’acide  sulfu- 
rique oxigéné  réduit  partiellement  l’oxide  d’argent , en  occa- 
sionnant une  forte  effervescence. 

Tous  les  corps  combustibles  simples  décomposent  l’acide 
sulfurique.à  l’aide  de  la  chaleur.  A la  température  d’environ 
ao 4 degrés  centigrades , le  soufre  fait  passer  l’acide  sulfu- 
rique à l’état  d’acide  sulfureux.  Plusieurs  métaux  décom- 
posent , à uue  température  élevée,  l’acide  sulfurique;  il  y a 
dégagement  de  gaz  acide  sulfureux,  oxidation  du  métal,  et 
combinaison  de  l’oxide  avec  la  portion  non-décomposée  de 
l’acide. 

L’acide  sulfurique  est  d’un  emploi  très-étendu  en  chimie;  • 
on  en  fait  usage,  en  métallurgie,  dans  le  blanchiment,  et 
dans  quelques-uns  des  procédés  de  teinture.  On  le  donne, 
en  médecine,  comme  tonique,  stimulant  et  litbontriptique ; 
on  l’employc  quelquefois  à l’extérieur  comme  caustique. 

On  appelle  sulfates  les  combinaisons  de  l’acide  sulfurique 
avec  les  différentes  bases,  et  la  plupart  de  ces  combinaisons 
sont  connues  depuis  long-temps  sous  des  noms  divers.  Le  sul- 
fate de  baryte  se  trouve  dans  la  nature,  et  à-q>eu-prèsù  l’état 
de  pureté,  sous  les  différentes  formes,  de  poudres  grossières, 
de  masses  arrondies , de  stalactites  et  de  cristallisations  régu- 
lières, ou  en  lames,  ou  en  aiguilles,  soit  prismatiques  ou 
pyramidales.  Le  cauk  ( spath,  vitreux  fusible),  en  Angle- 
terre, et  la  pierre  de  Bologne,  ne  sont  autre  chose  que  des 
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sulfates  de  baryte  natifs.  Leur  couleur  varie  considérable- 
ment aussi  bien  que  leur  figure;  mars  ils  ont  une  grande 
pesanteur  spécifique,  celle  de  l’espécc  très-impure  étant  de 
3,89,  et  celle  de  ccs  sulfates  purs  variant  de  4 à 4,865.  C’est 
ce  qui  a fait  distinguer  le  sulfate  de  baryte  par  les  noms  de 
%iartre  métallique  et  de  spath  pesant. 

Le  sulfate  de  baryte  consiste , suivant  le  docteur  Wollaston , 
dans  5 parties  d’acide  sec,  et  9,70  de  baryte;  et,  d après  la 
dernière  détermination  de  la  composition  de  ce  sulfate  par  le' 
professeur  Beraelius,  dans  5 acide,  et  9,570  de  baryte. 

Ce  sulfate,  quoique  délétère,  l’ést  moins  que  le  carbonate 
de  baryte,  et  son  emploi  est  plus  économique  pour  la  pré- 
paration Su  muriate  de  baryte  dont  on  doit  faire  usage  en 
médecîhc.  Il  exige  43ooo  parties  d’eau  pour  se  dissoudre  à 
la  température  de  i5,5  centigrades. 

Le  sulfate  de  strontiane  ressemble  beaucoup,  par  scs  pro- 
priétés, au  sulfate  de  baryte.  On  le  trouve  natif,  en  quan- 
tités considérables,  en  Angleterre,  dans  los  environs  de 
Bristol.  Il  lui  faut,  pour  se  dissoudre,  384o  parties  d’eau 

bouillante.’  . 

Sa  composition  est  de  5 acide -t- 6,5  base. 

X-c  sulfate  de  potasse,  l 'alcali  vitriolé  du  collège  de  phar- 
macie de  Londres  , autrefois  appelé  tartre  vitriolé , sel  de- 
duobus  et  arcanum  duplication , cristallise  en  prismes 
hexaèdres,  terminés  par  des  pyramides  hexagones;  mais  la 
forme  de  ses  cristaux  est  susceptible  de  varier.  Sa  cristalli- 
sation , par  un  prompt  refroidissement , est  confuse.  Sa 
saveur  est  amère,  ûcre  et  un  peu  salée.  Il  est  soluble  dan» 
5 parties  d’eau  bouillante  , et  dans  16  parties  de  ce  liquide , 
à 1 5,5  degrés  centigrades.  Il  décrépite  au  feu,  et  se  fond  à 
une  forte  chaleur.  Il  est  décomposé  par  le  charbon  A une 
haute  température.  On  peut  le  Réparer  par  le  mélange  direct 
de  ses  parties  composantes’;  mais  on  le  forme  ordinairement, 
et  avec  moins  de  dépense,  en  neutralisant,  par  une  addition 
de  carbonate  de  potasse,  le  sulfate  acide  de  cet  alcali  qui 
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reste  après  la  distillation  de  l’acide  nitrique.  Le  sel  poly- 
chrcste  des  anciens  dispensaires,  résultant  de  la  déflagration 
du  soufre  et  du  nitre  dans  un  creuset,  était  un  composé  de 
sulfate  et  de  sulfite  de  potasse.  Le  .sulfate  acide  de  potasse  est 
quelquefois  employé  comme  flux,  et  aussi  dans  les  manu- 
factures d'alun.  On  fait  usage,  en  médecine,  du  sullato* 
neutre,  comme  désokslructif,  et  à grandes  doses,  comme 
cathartique  doux.  On  l’a  recounu  d’un  emploi  avantageux 
dans  les  affections  cutanée»,  pris  chaque  jour  en  dissolution 
dans  une  proportion  considérable  d'eau  , en  quantité  conve- 
nable pour  le  rendre  douoèment  apéritif.  On  le  vend,  pour 
ces  cas,  à Londres , comme  un  remède  secret;  et  certaine- 
ment ce  remède  peut  être  distingué  dans  la  généralité  de 
ceux  prônés  par  les  empiriques,  dont,  en  effet,  il  en  est  peu 
qu'on  puisse  prendre,  sans  courir  des  chances  imminentes 
de  danger. 

Le  sulfate  de  potasse  consiste  dans  5 acide  h-  5,95  hase  ; 
mais  il  existe  un  composé  de  la  même  constitution  dans  la 
proportion  de  10  acide  -f-  5, 90  potasse,  appelé  le  bisulfate. 

Le  sulfate  de  sortde  est  le  natron  vitriolé  du  collège  de 
pharmacie.  Il  était  autrefois  bien  connu  sous  les  noms  de 
sel  île  Glauber,  de  sel  aeùturahlc.  On  le  prépare  ordinaire- 
ment avec  le  résidu  de  la  distillation* de  l’acide  muriatique, 
dont  011  neutralise  l’acide  superflu  par  une  addition  de  soude, 
ou  en  précipitant  cet  acide  en  excès  au  moyen  de  la  chaux. 
On  obtient  également  ce  sulfate  daus  la  fabrication  du 
inuriate  d'ammoniaque  ( Voyez  Ammokuqfe  ).  Schcrer  fait 
mention  d'un  autre  inude  de  préparation  du  sulfate  de  soude 
indiqué  par  M.  Funcke.  Ce  mode  consiste  à mettre  is  l’état 
de  pâte  avec  de  l’eau,  un  mélange  de  8 parties  de  sulfate  de 
chaux  calciné  , de  5 parties  d’argile,  et  de  5 parties  de  sel 
commun.  Après  avoir  brûlé  ce  mélange  dans  un  four,  on  le 
lessive,  après  quoi  ou  le  fait  cristalliser.  Le  sulfate  de  soude 
existe  en  grandes  quantités  au-dessous  de  la  surface,  de  la 
terre , dans  quelques  pays  , tels  que  la  Perse , la  Bohême  et 
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la  Suisse.  On  le  trouve  mêlé  avec  d’autres  substances  dan» 
des  sources  minérales,  et  dans  l'eau  de  la  mer.  On  le  voit 
quelquefois  en  efflorescence  sur  des  murs.  Ce  sulfate  a une  * • 
saveur  amère  et  salée.  Il  est  soluble  dans  a, 85  parties  d’eau 
froide,  et  dans  0,8  parties  d’eau  bouillante.  Il  cristallise  en 
prismes  à 6 pans  terminés  en-  biseau,  quelquefois  cannelés 
sur  leur  longueur,  et  d’une  t'rcs-larpe  dimension,  lorsque  le 
sel  cristallise  en  grande  quantité.  Ces  cristaux  s’effleurissent 
complètement  en  une  poudre  blanche,  s’ils  sont  exposés  A 
un  air  sec,  ou  même  si  on  les  garde  dons  un  lieu  sec,  enve- 
loppés d^ins  un  papier.  Cependant  ils.reticnncnt  assez  d’eau 
do'cristallisation  pour.éprouvcr  la  fusion  aqueuse  lorsqu’on 
les  expose  A la  chaleur;  mais  chauffés  plus  fortement,  il)  se 
fondent.  La  baryte  et  la  strontiane  enlèvent  .entièrement  au 
sulfate  de  soude  son  acide,  et  la  potasse  en  partie  seulement. 

I.cs  acides  nitrique  et  muriatique,  quoiqu’a^aut  une  allinjté 
plus  faible  pour  sa  base,  se  combinent  en  partie  avec  elle, 
lorsqu’on  les  fait  digérer  sur  ce  sulfate.  En  le  chauffant  avec 
du  .charbon  , son  acide  .est  décomposé.  I.’usa^î  du  sulfate  de 
soude  comme  purgatif  est  très- général.  On  eu  a fait  em- 
ploi pour  en  obtenir  la  soude.  M.  Pajot*des  Charmes  a 
fait  quelques  expériences  sur  ce  sulfate,  ayant  pour  objet  de 
le  faire  servir  pour  la  fabricationdu  verrejen  l'employant  avec 
du  sable  seulement,  il  n’obtint  aucun  succès;  irtais  un  mélange 
à parties  égales  de  carbonate  de  chauf , de  sable  et  de  sulfate 
de  soude  sec,  donna  un  verre  d’un  jaune  pâle,  clair  solide. 

Le  sulfate  de  soude  en  cristaux,  est  composé,  de  5 acide 
-I- 3,g5  base  +-  n,a5  eau.  Lorsqu’il  est  sec,  l’acide  et  la 
hase,  dans  les  proportions  ci-dessus,  le  constituent.  Le  sul- 
fate de  soude  et  le  sulfate  d’ammoniaque  forment  ensemble 
un  sel  triple. 

Le  sulfate  de  chaux  appelé  sélénitc , gypse , plâtre  de 
Paris , ou  quelquefois  albâtre , forme  des  coyches  très- 
étendues  dans  différentes  montagnes.  Le  gypse  spcculairc , 
ou  glacies  niante,  est  une  espèce  de  ce  sel.  Il  a été  affirmé. 


. iûigitized  by  Google 


/ 


33o  A C I 

par  quelques  voyageurs  français,  qu'on  en  fait  emploi  en 
Russie,  oû  ce  sel  abonde,  en  le  substituant  au  verre  pour 
les  vitres.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  1,87a  à a,5n.  II 
exige,  pour  se  dissoudre,  5oo  parties  d’eau  froide,  et  45» 
parties  d’eau  chaude.  En  le  calcinant,  il  décrépite,  devient 
friable  et  blanc.  11  s’échauffe  un  peu  avec  l’eau,  en  formant 
avec  elle  une  masse  solide.  Dans  cette  opération,  il  perd  son 
eau  de  cristallisation.  On  le  trouve  à Cet  état  dans  le  Tyrol , 
cristallisé  en  parallélipipèdes  rectangles,  ou  bien  en  prismes 
hexaèdres  ou  octaèdres,  et  011  l’appelle  sulfate  de  chaux 
anhydre.  Le  sulfate  de  chaux  naturel,  et  le  sulfate  artificiel 
anhydre,  consistent  l’un  et  l’autre,  suivant  M.  Chenevhc, 
dans  56,3  chapx  et  /|5,6  acide.  On  fait  un  grand  em- 
ploi du  sulfate  de  chaux  calciné  pour  faire  des  moule9 
d’anatomie  et  des  figures  d’ornement;  on  s’en  sert -aussi 
comme  l’une  d#s  bases  du  stuc  , et  comme  ciment  fin  pour 
joindre  et  faire  adhérer  entre  elles  les  pierres.  On  en  fait 
également  des  moules  pour  les  poteries;  et,  dans  les  construc- 
tions, pour  caniches,  moulures  et  autres  ornemens.  Pour 
•tous  ces  objets,  ainsi  que  pour  le  travailler  en  colonnes,  en 
pièces  de  cheminée  et  en  ornemens  divers,  on  tire  annuel- 
lement environ  huit  cent  mille  kilogrammes  de  sulfate  de 
chaux  du  comté  de  Derby,  en  Angleterre;  dans  l’Amérique, 
on  l’épand  sur  les  prés  comme  engrais. 

Le  gypse,  dans  son  état  de  cristallisation  ordinaire,"  con- 
siste dans  5 d’acide  sulfurique  h-  5,6  chaîne  h-  a,a5  eau. 
Cette  dernière  partie  constituante  manque  dans  la  variété 
anhydre. 

Le  sulfate  de  magnésie,  magnésie  vitriolée  et  sel  cathar- 
tique amer,  est  communément  connu  sous  le  nom  de  sel 
c VEpsom , comme  étant  retire,  en  quantités  considérables  , 
des  eaux  minérales  de  ce  lieu,  en  Angleterre,  mais  à l’état 
de  mélange  avec  une  très- grande  portion  de  sulfate  de 
soude.  11  s'obtient  cependant  en  plus  grande  abondance,  et 
plus  pur.  de  l’eau-mèrc  qui  reste  après  l’extraction  du  sel 
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de  l’eau  (Je  mer.  On  a également  trouvé  du  sulfate  de  ma- 
gnésie en  efflorescence  suij  des  murs  en  briques,  vieux,  et 
réccminentconstruits,  et  en  petite  quantité , dans  les  cendres 
de  houille.  Le  sel  capillaire  d'Idria,  qui  se  trouve  en  cristaux 
argentins  dans  le  schiste  alumineux  des  mines  de  cet  endroit, 
sel  que  jusqu’à  présent  on  avait  considéré  comme  un  alun 
de  plume,  consiste,  ainsi  que  l’a  reconnu  Klaproth  , dans 
du  sulfate  de  magnésie  mêlé  avec  une  petite  portion  de  sul- 
fate de  fer.  Le  sulfate  de  magnésie,  lorsqu’il  est  pur,  cris- 
tallise en  petits  prismes  à quatre  pans,  terminés  par  des  py- 
ramides à quatre  faces,  ou  par  «n  sommet  dièdre.  Sa  saveur 
est  fraîche  et  amère.  Il  est  très-soluble , se#  dissolvant 
dans  son  propre  poids  d’eau  froide,  et  dans  1rs  trois  quarts 
de  son  poids  d’eau  chaude.  Il  s’effleurit  à l’air f quoique 
lentement;  s’il  en  attire  l’humidité,  c’est  qu’il  contient  du 
muriate  de  magnésie  ou  du  muriatc  dé  chaux.  Exposé- à la 
chaleur,  il  se  dissout  dans  son  eau  de  cristallisation,  et  se 
dessèche  , mais  sans  être  décomposé,  et  il  ne  se  fond  qu’avec 
une  difficulté  extrême.  Ce  sulfate  consiste,  suivant  Bergman, 
dans  33  acide,  19  magnésie,  cl  4®  eau.  O11  prépare,  dit-on, 
du  sulfate  de  magnésie  très-pur  dans  les  environs  de  Gênes, 
par  le  grillage  de  pyrites  qui  s’y  rencontrent.  On  les  expose 
à l’air  pendant  six  mois,  dans  un  Jieu  couvert,  en  les  arro- 
sant au  besoin;  après  quoi,  on  les  lessive. 

Le  sulfate  de  magnésie  est  un  de  nos  plus  précieux  pur-  • 
gatifs;  on  ne  l’emploie  que  pour  cet  usage  et  pour  sc  procu- 
rer le  carbonate  de  magnésie. 

Ce  sulfate , à l’état  de  cristaux  , est  composé  de  5 acide  -j- 
a,5  magnésie  -f  7,870  eau.  * 

Le  sulfate  d’ammoniaque  cristallise  en  petits  prismes  à 6 
pans,  terminés  par  des  pyramides  à 6 faces.  Il  attire  un  peu 
l’humidité  dans  un  air  chaud,  particulièrement  si  l'acide 
est  eu  excès.  Il  sc  dissout  dans  deux  parties  d’eau  froide . 
et  dans  une  partie  d’eau  bouillante.  On  n’en  fait  point  usage, 
quoique  Gltuiber,  qui  l’appela  son  sel  ammoniacal  secret , 
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le  recommande  comme  étant  d’un  emploi  très-avantageux 
pour  les  essais.  , 

Ce  sulfate,  dons  son  plus  grand  état  de  dessication,  con- 
siste dans  5 acide  a,  i ; ammoniaque  et  -t-  i,ia5  eau  ; 
cristallisé, , il  se  cbmpose  de  5 acide -t- 2,1 5 ammoniaque 
-h  3,5; 5 eau. 

Si  l’on  ajoute  ensemble  des  sulfates  d'ammoniaque  et  de 
magnésie  en  dissolution,  ils  se  combinent  en  un  sel  triple 
de  figure  octaèdre , mais  variant  beaucoup.  Ce  sel  est  moiiis 
soluble  que  l’un  ou  l’autre  des  sulfates  dont  il  se  compose. 
11.  ne  s’altère  point  â rair.*Chauffé,  il  éprouve  la  fusion  ■ 
aqtiouss;  après  quoi  il  est  décomposé,  une  partie  de  l’am- 
moniaque se  dégage,  et  le  surplus  se  sublime  avec  un  excès 
•l’acide.  Ce  sulfate  ainmoniaco-magnésicn  contient,  suivant 
Fourcroy,  68  sulfate  de  magnésie,  et  5a  sulfate  d’amrno- 
niÿqtie. 

Le  sulfate  de  glucinc  cristallise  difficilement,  sa  dissolution 
acquérant  promptement  la  consistance  de  sirop  et  se  main- 
tenant à cet  état  : sa  saveur  est  sucrée  et  légèrement  astrin- 
gente. Il  ne  s’altère  point  à l’air,  llue  forte  cbaleurcn  chasse 
son  acide,  en  laissant  la  terre  à l’état  de  pureté.  CbaufTé 
avec  du  charbon,  il  se  transforme  en  un  sulfure.  L’infusion 
de  noix  de  galle  précipite  sa  dissolution  en  un  blanc  jaunâtre. 

L’acide  sulfurique  dissout  aisément  l’ytlria,  et  à mesure 
que  fa  dissolution  a lieu , le  sulfate  Cristallise  en  petits  graius 
brillons , d’une  saveur  douceâtre,  mais  qui  l’est  moins  que 
celle  du  sulfate  de  glucine.  Ses  cristaux  grenus  sont  d’un 
rouge  améthiste.  Us  exigent  5o  parties  d’eau  froide  pour  se 
dissoudte;  et,  à une  température  élevée,  ils  abandonnent 
leur  acide.  Ils  sont  décomposés  par  l'acide  oxaliqpe,  leprgs- 
siatc  de  potasse,  l’infusion  de  noix  de  galle  et  le  pho<jphate. 
de  stfude. 

Le  sulfate  d'alumine  dans  son  étal  de  pureté,  n’est  connu 
que  depuis  peu  ; il  fut  examine  avec  attention  par  M.  Vau- 
quelin.  O11  peut  le  préparer  en  faisant  dissoudre  de  l’alumine 
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pure  dan»  de  l'acide  sulfurique  pur.  Après  avoir  fait  chauffer 
pendant  quelque  temps  la  dissolution,  on  1 évaporé  à siccitê. 
Le  résidu,  séché  à une  chaleur  assez  forte,  est  redissous , 
et  1 on  fait  cristalliser  la  liqueur.  Les  cristaux  qui  s’y  forment 
sont  en  feuilles  minces,  molles  et  d’un  brillant  nacré;  mais 
on  ne  les  obtient  pas  aisément,  si  les  opérations  de  l’éva- 
poration de  la  liqueur  et  de  son  refroidissement  n’ont  pas 
été  conduites  avec  les  précautions  convenables.  Ces  cristaux, 
d’une  saveur  astringente,  sont  peu  altérables  ù l’air  et  assez 
solubles,  particulièrement  dans  l’eau  chaude.  Exposés  à une 
forte  chaleur,  leur  acide  s’en  sépare.  Les  substances  combus- 
tibles décomposent  le  sulfate  d’alumine  quoiqu’asset  diffici- 
lement; et  ce  sulfate  ne  forme  pas  nn  pyrophore  comme  l’alun. 

Si  1 on  a négligé  de  faire  évaporer,  et  de  sécher  ainsi 
qu  on  vient  de  l’indiquer,  l'alumine  restera  sursaturée  d’a- 
cide,  ce  qu’on  peut  reconnaître  à sa  saveur,  et  par  la  colo- 
ration en  ronge  des  couleurs  bleues  végétales.  Ce  sulfata 
acide  cristallise  encore  plus  difficilement  que  le  sulfate 
neutre;  et  souvent,  il  s'épaissit  en  une  masse  gélatineuse. 

On  a connu  pendant  long-temps,  sous  le  nom  d’xnm,  un 
composé  de  sulfate  acide  d’alumine  et  dépotasse,  ou  d’ara  - 
moniaque  ( V oyez  alini.se  ). 

Si  l’on  fait  dissoudre  dans  l’eau  ce  sulfate  acide  d’aluinine 
et  de  potasse,  ou  alun,  et  qti’on  fasse  bouillir  lu  dissolution 
avec  de  1 alumine  pure,  l’alumine  de  l’alun  devient  saturée 
de  sa  base , et  se  {précipite  en  une  poudre  blanche  insipide. 
Cet  alun  ainsi  saturé  de  sa  base,  est  complètement  insoluble 
et  son  acide  n’en  peut  être  séparé  par  la  chaleur-mià  une 
» très-haute  température.  Il  peut  être  décomposé  ,*8i  le  fai- 
sant bouillir  pendant  long-temps  avec  des  bases  alcaline  oq 
terreuse,  et  plusieurs  acides  le  convertissent  en  alun  ordi- 
naire, mais  lentement. 

• j • 

On  peut  préparer  le  sulfate  de  zircone,  en  ajoutant  de 
1 acide  sulfurique  à la  terre  récemment  précipitée,  et  n’étant 
pas  encore  sèche.  Ce  sulfate  se  présente  quelquefois  sous  la 
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forme  de  petites  aiguilles,  mais  ordinairement  il  est  pulvé- 
rulent; il  est  très-friable,  insipide,  insoluble  duns  l’eau,  à 
moins  qu'il  ne  soit  avec  excès  d’acide,  et  la  chaleur  le  dé- 
compose aisément. 

ACIDE  SULFUREUX.  Il  a déjà  été  observé  que  du  soufre 
brûlé  à une  basse  température,  absorbe  moins  d’oxigène  que 
lorsqu’il  est  exposé  à une  plus  grande  chaleur;  et  que,  par 
conséquent,  il  est  acidifié  à un  degré  nioin'dre,  de  manière 
à former  de  l’acide  sulfureux.  Cet  acide,  dans  l’état  ordinaire 
de  l’atmosphère,  est  un  gaz;  mais  eu  réduisant  de  beaucoup 
sa  température  par  un  froid  artificiel,  et  en  lui  faisant  subir 
une  forte  compression,  il  devient  liquidé.  Cependant  pour 
l’obtenir  ainsi  dans  l’usage  qu’on  fait  de  ce  g.re,  on  le  reçoit 
dans  de  l’eau , qui  l’absorbe. 

Comme  l’acide  sulfureux  qu’on  se  procure  en  brûlant  du 
soufre,  ainsi  qu’il  vient  d’être  dit,  est  ordinairement  mêlé 
avec  plus  ou  moins  d’acide  sulfurique , on  produit  de  l’acide 
sulfureux,  lorsqu’on  a besoin  d’en  faire  usage,  en  enlevant 
à de  l’acide  sulfurique  une  portion  de  sou  oxigène  au  moyen 
de  quelque  substance  combustible,  et  c’est  ordinairement 
au  mercure  ou  à l’étain, qu’on  a recours  de  préférence.  On 
peut  cependant,  pour  les  objets  de  manufactures,  employer 
de  la  paille  hachée  ou  de  la  sciure  de  bois.  Si  aptes  avoir 
introduit  dans  une  cornue  de  verre  à long  col,  une  partie  de 
mercure  et  deux  parties  d’acide  sulfuriqmt  concentré,  on  ap- 
plique la  chaleur,  jusqu’à  production  d’effervescence,  l’acide 
sulfurciqp^’élcvcra  sous  la  forme  de  gaz,  et  il  peut  être  re- 
cueilli sur  le  mercure,  ou  repu  dans  l’eau,  qui,  à la  tempé- 
rature de  16  degrés  centigrades,  en  absorbera  55  fois  son 
volume,  ou  près  du  septième  de  son  poids. 

* L’eau  ainsi  saturée  de  gaz  acide  sulfyr^ux,  est  fortement 
acide,  et  a l’odeur  de  spufre  brûlant  lentement.  L’acide  sul- 
fureux détruit  la  plupart  des  couleurs  végétales,  mais  rougit 
les  couleurs  bleues  après  les  avoir  d'abord  fait  disparaître. 
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On  peut  produire  ua'èxcmple  agréable  de  cet  effet  sur  les 
couleurs,  en  tenant  au-dessus  de  la  flamme  bleue  d’une  alu- 
rnette,  une  rose  rouge  dont  la  couleur  disparaîtra  dans  ses 
parties  où  l’acide  sulfureux  arrivera  en  contact  avec  elle,  de 
manière  à la  rendre  agréablement  panachée,  ou  entièrement 
blanche.  Si  alors  on  trempe  la  rose  dans  l’eau,  sa  couleur 
rouge  sera  après  un  certain  temps  rétablie. 

La  pesanteur  spécifique  du  gaz  acide  sulfureux,  telle  que 
l'ont  donnée  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard,  est  de  3,2553; 
et  suivant  sir  Humphry  Davy,  de  2,3295;  d’où  il  suit,  que 
le  poids  d’un  décimètre  cube  de  ce  gaz  est  de  2,698  grammes. 
Mais  comine  cette  pesanteur  spécifique  devrait  être,  suivant 
ce  qui  est  le  plus  probable,  évaluée  à 2,222  , le  poids  du  dé- 
cimètre cube  du  gaz  acide  serait  un  peu  moindre.  Ses  parties 
constituantes  sont,  en  volume,  un  d’oxigène,  et  un  de  vapeur 
soufre,  ayant  chacun  uue  pesanteur  spécifique  de  1,1 1 1 , de 
condensés  dans  un  volume,  ou,  dans  le  langage  ordiuaire, 
on  peut  dire  que  l’acide  sulfurebx  est  une  dissolution  du 
soufre  dans  l’oxigène,  qui  double  le  volume  de  ce  gaz,  sans 
que  le  sien  augmente.  11  est  donc  évident  que  ce  gaz  acide 
consiste,  en  poids,  dans  des  quantités  égales  de  soufre  et 
d’oxigène.  Son  équivalent  sera,  ou  2 uxigènc-t-2  soufrer 
4,  ou  1 oxigèue  h—  1 soufre  =2.  Or,  1 analyse  du  sulfite 
de  baryte  par  M.  Berzclius,  donne  209,22  de  basesur86,53 
acide,  ce  qui  représente,  pour  l'équivalent  de  l’acide  sulfu- 
reux, le  nombre  4.  L’hydrogène  et  le  carbone  décomposent" 
aisément  l’acide  sulfurpux  à une  chaleur  rouge,  et  même 
au-dessous.  M.  il  iggins  découvrit  que  l’acide  sulfureux  liquide 
dissout  le  fer,  sans  dégagement  d’aucun  gaz.  Les  peroxides 
de  plomb  et  de  manganèse  en  fournissant  de  l’oxigène  à l'acide 
sulfureux,  le  convertissent  en  acide  sulfurique,  et  cet  acide 
forme  un  sulfate  avec  le  métal , passé  à l’état  de  protoxide. 

Ou  fait  usage  de  l’acide  sulfureux  daus  le  blanchiment,  par- 
ticulièrement  dans  celui  de  la  soie.  Il  enlève  aussi  de  doisu.-. 
le  linge,  les  taches  de  fruits. 
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En  combinaison  avec  les  base*  salifiables,  l’acide  sullu- 
i?tix  forme  des  sulfites,  qui  diffèrent,  par  leurs  propriétés, 
des  sulfates.  Les  sulfites  alcalins  sont  plus  solubles  que  les 
sulfates  de  cette  nature,  et  les  sulfites  terreux  le  sont  moins 
que  les  sulfates.  Les  sulfites  sont  convertis  en  sulfates  par 
une  addition  d’oxigène,  qu’ils  acquièrent,  même  , parleur 
exposition  à l’air.  Le  sulfite  de  chaux  est  celui  qui  éprouvé 
avec  le  plus  de  lenteur  ce  changement.  Par  une  forte  chaleur 
les  sulfites,  ou  perdent  entièrement  leur  acide,  ou  sont  con- 
vertis en  sulfates.  Ils  ont  tous  une  saveur  sulfureuse  désa- 
gréable. La  meilleure  manière  de  les  préparer  consiste  ù 
recevoir. l’acide  sulfureux  dans  de  Peau  tenant  en  dissolution 
la  base  ou  son  carbonate,  ou  la  base  y étant  délayée  en 
poudre  fine.  11  n’a  encore  été  fait  aucun  usage  des  sulfites. 

ACIDE  HYPO-SL’LFIJREL'X.  M.  Gay-Lussac décrit,  dans 
les  Annales  de  chimie , tome  85,  des  sels  cristallisables  por- 
manens,  ayant  pour  base  la  chaux  et  la  stron liane,  combi- 
nées avec  un  acide, de  $oufre,dans  lequel  la  proportion  d’oxi- 
gène est  moindre  que  dan»  l’acide  sulfureux;  mais  il  paraît 
que  cet  acide  n’a  pas  été  examiné  à l’état  isolé.  M.  Gay- 
Lussac  se  procurait  ces  sels  en  exposant  à Pair  les  dissolu- 
tions aqueuses  des  sulfures  de  ces  terres;  il  s’y  formait  des 
précipités  de  soufre  et  des  carbonates  des  bases. 

Les  liqueurs  filtrées  et  soumises  à l’évaporation  donnaient 
par  refroidissement  des  cristaux  incolores.  Les  cristaux  de 
la  dissolution  de  sulfure  de  chaux  étaient  des  aiguilles  pris- 
matiques, et  ceux  de  la  dissolution  de  sulfure  de  strontianc 
êtaient  rhomboïdaux.  M.  Gay-Lussac  distingua  ces  nouveaux 
V composés  par  la  dénomination  de  sulfites  sulfurés.  Il  forma 
aussi  ceux  de  potasse  et  de  soude,  en  chauffant  leurs  sulfites 
avec  du  soufre..  Il  se  dégageait  une  grande  quantité  d’acide 
sulfureux,  et  il  se  formait  des  sulfites  sulfurés  neutres. 
M.  Gay-Lussac  nous  apprend  de  plus,  qu’en  faisant  bouillir 
* la  dissolution  d'un  sulfate  avec  du  soufre,  il  y a formation 
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La  manière  dont  se  comporte  l’oxide  d’argent  à l’état  d’u- 
nion avec  l’acide  hypo-sulfureux  est  très-remarquable.  En 
versant  de  l'iiypo-sulûtc  de  soude  sur  de  l’oxide  d’argent 
nouvellement  précipité,  il  se  formait  un  hypo-sulfite  d’ar- 
gent, et  la  soude  étaitséparéc  à l’état  caustique,  seul  exemple, 
dit  M.  llcrschell,  jusqu’à  présent  connu  du  déplacement 
d’un  alcali  fixe  par  un  oxide  métallique,  par  voie  humide. 

D’un  autre  côté,  l’acide  hypo-sulfureux  nouvellement  dé- 
gagé de  l’hypo-sulfite  de  baryte,  au  moyen  d'acide  sulfu- 
rique étendu , dissout  facilement  et  décompose  le  muriatc 
d’argent,  formant  une  dissolution  sucrée  de  laquelle  l’alcool 
sépare  le  inétal  à l’état  d’hypo-sulfitc.  Ainsi  l’allinité  entre 
cet  acide  et  la  base , lorsqu’elle  n’est  point  aidée  par  double 
décomposition,  est  telle,  qu’elle  présente  une  exception  à 
toutes  les  règles  ordinaires  d'union  chimique.  L’acide  hypo- 
sulfurcux  a une  tendance  remarquable  à former  des  sels 
doubles  avec  les  oxides  d’argent  cl  les  bases  alcidincs.  Les 
hypo-sulfites  d’argent  et  de  soude  ont  une  saveur  fortement 
sucrée.  Lorsqu’on  verse  de  l’hypo- sulfite  d’ammoniaque 
sur  du  muriate  d’argent,  il  le  dissout,  et  si  l’ou  ajoute  de 
l'alcool  à la  dissolution  saturée,  il  se  précipite  un  sel  blanc 
qu’il  faut  presser  entre  des  doubles  de  papier  brouillard,  et 
l'aire  sécher  dans  le  vide.  Ce  sel  est  très-soluble  dans  l’eau  ; 
sa  saveur  sucrée  n’est  mêlée  d’aucun  autre  goût,  cl  cclt« 
saveur  est  si  intense  qu’elle  prend  à la  gorge.  Lne  partie  du 
sel  communique  uuc  saveur  sucrée  sensible  à 3aooo  parties 
d’eau.  Par  l'évaporation  de  la  liqueur  alcoolique,  il  se  forme 
quelquefois  des  lames  hexaèdres  allongées,  qui  ne  s'al- 
tèrent point  étant  gardées,  et  qui  consistent  dans  les  mêmes 
principes. 

Le  meilleur  mode  à suivre  pour  se  procurer  les  hypo- 
sulfites  alcalins,  consiste  à faire  passer  un  courant  de  gaz 
acide  sulfureux  dans  une  lessive  formée,  eu  faisant  bouillir  6 
avec  du  soufre  une  dissolution  aqueuse  d’alcali  ou  d’uuc  < 
terre  alcaline.  L’acide  sulfureux  est  converti,  en  totalité,  en 
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hypo-sulfite , et  il  se  précipite  du  soufre  pur,  sans  aucun 
mélange  de  sulfite,  l’hypo-sulfite  restant  en  dissolution. 

M.  Herschcll  a déduit,  de  ses  expériences  sur  l’hypo-sul- 
Cte  de  chaux,  l’équivalent  de  l’acido  hypo-sulfureux,  qu’il 
trouve  être  5g, a5.  100  parties  d’hypO-sulfite  de  chaux  cris- 
tallisé correspondaient,' suivant  lui,  à 121,77  parties  d’hypo- 
sulfite  de  plomb,  et  fournissaient,  au  moyen  du  carbonate 
d’ammoniaque , du  carbonate  de  chaux  en  quantité  équiva- 
lente à environ  21,75  de  chaux.  O11  aura  donc,  d’après  la 
théorie  des  équivalens,  21,75  : 3,56  : : 121,77  • ,9>9'5>  Si, 
de  ce  nombre , nous  déduisons  l’équivalent  de  l’oxide  de 
plomb  = 14  , le  reste  5, 90  sera  le  double  atôme  d’acide 
hypo-sulfureux;  or,  ce  nombre  ne  diffère  pas  matériel- 
lement de  6.  D’où  l’on  yoit  que  les  hypo-sulfites  exigent, 
pour  leur  condition  d’être  neutres,  deux  proportions  d'a- 
tomes de  cet  acide  faible.  Une  -proportion  d’atôme  de  cet 
acide  est  évidemment  formée  de  1 atome  de  soufre  — a 
-+■  1 atêwne  oxigène  = 1 , et  l’équivalent  de  l’acide  = 3. 
L’hypo-sulfite  de  chaux  cristallisé  est  composé  de  6 acide 
-t- 3,56  chaux -H  6,75  eau,  ou  6 atômes  de  cette  dernière 
partie  constituante. 

Il  convient  de  faire  observer  que,  lorsqu’on  fait  bouillir 
jusqu’à  un  certain  degré  de  concentration  la  dissolution  d’un 
hypo-sulfite,  il  commence  à être  rapidement  décomposé  j 
avec  dépôt  de  soufre  et  de  sulfite  de  chaux.  Pour  obtenir  le 
sel  en  cristaux,  il  faut  évaporer  la  dissolution  à une  tempé- 
rature qui  n’excède  pas  60  degrés  centigrades.  Si  on  la  filtre 
alors  pendant  qu’elle  est  chaude,  elle  donnera,  en  se  refroi- 
dissant, de  gros  cristaux  très-beaux  qui  affectent  une  grande 
variété  de  formes  compliquées.  Ces  cristaux  sont  solubles 
dans  à-peu-près  leur  poids  d’eau  à la  température  d’environ 
2,8  degrés  centigrades,  et  la  température  de  la  dissolution 
s’abaisse  à o,5  degrés  au-dessous  de  zéro.  La  pesanteur 
spécifique  de  leur  dissolution  saturée  est  à i5,5  centi- 
grades, de  i,3oo;  et  lorsqu’elle  est  de  i,ii4j  la  liqueur  • 
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contient  un  cinquième  de  son  poids.  Les  cristaux  sont  per- 
rnanens  à l’air. 

Les  hypo-sulfitcs  de  potasse  et  de  soude  fournissent  des 
cristaux  déliqucscens  d’une  saveur  amère,  et  ces  cristaux  de 
l’un  et  de  l’autre  hypo-sulfite  dissolvent  le  muriatc  d’argent. 
L’hypo-sulfitc  d’ammoniaque  ne  s’obtient  pas  aussi  facile- 
ment en  cristaux  réguliers.  Sa  saveur  est  piquante  et  désa- 
gréable. L’hypo-sulfite  de  baryte  est  insoluble  ; celui  de 
strontiane  se  dissout  et  cristallise.  Comme  les  autres  hypo- 
sulfites,  il  dissout  l’argent;  et  quoique  la  saveur  qui  lui  est 
propre  soit  purement  amère,  il  produit  avec  le  muriale 
d’argent  un  composé  sucré  , que  l’alcool  précipite  sous 
forme  sirupeuse.  L’hypo-sulfite  de  magnésie  est  un  sel  de 
saveur  amère,  soluble,  susceptible  de  cristalliser,  et  n’étant 
pas  déliquescent  : tous  les  hypo-sulfites  brûlent  avec  une 
flamme  sulfureuse.  La  saveur  sucrée  de  l’hypo-sulfite  de 
soude  liquide,  combiné  avec  du  muriate  d’argent,  surpasse 
en  intensité  celle  du  miel,  et  elle  n’est  accompagnée  d’aucun 
goût  désagréable  ou  métallique.  Un  fil  de  zinc  roulé  en  corde 
sépare  promptement  l’argent  à l’état  métallique,  fournissant 
ainsi  un  moyen  facile  d’analyse  du  muriatc  d’argent.  Les 
hypo-sulfites  dissolvent  aussi  le  muriate  de  plomb,  mais  avec 
moins  de  facilité. 

ACIDE  HÏPO-SULFURIQUE.  MM.  Gay-Lussac  et 
"Weber  ont  récemment  annoncé  la  découverte  d’une  nouvelle 
combinaison  acide,  de  soufre  et  d’oxigène,  intermédiaire 
entre  les  acides  sulfureux  et  sulfurique,  è laquelle  ils  ont 
donné  le  nom  d’acide  hypo-sulfurique.  Us  obtenaient  cette 
combinaison,  en  faisautpasserun  courant  degaz  acide  sulfureux 
dans  de  l’eau,  tenant  en  suspension  de  l’oxide  noir  (per- 
oxide)  de  manganèse.  En  ajoutant  alors  à la  liqueur  de  l’eau 
de  baryte  jusqu’à  excès,  le  manganèse  est  précipité,  et  il  se 
forme  avec  le  nouvel  acide  un  sel  très-soluble,  qui,  séparé 
mi  moyen  d’un  courant  de  gaz  acide  carbonique,  de  tout 


Digitized  by  Google 


ACI  34, 

excès  de  baryte,  cristallise* régulièrement  comme  le  nitrate 
ou  le  murinte  de  baryte.  Ce  sel , qui  est  un  hypo-sulfate  de 
baryte,  étant  ainsi  produit,  011  ajoute  avec  précaution  ù sa 
dissolution  dans  l’eau  de  l’acide  sulfurique,  qui  précipite 
la  baryte,  et  il  n’y  reste  que  l’acide  hypo- sulfurique.  Cel 
acide,  place  sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique 
avec  de  l’acide  sulfurique,  peut  y être  amené  à un  très- 
grand  degré  de  concentration  sans  éprouver  de  décomposi- 
tion. Il  consiste  dans  cinq  parties  d’oxigène  sur  quatre  de 
soufre.  Les  hypo-sulfates  terreux  et  métalliques  sont  pour  la 
plupart  solubles  et  susceptibles  de  cristalliser;  ceux  de  baryte 
et  de  chaux  sont  inaltérables  à l’air.  L’acide  subérique  et  le 
chlore  ne  décomposent  pas  l’hypo-sulfate  de  baryte.  Ce  sel 
en  cristaux  , est  formé  de  baryte  9,7  -H  acide  hypo-sulfurique 
9,00  -t-  eau  a,a5  = 20, y5.  * 

Oh  a présenté,  dans  la  table  qui  suit,  la  constitution  des 
différons  composés  acides  de  soufre  et  d’oxigène: 

Acide  hyposulfureux  , ' 20  soufre-t-  10  oxigène. 

Acide  sulfureux,  10  soufrc-t-lo  oxigène. 

Acide  hyposulfurique,  8 soufre-t- 10  oxigène. 

Acide  sulfurique,  G, 66  soufre-t- 10  oxigène. 

ou  bien,  en  considérant  la  quantité  de  soufre  dans  chaque 
acide  commc  = a,  l’oxigène  se  combine  avec  le  soufre,  dans 
les  proportions  suivantes  : 1;  2;  2,5;  3. 

L’acide  hypo-sulfurique  se  distingue  par  les  propriétés 
ci-après  : 

1. °  Il  est  décomposé  par  la  chaleur  en  acides  sulfureux  et 
sulfurique; 

2. *  Il  forme  des  sels  solubles  avec  la  baryte,  la  strontiane, 
la  chaux,  le  plomb  et  l’argent; 

♦ 5,*  Les  hypo-sulfates  sont  tous  solubles; 

4-*  Us  ne  fournissent  de  l’acide  sulfureux  par  le  mélange  de 
leurs  dissolutions  avec  des  acides,  que  dans  les  cas  où  ce  mé- 
lange s’échauffe  de  lui -même,  ou  est  chauffé  artificiellement; 
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5.'  Ils  dégagent,  à une  haute  température,  de  l’acide  sul- 
fureux en  grandes  quantités,  et  ils  sont  convertis  en  sulfates 
neutres.  » 

En  terminant  ce  qui  a rapport  aux  acides  du  soufre,  nous 
devons  faire  ici  mention  de  l’application  qui  a été  faite  avec 
beaucoup  de  succès  à Paris,  de  La  vapeur  du  soufre  brûlant 
ou  gaz  acide  sulfureux  mêlé  d’air,  à la  surface  du  corps, 
dans  beaucoup  de  cas d’afTections  chroniques  de  la  peau,  des 
jointures,  des  glandes  et  du  système  lymphatique. 

ACIDE  TARTARIQLE.  Les  tonneaux  dans  lesquels  on 
conserve  quelques  espèces  de  vin,  deviennent  incrustés  d’une 
substance  dure,  teinte  de  la  matière  colorante- du  vin,  et 
autrement  impure,  qui  a été  long-temps  connue  sous  le  nom 
de  gravelle  ou  tartre , qu’on  distinguait  en  blanc  et  rouge 
selon  sa  couleur.  Cette  matière,  purifiée  par  dissolution, 
filtration  et  cristallisation,  fut  appelée  crème  ou  cristaux  de 
tartre.  Il  fut  découvert  depuis  qu’elle  consistait  en  un  acide 
particulier  combiné  avec  de  la  potasse;  et  la  supposition 
qu’elle  se  produisait  pendant  la  fermentation  du  vin,  fut 
réfutée  par  Bocrhaave,  Neumann  et  autres,  qui  firent  voir 
qu’elle  existait  toute  formée  dans  le  suc  du  raisin.  On  l’a 
également  trouvée  dans  d’autres  fruits  , particulièrement 
avant  qu’ils  soient  trop  murs,  ainsi  que  dans  le  tamarin  , le 
sumach,  le  baume,  le  chardon-bénit,  et  dans  les  racines  de 
l’arrfite-bœuf,  delà  germandrée  et  de  la  sauge.  La  séparation 
de  l'acide  tartarique  de  cette  matière,  ou  sel  acidulé,  est  la 
première  découverte,  par  Schéele,  qui  soit  connue.  Il  saturait 
l’acide  surabondant  dans  le  tartre,  en  ajoutant  à sa  dissolu- 
tion dans  l'eau  bouillante,  de  la  craie,  jusqu’à  cessation  de 
toute  effervesccnc,  et  il  séparait  l’acide  du  tartrate  de  chaux 
précipité , au  moyen  de  l’acide  sulfurique  ; ou  bien , on  peut 
faire  bouillir  quatre  parties  de  tartre  dans  vingt  ou  vingt- 
quatre  parties  d’eau,  en  y ajoutant  peu-à-peu  une  partie 
d’acide  sulfurique  ; l’ébullition  étant  continuée,  le  sulfate  de 
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potasse  se  précipitera.  Lorsque  la  liqueur  est  réduite  à moitié, 
on  laliltrc;  et  en  la  faisant  ainsi  bouillir,  et  la  filtrant  à , 
plusieurs  reprises,  il  se  précipite  davantage  de  Sulfate  de 
potasse.  Lorsqu’il  ne  s’en  dépose  plus  dans  la  liqueur,  on 
l’évapore  en  consistahce  de  sirop,  et  l’on  obtiendra  ainsi  de» 
cristaux  d’aeide  tartarique  en  poids  égal  à la  moitié  de  celui 
du  tartre  employé. 

L’acide  tartarique  peut  s’obtenir,  par  évaporation,  cris- 
tallisé en  aiguilles  ou  en  lames.  Sa  saveur  est  très-acide  et 
;issez  agréable,  pour  que  cet  acide  puisse  être  substitué  au 
suc  de  citron.  Il  est  très-soluble  dans  l’eau;  brûlé  à feu 
ouvert,  il  laisse  un  résidu  charbonneux;  en  vaisseaux  clos, 
il  donne  de  l’acide  carbonique  et  du  gaz  hydrogène  carboné. 

En  distillant  cet  acide  en  cristaux  avec  de  l’acide  nitrique,  il 
peut  être  converti  en  acide  oxalique , et  l’acide  nitrique  passe 
à l’état  d’acide  nitreux. 

Pour  extraire  du  tartre  tout  l’acide  tartarique,  M.  Thé- 
nard recommande  , après  avoir  saturé  l’acide  en  excès  avec 
de  la  craie  , d’ajouter  au  tartrate  neutre  surnageant  du  mu- 
riate  de  chaux  , au  moyen  de  quoi  tout  ce  tartrate  est  dé- 
composé. Après  avoir  alors  lavé  i grande  eau  le  précipité 
insoluble  de  tartrate  de  chaux , on  le  traite  par  les  trois 
cinquièmes  de  son  .poids  d’acide  sulfurique  concentré » 
préalablement  étendu  de  5 parties  d’eau.  Mais  le  procédé 
de  Fourcroy,  perfectionné  par  M.  Vauquelin,-  semble  être 
encore  meilleur.  Il  consiste  à traiter  le  tartre  avec  de  la 
chaux  vive  et  de  l’eau  bouillante,  dans  les  proportions, 
d’après  la  théorie  dae  équivalons,  de  100  parties  de  tartre, 
à 5o  de  chaux  sèche , ou  4°  de  chaux  éteinte.  Ou  obtient 
11  u magma  caustique  , qu’il  faut  évaporer  à siccilé , et 
chauffer  doucement.  En  le  faisant  alors  digérer  dans  de 
l’eau,  on  a une  dissolution  de  potasse  caustique,  et  il  reste 
du  tartrate  de  chaux,  d’où  l’on  peut  séparer  l’acide  par  une 
quantité  équivalente  d’acide  sulfurique  concentré. 

L’acide  tartarique  est,  suivant  M.  Bcrzelius  , un  composé 
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de  5,807  hydrogène  +-  55, 980  carbone  4-  f>o,ai3  oxigène 
= 100.  Il  fait  observer  que  ce  résultat  correspond  celui 
obtenu  par  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  , si  l’on  en  soustrait 
une  certaine  proportion  d'eau  qu’ils  avaient  néglige  de  pren- 
dre en  considération.  L’analyse  du  tartrate  de  plomb  donne 
8,584  pour  le  nombre  équivalent  de  l’acide  ; et  ce  nombre  > 
011  peut  le  considérer  comme  consistant  dans 

3 hydrogène.  . — 0,375.  . . 4*4* 

4 carbone. . . . =s  3, 000.  . . 55,8a 

5 oxigène. . . . = 5,ooo.  . . 59,70 

8,375  100,00 

I • # 

L’acide  cristallisé  est  un  composé  de  8,075  acide  4-  1,1  a5 
eau  =r  9,5;  ou,  sur  100  parties,  de  88,1 5 acide  4-  1 1, 85 eau. 

Les  tarlratcs,  dans  leur  décomposition  par  le  feu,  se  com- 
portent comme  tous  les  autres  sels  végétaux,  si  ce  n’est  que 
ceux  de  ces  lartrates,  qui  sont  avec  excès  d'acide,  répan- 
dent, lorsqu’ils  sont  chauffés,  une  odeur  de  caramel,  et 
fournissent  une  certaine  quantité  d’acide  pyro-tarturique. 
Tous  les  tartrates  neutres  solubles  forment,  avec  l’acide 
tartarique,  des  bitartrates  ou  tartrates  acides  peu  solubles; 
tandis  que  tous  les  tartrates  neutres  insolubles  peuvent  se 
dissoudre  dans  un  excès  de  leur  acide;  il  s'ensuit,  qu’en  ver- 
sant peu-à-peu  un  excès  d’acide  tartarique  dans  les  eaux  de 
baryte,  de  strontiane  et  de  chaux,  les  précipités  qui  se  for- 
ment d’abord  ne  peuvent  tarder  à disparaître;  tandis  que 
ceux  que  l’on  obtient  par  un  excès  du  même  acide  ajouté 
aux  dissolutions  concentrées  de  potasse^  de  soude  et  d’am- 
moniaque , et  des  tartrates  neutres  de  ces  bases,  aussi -bien 
que  des  tartrates  neutres  de  magnésie  cl  de  cuivre,  doivent 
être  permanens.  Les  premiers  sont  toujours  floconneux,  les 
autres,  toujours  cristallins.  Celui  de  cuivre  seulement  est 
en  poudre  d’un  blanc  verdâtre.  Il  s’ensuit  également,  que  la 
plupart  des  acides  doivent  troubler  les  dissolutions  des  tar- 
trates neutres  alcalins  , parce  qu’jls  transforment  ces  sels  en 
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' bitarlrates ; et  qu'au  contraire,  ils  doivent  , par  la  même 
raison,  opérer  la  dissolution  des  tartratcs  neutres  insolubles  : 
ce  qui,  en  effet,,  a toujours  lieu,  à moins  que  l’acide  ne 
puisse  dissoudre  la  base  du  tartrate.  L’ordre  apparent  d’affi- 
nités de  l’acide  tartarique  est  ainsi  qu’il  suit:  chaux,  baryte, 
strontiane,  potasse,  soude,  ammoniaque  et  magnésie. 

Les  tartratcs  dépotasse,  de  soude  et  d’ammoniaque  sont, 
non-seulement  susceptibles  de  se  combiner  ensemble,  mais 
encore  avec  les  autres  tartrates,  de  manière  A former  de» 
sels  doubles  ou  triples.  On  peut  aiusi  concevoir  aisément 
pourquoi  les  tartrates  de  potasse  , de  soude  et  d’ammo- 
niaque ne  troublent  point  les  dissolutions  de  fer  et  de  man- 
ganèse, et  troublent  d’un  autre  côté  les  dissolutions  des  sck 
de  baryte,  d«  strontiane , de  chaux  et  de  plomb.  Dans  le 
premier  cas,  il  se  forme  des  sels  doubles,  quelque  petite  que 
soit  la  quantité  de  tartrate  qui  aura  été  employée;  et  dans 
le  second,  il  ne  se  forme  de  sel  double,  qu’autant  que  le 
tartrate  ajouté  est  en  grand  excès. 

Les  tartrates  de  chaux  et  de  baryte  sont  blancs,  pulvéru- 
lcns  et  insolubles. 

Le  tartrate  de  strontiane,  formé,  suivant  M.  Vauquelin, 
par  la  double  décomposition  de  mûri, île  de  strontiane  et  de 
tartrate  de  potasse,  est  soluble,  susceptible  de  cristalliser, 
et  consiste  dans  5a,  88  strontiane,  ct4r*,a  acide. 

Le  tartrate  de  magnésie  est  en  masse  gélatineuse  ou 

gommeuse. 

Le  tartrate  de  potasse,  Valcali  tartarisé  du  Collège  do 
Pharmacie  de  Londres,  I e sel  vt'gétal , suivant  quelques-uns, 
fut  autrefois  distingué  parla  dénomination  de  sel  soluble, 
parce  qu’il  l’était  beaucoup  plus  que  le  surtartrate;  il  cristal- 
lise en  carrés  oblongs  terminés  en  biseau.  Sa  saveur  est 
amère.  Il  est  décomposé  par  la  chaleur,  et  même  il  se  dé- 
compose aussi  lorsque  sa  dissolution  est  abandonnée  pen- 
dant quelque  temps  ;<u  repos.  Ou  employé  ce  tartrate  en 
médecine,  comme  purgatif  doux. 


r.  |ü  aci 

Lcsurtartrale  (tartrate  acide)  de  potaise,  dont  il  a etc  fait 
mention  au  commencement  de  cet  article,  est  d’un  usage 
beaucoup  plus  étendu  en  médecine,  comme  rafraîchissant 
et  modérément  apéritif.  On  s’en  sert  aussi  pour  plusieurs 
préparations  chimiques  et  pharmaceutiques.  Dissous  dans 
1 eau,  avec  addition  d’un  peu  de  sucre,  et  d’un  zeste  ou 
deux  d’écorce  de  citron,  il  fonno  une  boisson  rafraîchissante 
agréable.  Si,  nu-lieu  d’eau , on  se  sert  d’une  infusion  de 
baume  vert  (baume  de  Calaba  ou  baume  de  Marie),  on 
fait,  avec  le  tartrate  acide  de  potasse,  une  des  plus  agréables 
liqueurs  de  celles  qui  nous  sont  connues.  Un  mélange,  à 
poids  égaux,  de  ce  tartrate  et  de  nitre,  projeté  dans  un 
creuset  rouge  de  feu,  détone,  et  le  résultat  est  le  /lux  blanc; 
en  traitant  de  même  le  mélange  de  ce  tartrate  , mais  avec  la 
moitié  de  son  poids  de  nitre,  le  résidu  de  sa  détonation  est 
1 c/lux  noir ; et  l’on  appelle  /lux  cru,  le  simple  mélange  du 
tartrate  avec  le  nitre , en  proportions  diverses.  On  fait  aussi 
emploi  du  tartrate  acide  de  potasse  dans  la  teinture,  la  cha- 
pellerie , la  dorure  et  autres  arts.  On  blanchit  le  tartre  cru  , 
en  faisant  bouillir  sa  dissolution  avec  un  vingtième  de  son 
poids  de  terre  de  pipe. 

Le  tartrate  acide  de  potasse  consiste,  d’après  l’analyse 
qu'en  a faite  M.  Berzelius,  dans  ^0,45  acide -H  24,8  potassa 
4>?5  eau  = 100,  ou 

□ atomes  acide.  . . = 16,75  . . . 70,30 

1 atome  potasse.  . = 5,g5  . . . 34,9-5 

1 atome  eau.  ...  = 1,1  a5.  . . 4,?5 

* - — : , 

20,825  100,00 

Go  parties  d’eau  dissolvent  4 parties  de  tartrate  acide  de 
potasse,  à la  température  de  100  degrés,  et  1 partie  seule- 
ment A la  température  ordinaire.  Ce  tartrat#  devient  très- 
soluble  dans  l’eau,  lorsqu’on  y ajoute  un  cinquième  de  son 
poids  de  borax,  ou  même  par  l’addition  d’acide  borique.  Il 
parait,  d'après  M.  Berzelius,  que  le  tartrate  neutre  de  po- 
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tasse,  séché  au  soleil,  diffère  du  tartrate  acide,  en  ce  qu’il 
ne  contient  pas  d’eau  de  cristallisation.  11  en  établit  la  com- 
position il  58,6<)  acide-t- potasse  =:  100,  quantité  que 
fournit  celle  de  i55,y  de  tartrate  deplornb.  Or,  5,g5 

::  58,5:  4*»5;  ce  qui  donne  les  rapports  des  nombres  équi- 
vales des  tartrates  neutre  et  bitartrate. 

M.  Gay-Lussac,  considérant  combien  est  grande  la  faculté 
dissolvante  du  tartrate  acide  de  potasse  (crème  de  tartre)  , 
qu’il  peut  même  dissoudre  différeus  oxides , tels  que  le  pro- 
toxide  d’antimoine , qui  sont  insolubles  dans  l’acide  tarta- 
rique,  l’a  recommandé  comme  agent  d’un  emploi  utile  dans 
l’analyse  chimique.  Ge  savant  pense  que  dans  un  grand 
nombre  de  cas , il  agit  comme  acide  simple.  Dans  cette  ma- 
nière de  voir , le  tartre  émétique  serait  un  composé  de 
crème  de  tartre  (tartrate  acide  de  potasse  ) et  de  protoxide 
d’antimoine.  Le  tartrate  acide  de  potasse  ou  crème  de  tartre 
contient  généralement  de  3 à 5 parties  sur  loode  tartrate  de 
chaux,  que  l’on  en  sépare  en  grande  partie  en  faisant  bouillir 
pendant  quelques  minutes,  dans  une  quantité  d'eau  suffi- 
sante, 3 parties  de  crème  de  tartre  et  t partie  de  borax.  Là 
crème  de  tartre  soluble  que  l'on  obtient  ainsi  , est  délip 
qucscente;  elle  se  dissout  dans  un  poids  égal  au  sien  d’eau, 
à la  température  d’environ  ta  degrés  centigrades,  et  dans 
la  moitié  de  son  poids  d’eau  bouillante  ; sa  dissolution  est 
très-imparfaitement  décomposée  parles  acides  sulfurique, 
nitrique  et  muriatique.  4 parties  de  crème  de  tartre  et  t 
partie  d’acidc  borique  produisent  un  composé  salin  perma- 
nent , très-soluble  dans  l’eau.  L’alun  augmente  aussi  la  dis- 
solubilité  du  tartre. 

En  saturant  avec  de  la  soude  l’acide  surabondant  dans  le 
tartrate  acide  de  potasse,  on  forme  un  sel  triple,  qui  cris- 
tallise en  gros  prismes  réguliers  è Huit  pans  à-peu-près 
égaux,  d’une  saveur  amère,  cfllorescens  et  solubles  dans 
ehviron  5 parties  d’eau.  Ce  Sel  triple,  qui  consiste,  suivant 
M.  Vauquclin,  daus  54  parties  de  tartrate  de  potasse,  et 
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46  parties  de  tartratr.  de  soude , fut  autrefois  en  grande 
réputation  comme  purgatif,  sous  le  nom  de  sel  de  La 
Rochelle  ou  sel  de  Seignctte. 

Le  tartratc  de  soude  est  beaucoup  moins  soluble  que  ce 
sel  triple,  et  cristallise  en  aiguilles  déliées  ou  en  lames 
minces. 

Le  tartrate  d’ammoniaque  est  un  sel  très-soluble,  d’une 
saveur  anière,  et  cristallisant  aisément.  Sa  dissolution  «c 
décompose  spontanément. 

Ce  tartrate  forme  aussi  avec  lé  tartrate  de  potasse  un  sel 
triple,  dont  la  dissolution  fournit,  par  refroidissement,  des 
cristaux  en  prismes  ou  en  pyramides,  qui  soilt  déliquescens. 
Quoique  les  sels  neutres  qui  composent  ce  sel  triple  soient 
l’un  et  l’autre  d’une  saveur  amère,  celle  qu’il  a est  fraîche 
et  sans  amertume. 

ACIDE  TUNGSTEIIX.  Ce  qu’on  a appelé  ainsi  paraît 
être  un  oxide  de  tungstène. 

ACIDE  TUNGSTIQUE.  Cet  acide  n’a  été  rencontré  que 
dans  deux  minéraux,  dont  l’un,  autrefois  appelé  tungstène, 
est  ud  tungstate  de  chaux,  et  très-rare;  et  dont  l’autre,  plus 
commun,  est  composé  d’acide  tungslique , d’oxide  de  fer  et 
d’un  peu  d’oxide  de  manganèse.  C’est  de  ce  dernier  minéral 
que  s’obtient  l’acide,  en  le  traitant  ainsi  qu’il  suit  : on 
chauffe  ensemble  dans  un  matras,  pendant  une  demi-heure, 
le  wolfram  ou  tungstate  de  fer,  dégagé  de  su  gangue  sili- 
ceuse , avec  cinq  ou  six  fois  son  poids  d’acide  muriatique. 
Les  oxides  de  fer  et  de  manganèse  étant  qinsi  dissous,  on 
obtient  l’acide  tungstique  sous  la  forme  d’une  poudre  jaune. 
Après  avoir  lavé  à plusieurs  reprises  cette  poudre  avec  de 
l’eau,  on  la  met  en  digestion  dans  de  l’ammoniaque  liquide, 
en  excès  et  chauffé,  qui  dissout  complètement  l’acide.  Cette 
dissolution  étant  filtrée,  on  la  fait  évaporer  à siccité  dans 
uric  capsule.  En  chauffant  alors  à l’ignition  le  résidu  dessé- 
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cité,  l'ammoniaque  se  dégage,  et  il  reste  l'acide  tnngslique 
pur.  Si  le  wolfram  u’a  pas  été  décomposé  en  totalité  dans 
cette  opération,  on  le  soumet  de  nouveau  à l’action  de  l’acide 
muriatique. 

L’acide  tungstique  est  sans  saveur , et  n’afl’ecte  pas  lus 
couleurs  végétales.  Les  tungstates  des  alcalis  et  de  magnésie 
sont  solubles,  et  susceptibles  de  cristalliser.  Les  tungstates 
terreur  sont  insolubles,  ainsi  que  ceux  des  oxides  métal- 
liques. L’acide  tungstique  est  formé  de  100  parties  de  tung- 
stène métallique  et  de  i5  ou  26,4  parties  d’oxigène. 

1 

ACIDE  URIQUE.  Cet  acide  est  le  même  que  l’Acioe 
LiTBiQtm.  ( Voyez  ce  dernier  acide,  ci-devant.) 

S 

ACIDE  ZOONIQUE.  Dans  le  liquide  qu'on  obtient  par 
la  distillation  de  substances  animales,  liquide  qui  a été  sup- 
posé ne  contenir  que  du  carbonate  d’ammoniaque  et  une 
huile,  M.  Berthollct  crut  avoir  découvert  la  présence  d’un 
.acide  particulier,  auquel  il  donna  le  nom  de  zoonique. 
Cependant  M.  Thénard  a démontré,  que  ce  prétendu  acide 
n’est  autre  que  l’acide  acétique  combiné  avec  une  matière 
animale.  1 

ACIDE  ZUMIQUE.  M.  le  docteur  Thomson  a proposé  de 
donner  ce  nom  à un  acide  que  M.  Bracnnnot  appela  nancéï- 
que,  de  Nancy,  ville  qu’il  habitait  lorsqu’il  reconnut  pour  1.» 
première  fois  l’existence  de  cet  acide.  Il  le  découvrit  dans  un 
grand  nombre  de  substances  végétales  accscentes,  dans  b; 
riz  aigri , le  jus  de  betterave  putréfié , la  décoction  aigrie  de 
carottes,  de  pois,  etc.  M.  Braconnot  pense  que  cet  acide  se 
développe  simultanément  avec  l’acide  du  vinaigre  dans  les 
substances  organiques,  lorsqu’elles  deviennent  sûres.  11  est 
sans  couleur,  incrislallisable,  et  d’une  saveur  très-aigre. 

M.  Braconnot  obtenait  cet  acide  en  concentrant  presque 
jusqu’en  consistance  solide  le  jus  de  betterave  aigri , en  fai- 
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saut  ensuite  digérer  avec  de  l’alcool , et  en  faisant  alors  éva- 
porer la  dissolution  alcoolique  jusqu’en  consistance  de  sirop. 
Il  étendait  d’eau  cette  liqueur;  et  après  y avoir  projeté,  jus- 
qu’il saturation,  du  carbonate  de  zinc,  il  mettait  le  tout  sur 
un  filtre,  et  faisait  ensuite  évaporer  le  liquide  filtré  jusqu’à 
pellicule.  La  combinaison  du  nouvel  acide  avec  l’oxide  de 
zinc  cristallise.  Après  l’aVoir  fait  cristalliser  une  seconde  fois, 
et  redissoudre  dans  l’eau,  il  y versait  un  excès  d’eau  de 
baryte;  en  décomposant  ensuite  par  l’acide  sulfurique  le  sel 
barytique  formé,  et  séparant  le  dépôt  au  moyen  du  filtre,  il 
obtenait,  par  l’évaporation,  le  nouvel  acide  pur. 

L’acide  zumique  forme,  avec  l’aluinine,  un  sel  qui  res- 
semble à la  gomme;  et,  avec  la  magnésie,  un  sel  inaltérable 
à l’air,  en  petits  cristaux  grenus,  soluble  dans  2.5  parties 
d’eau,  ù la  température  d’environ  19  degrés  centigrades;  les 
sels  que  cet  acide  produit  avec  la  potasse  et  la  soude,  ne 
cristallisent  point  ; ils  sont  déliquescens  et  solubles  dans 
l'alcool.  Avec  la  chaux  et  la  strontiane,  ce  sont  des  sels 
grenus  solubles;  avec  la  baryte,  le  sel  est  incristallisable, 
non  déliquescent  , et  ayant  l’aspect  d’une  gomme.  Avec 
l’oxide  blanc  de  manganèse  , le  sel  produit  cristallise  en 
prismes  tétraèdres,  solubles  dans  12  parties  d’eau  à 15,5" 
centigrades;  avec  l’oxide  de  zinc,  c’est  un  sel  cristallisant  en 
prismes  carrés,  terminés  par  des  sommets  obliquement  tron- 
qués, solubles  dans  5o  parties  d’eau , à 20  degrés  centigrades. 
Avec  le  fer,  le  sel  cristallise  en  fines  aiguilles  tétraèdres.  Il 
est  peu  soluble,  et  ne  s’altère  pointé  l’air.  Avec  l’oxide  rouge 
de  fer,  le  sel  est  blanc,  et  ne  cristallise  point;  avec  l’oxide 
d’étain,  c’est  un-  sel  cristallisant  en  octaèdres  cunéiformes. 
Avec  l'oxide  de  plomb,  le  sel  est  incristallisable,  non-déli- 
qucsceut,  et  ressemblant  à une  gomme,  Avec  l’oxide  noir  de 
mercure,  c’est  un  sel  très-soluble,  qui  cristallise  en  aiguilles. 

AC1DIFIABLE.  Ce  mot  désigne  un  corps  susceptible  d’élrc 
converti  en  un  acide  par  un  principe  acidifiant  ( Voyez 
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Acide  ) ; et  toute  substance  qui  jouit  de  cette  propriété , s'ap- 
pelle radical  ou  base  acidijiable. 

ACIDULE.  Dénomination  appliquée  dans  la  nomenclature 
chimique  française  à ceux  des  sels  dans  lesquels  la  base  est 
combinée  avec  un  excès  d’acide  tel,  qu’ils  manifestent  sensi- 
blement des  propriétés  acides.  C’est  ainsi  qu’on  a appelé 
acidulé  tartareux  la  crème  de  tartre  ( tarlrate  acide  de 
potasse  ). 

/ 

ACIER.  On  a donné  ce  nom  à une  modification  ou  pré- 
paration du  fer  sur  laquelle  nos  connaissances  ne  sont  pas 
très-précises,  malgré  les  recherches  sur  ce  sujet  d’un  grand 
nombre  de  chimistes  distingués.  Je  suis  redevable  des  faits 
importans  ^dout  je  vais  présenter  ici  l’exposé  , au  pro- 
priétaire de  la  manufacture  de  Alonkland,  où  se  fabrique  de 
l’acier  de  cimentation,  et  fondu,  ,dc  qualité  supérieure. 

Les  caisses  ou  auges,  dans  lesquelles  on  stratifie  les  barres  de 
fer,  ont  environ  trois  mètres  de  longueur,  et  sont  formées 
avec  une  espèce  de  grès  inaltérable  au  feu.  On  ne  fait  usage,  à 
Monkland  , que  de  fer  de  Suède,  pour  en  opérer  la  conver- 
sion en  acier.  L’augmentation  de  poids  est  de  4 à 12  onces  pour 
cent;  et,  par  conséquent,  le  taux  moyen  est  de  t partie  sur  234. 
La  première  proportion  constitue  de  l’acier  doux,  et  la  seconde 
de  l’acier  très-dur.  Si  l’on  poussait  beadeoup  plus  loin  l’opéra- 
tion, alors  l’acier  se  fondrait,  et  dans  sa  fusion,  il  prendrait  une 
dose  de  charbon  suffisante  pour  l’amener  à l’état  d’acier  fondu. 
Le  charbon  dont  on  fuit  emploi  pour  en  former  des  couches 
avec  les  barres  de  fer,  doit  être  broyé  de  manière  à pouvoir 
passer  par  un  crible  percé  de  trous  de  6 millimètres  de  dia- 
mètre. Dès  que  la  température  de  l’intérieur  des  caisses  s’élève 
ii  70  degrés.du  pyromètre  de  Wedgevood,  le  carbone  com- 
mence à être  absorbé  par  le  fer.  Il  n’y  a pas  d’autre  dimi- 
nution du  poids  du  charbon  que  celle  à laquelle  cette  combi- 
naison donne  lieu;  ce  qui  reste  sert  pour  une  autre  charge. 
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Il  existe  de  grandes  différences  entre  le  fer  en  barres  importé 
dans  le  même  temps  , ce  qui  en  occasionne  auxquelles  on 
ne  s'attendait  pas  dans  la  qualité  de  l’acier  qui  résulte  de  son 
emploi. 

Je  témoignai,  en  i8ao,  à M.  William  Murray,  le  désiC 
que  j’aurais  de  savoir  pourquoi  du  fer  en  barre  passerait  ;\ 
l’état  de  fer  fondu  mou  par  l’effet  de  l’opération  poussée  trop 
loin  dans  le  fourneau  à acier  de  cimentation , et  comment  ce 
fer  ne  devient  pas  acier  fondu , puisqu’il  est  dit  que  l’acier 
fondu  est  produit  par  la  fusion,  dans  le  creuset,  de  l’acier 
de  cimentation,  ou,  ainsi  qu’on  le  désigne  en  Angleterre, 
acier  boursoufflé.  M.  Murray  ayant  fait  part  de  ces  obser- 
vations à M.  John  Buttcry,  connu  pour  avoir  acquis  une 
grande  expérience  dans  la  fabrication  de  l’acier,  celui-ci 
voulut  bien  me  donner,  dans  une  lettre  qu’il  m’écrivit  é cc 
sujet,  les  renseignemens  importons  qui  suivent  : 

a Le  mode  adopté  dans  la  pratique,  pour  la  fabrication  de 
l’acier  fondu,  consiste  à mettre  à l’état  de  fusion,  dans  un 
creuset,  de  l’acier  ordinaire,  sans  aucun  mélange  de  charbon. 
Le  degré  de  dureté  que  doit  avoir  l’acier  fondu  , se  régie 
pour  celle  qui  manque,  par  une  addition  d’acier  de  cémen- 
tation du  degré  de  dureté  convenable. 

» Cette  manière  d’opérer  rectifie  l’erreur  commune,  que 
pour  faire  l’acier  fondu , il  est  nécessaire , et  qu’on  est  dans 
l’usage  de  mêler  avec  f acier , qui  doit  être  mis  en  fusion , une 
certaine  quantité  de  charbon. 

» La  propagation  de  cette  erreur  en  a entraîné  d’autres. 
M.  le' docteur  Thomson  dit,  en  parlant  sur  ce  sujet,  que 
l’acier  fondu  est  plus  fusible  que  l’acier  ordinaire,  et  qu’il  ne 
peut  être , par  cette  raison  , soudé  avec  le  fer;  il  se  fond  avant 
d’avoir  éprouvé  un  degré  de  chaleur  assez  élevé.  Il  ajoute 
que  la  proportion  du  carbone  est  plus  considérable  dans 
l’acier  fondu  que  dans  l’acier  ordinaire;  et  c’est,  suivant  lui, 
de  cette  différence  de  proportion  que  semble  résulter  celle 
qui  existe  entre  ces  deux  espèces  d’aciers. 
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» Il  suffira  d’un  seul  fait  pour  faire  voir  que  cette  conclu- 
sion n est  pas  fondée.  Supposons  un  morceau  d’acier  de  cé- 
mentation, assez  dur,  et  cependant  propre  à se  souder  avec 
le  fer  sans  aucune  difficulté;  si  alors  l’on  convertit  cet  acier 
en  acier  fondu,  il  ne  pourra  plus  se  souder  avec  le  fer.  Il  ne 
se  tondra  pas  avant  d’avoir  éprouvé  un  degré  de  chaleur 
assez  élevé;  mais,  lorsqu’y  ayant  été  amené,  on  le  soumettra 
à 1 action  du  marteau,  il  sera  divisé  comme  un  morceau  de 
sable,  et  les  parties,  une  fois  séparées,  se  refusent  à s’unir 
de  nouveau.  Cette  difficulté  de  travailler  l'acier  ne  peut  pro- 
venir de  ce  qu’il  contient  plus  de  carbone;  car  le  fait  est 
qu  il  en  contient  moins , une  partie  de  carbone  ayant  dû  être 
brûlée  dans  1 opération  de  la  fusion  ; et  si  l’on  faisait  fondre 
une  seconde  fois  le  même  acier,  il  se  brûlerait  plus  de  car- 
bone , ce  qui  rendrait  l’acier  plus  mou;  mais,  en-même- 
temps,  la  difficulté  de  le  travailler  s’accroîtrait , ou,  en  d’autres 
termes,  la  propriété  de  Cassant  à chaux,  que  cfit  acier  avait 
acquise  dans  sa  première  fusion , serait  augmentée  du  double 
dans  la  seconde,  quoiqu’il  fût  très-naturel;  pour  qui  n’aurait 
pas  eu  l’expérience,  de  conclure  que  l’acier,  à mesure  qu’il 
rétrogradé  vers  letat  de  fer  malléable,  devrait  acquérir,  dans 
la  même  proportion,  toutes  les  propriétés  du  métal  dans  cet 
état.  D’après  celte  manière  d’envisager  la  circonstance  , que 
I acier  fondu  ne  peut  se  souder  avec  le  fer,  il  paraîtrait  que 
la  différence  entre  cet  acier  et  l’acier  ordinaire , est  due  à 
quclqu’autre  cause  qu’à  celle  à laquelle  le  docteur  Thomson 
l’attribue. 

» Lorsque  le  fer  a absorbé  dans  le  fourneau  où  se  fait  l’acier 
de  cémentation  assez  de  carbone  pour  le  rendre  acier  d’un 
degré  convenable  de  dureté,  et  qu’après  cela  on  continue 
d’entretenir  le  feu,  l’acier  continuera  aussi  d’absorber  de 
plus  en  plus  du  carbone.  Sa  fusibilité  ira  en  augmentant , 
précisément  dans  la  même  proportion,  jusqu’à  ce  qu’enlin  il 
devient  tellement  fusible  , que  même  la  chaleur  limitée  d’uu 
fourneau  à cémentation  le  ramollit;  et  en  passant  alors  à 
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l’état  liquide,  il  prend  une  si  grande  quantité  de  charbon, 
qu'elle  le  transforme,  d’acier  qu’il  était,  en  fer  fondu.  11  me 
parait,  dit  H.  Bultcry,  que  dans  le  fer  fondu  de  qualité  supé- 
rieure,’ le  charbon  est  combiné  mécaniquement,  et  non  chi- 
miquement comme  il  l’est  dans  l’acier». 

Dans  un  échantillon  d’acier  préparé  dans  le  fourneau  à 
cémentation  que  M.  Buttcry  envoya  à l’appui  de  ces  rensci- 
gnemens,  la  cassure  de  la  barre  présentait  de  l'acier  au  plus 
haut  degré  de  combinaison  avec  le  carbone  où  il  puisse  être; 
et  une  autre  partie  de  la  même  cassure  faisait  voir  la  tran- 
sition de  l’état  d’acier  ;i  celui  de  fer  fondu  (*). 

ACONIT.  Principe  végétal  vénéneux,  probablement  alca- 
lin, extrait  en  dernier  lieu  par  M.  Brandes , de  l 'aconilum 
napellus.  Nous  ne  connaissons  pas  les  détails  de  son  analyse. 

ACTINOLITE.  Le  Strahlslein  de  Werncr,  Y amphibole 
actinotc  hexaèdre  de  M.  Haüy.  Il  y a trois  variétés  de  ce 
minéral,  distinguées  en  cristallisée , asbestoïde  et  vitreuse. 

i.  A ctinoute  cristallisée.  Ses  couleurs  sont  le  vert  poireau, 
et  le  vert  de  nuances  plus  foncées.  Elle  cristallise  en  prismes 
obliquangles allongés,  irrégulièrement  terminés.  Les  cristaux 
sont  souvent  striés  en  longueur,  quelquefois  aciculaires.  Ils 


(*)  L’auteur  anglais  a traite  avec  beaucoup  d’étendue,  dans  son  article 
Iran  (fer),  des  différentes  espèces  d’acier,  dn  mode  de  leur  prépara- 
tion , et  de  tout  ce  qui  y a rapport.  Ce  n’est  que  beaucoup  plus  loin  , 
au  mot  Steel  ( acier)  , qu'il  a placé  l’article  ci-dessus  en  addition  de  ce 
qu’il  avait  dit  précédemment  sur  l'acier.  Mais  daus  l'alphabet  français , 
le  mot  acier  devant  précéder  le  mot  fer,  il  nous  a fallu  meure  l'article  , 
en  quelque  sorte  supplémentaire,  du  mot  Steel,  avant  celui  principal  du 
mot  Ironÿ  et  comme  cette  transposition  pourrait  avoir  pour  résultat 
défaire  considérer  Particlc  acier , placé  ici,  comme  peu  satisfaisant, 
et  trop  incomplet  pour  un  objet  aussi  important,  on  a cru  devoir  en 
indiquer  la  cause,  en  renvoyant  à l'article  ci-après,  fer. 

(Note  du  Traducteur.) 


ACT  355 

sont  éclatans  ù l’extérieur.  Cette  actinolite  est  translucide; 
on  la  trouve  quelquefois  en  fibres  soyeuses.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique varie  de  5.0  ù 5,5.  Sa  cassure  est  ordinairement 
rayonnée  ; quelquefois  elle  est  lamcllcusc  avec  double  cli- 
vage indistinct  : cette  variété  raye  le  verre. 

a.  Actisoute  asbestoïde..  Ses  couleurs  sont  le  vert,  virant 
au  gris  et  au  brun,  et  le  bleu  de  smalt.  On  la  trouve  en  masse 
et  en  cristaux  capillaires  élastiques,  groupés  en  masses  cu- 
néiformes, rayonnées  ou  confuses.  L’éclat  à l’intérieur  est 
nacré;  elle  est  fusible  au  chalumeau  eu  un  verre  obscur. 
Sa  cassure  tient  le  milieu  entre  la  cassure  fibreuse  et  la  cas- 
sure rayonnée  à rayons  en  faisceaux.  Les  fragmens  sont  cu- 
néiformes. Cette  variété  est  opaque;  douce  au  toucher, 
quoique  peu  facile  à couper.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de 
a. 7 à 2,9. 

5.  Actisolite  vitreuse.  Ses  couleurs  sont  le  Tert  de  mon- 
tagne et  le  vert  émeraude.  On  la  trouve  en  cristaux  minces 
aciculaires  hexaèdres.  Elle  est  striée  en  travers.  Sa  pesanteur 
spécifique  varie  de  5, où  5, a.  La  composition  de  l’actinolite  est 
différemment  établie  d’après  les  analyses  qni  en  ont  été  faites. 
Les  résultats  de  l’analyse  de  l’actinolite  vitreuse  par  AI.  Lau- 
gier, sc  rapprochent  de  ceux  obtenus  par  Al.  Yauquelinde 
l’analyse  de  l’actinolite  asbestoïde.  Ces  résultats  de  AI.  Lau- 
gier sont  : silice'  5o  , chaux  9,75,  magnésie  19, a5,  oxide 
de  fer  11,  alumine  0,75,  oxide  de  manganèse  o,5,  oxide  de 
chrome  5,  potasse  o,5,  humidité  5,  perte  o,n5.  Al.  Thomson 
trouva  dans  l’actinolite  asbestoïde  venant  du  comté  de  Cor- 
nouailles, dont  il  fil  l’analyse,  sur  100  parties,  28,3  d’alu- 
mine, et  5,84  d’acide  tungstique. 

L’actinolite  se  trouve  principalement  dans  les  montagnes 
primitives  avec  une  base  magnésienne.  Elle  accompagne  le 
talc  et  quelques  roche}  micacées.  Les  principales  localités  où 
elle  se  rencontre,  sont  le  Tyrol,  le  mont  Saint-Golhard,  près 
de  Saltzsbourg,  la  Saxe,  la  Norwègc  et  le  Piémont;  elle  se 
présente  en  Angleterre,  dans  le  Cornouailles,  et  le  pays  de 
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Galles,  et  en  Écosse,  dans  les  îles  de  Lewis  et  de  Sky.  On  n'a 
jamais  trouvé  d’actinolitc  dans  les  montagnes  secondaires. 

ADAMANTIN  (SPATH).  Celle  pierre,  qui  nous  vient  de 
l’Inde,  et  aussi  de  la  Chine,  n’a  attiré  l’attention  des  chi- 
mistes que  dans  ces  derniers  temps  ; elle  est  remarquable 
par  son  extrême  dureté,  qui  se  rapproche  de  celle  du  diamant, 
et  qui  la  rend,  propre  à s’en  servir  pour  polir  les  gemmes. 

On  connaît  en  Europe  deux  variétés  de  spath  adamantin. 
La  première , qui  vient  de  la  Chine,  est  cristallisée  en  prismes 
à six  faces,  sans  pyramides,  dont  la  longueur  varie  de  i3à 
25  millimètres , et  dont  l’épaisseur  est  d’environ  18  milli- 
mètres, Sa  couleur  est  le  gris  de  nuances  diverses.  Les  plus 
gros  fragmens  sont  opaques , les  petits  et  les  bords  des  prismes 
sont  transparens.  La  cassure  de  cette  variété  est  brillante,  et 
sa  texture  spathique,  ce  qui  fait  que  sa  surface  paraît  lé- 
gèrement «triée.  Ses  cristaux  sont  recouverts  d’une  croûte 
très-mince  et  qui  y adhère  fortement,  de  lames  de  mica  d’un 
blanc  d’argent  mêlées  de  particules  de  feldspath  rouge.  On 
observa  sur  un  échantillon  de  ce  spath  adamantin  une  cou- 
verte superficielle  de  sulfate  de  fer. 

Cette  pierre  est  si  dure,  que  non-seulement  clic  coupe  le 
verre  aussi  facilement  que  le  diamant,  mais  encore  qu’elle 
raye  le  cristal  de  roche  et  plusieurs  autres  pierres  dures.  Sa 
pesanteur  spécifique  est  de  3,710. 

Il  se  trouve  parfois  dans  cette  variété  de  petits  grains 
cristallins  de  mine  de  fer  magnétique , qu’on  en  peut  sépa- 
rer au  moyen  de  l'aimant,  lorsque  la  pierre  est  réduite  eu 
poudre. 

La  seconde  variété  de  spath  adamantin,  qui  nous  vient 
de  Bombay,  y est  appelée  par  les  habitans  du  pays  , 
corindon.  Elle  diffère  de  la  prcmièfe,  en  ce  qu’elle  est 
blanche  , que  sa  texture  est  plus  évidemment  spathique,  et 
enfin , parce  que  les  grains  de  fer  magnétique  y sont  plus 
petits  que  dans  les  échantillons  de  la  première  variété,  et 
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qu'ils  ne  sont  pas  disséminés  à travers  sa  substance,  mais 
seulement  à sa  surface. 

L’analyse  du  spath  adamantin  est  d’une  difficulté  extrême, 
A raison  de  la  dureté  de  ce  minéral.  M.  Chenevix  l’ayant 
chauffé  au  rouge,  à plusieurs  reprises,  et  plongé  chaque 
fois  dans  cet  état  dans  de  l’eau  froide,  il  présenta  des  fentes 
en  tous  sens.  11  le  plaça  alors  dans  un  mortier  d’acier  d’en- 
viron 18  millimètres  de  diamètre,  et  d’environ 8 centimètres 
de  profondeur  , auquel  s’adaptait  exactement  un  pilon  aussi 
d’acier.  Un  petit  nombre  de  coups  de  ce  pilon  suffirent  pour 
mettre  le  minéral  en  pièces,  et  les  fragmens  furent  aisément 
réduits  en  une  poudre  impalpable  dans  un  mortier  d’agate , 
nu  moyen  d’un  pilon  de  même  matière.  M.  Chenevix  fît 
fondrecelte  poudre  dans  un  creuset  de  platine  avec  deux 
fois  son  poids  de  borax  calciné , et  le  verre  fut  dissous  en  le 
faisant  bouillir  pendant  environ  douze  heures  dans  de  l’acide 
muriatique.  En  examinant  ensuite  les  précipités  produits 
dans  cette  dissolution , on  trouva  dans  les  échantillons  ci- 
après,  savoir  : celui  venant  de  la  Chine,  sur  100  parties, 
86, 5o  alumine,  5,a5  silice,  6,5o  fer;  un  échantillon  d’ava, 
alumine  87,  silice,  6,5,  fer  45*  un  échantillon  de  Ma- 
dagascar, alumine  86,5,  silice  7,  fer  4,  un  de  la  province 
de  Carnate,  alumine  91 , silice  5 , fer  1,5. 

Un  échantillon  provenant  du  Thibet,  faisant  partie  de  la  col- 
lection de  M.  Rasbleigh,  analysé  par  le  révérend  M.  W.  Gré- 
gor,  lui  donna  pour  résultats,  alumine  81, y5,  silice  1 a, ia5, 
oxide  de  titane  4,  «au  0,907,  mais  point  de  fer. 

On  a,  dit-on,  rencontré  le  spath  adamantin  dans  diffé- 
rentes parties  de  l’Europe,  et  près  de  Philadelphie  dans 
l’Amérique  septentrionale;  mais  les  essais  qui  en  ont  été  faits 
ont  presque  tous,  ou  même  tous,  fait  connaître  que  le  miné- 
ral trouvé  n’était  pas  le  spath  adamantin.  Dernièrement , 
cependant,  le  professeur  Pini  a découvert  en  Italie  une 
pierre  dont  les  caractères,  tels  qu’il  les  présente,  se  rap* 
portent  à ceux  du  spath  adamantin  ( Voyez  Coubddb  ), 
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ADHÉSION  ( Voyez  Concsios  ). 

ADIPOCIRE.  La  conversion  spontanée  de  la  matière  ani- 
, male  en  une  substance  ayant  une  très-grande  ressemblance 
avec  le  spcrmacéti,  a beaucoup  occupé  l’attention  des  chi- 
mistes; le  fait  était  bien  connu  depuis  loug-temps  , et  il  a 
été,  dit-on  , cité  dans  les  ouvrages  de  lord  Bacon,  quoique 
je  n’y  aie  pas  vu  le  passage  qui  s’y  rapporte.  Ce  fut  à l’occasion 
delà  translation  du  cimetière  des  Innocens;  à Paris  , d’un 
très-grand  nombre  de  cadavres  humains  , que  les  différens 
étals  de  ces  cadavres  présentèrent  à l’observatiun  des  faitsde 
cette  nature  les  plus  étonnans.  C’est  à Fourcroy  qu’on  peut  at- 
tribuer la  découverte  scientifique  de  cette  matière  particulière, 
ainsi  que  de  la  substance  savonneuse  ammoniacale  que  contc- 
naient  des  corps  abandonnés  en  grandes  masses  è une  destruc- 
tion spontanée.  Ce  savant  lut,  è cesujet,  en  1789,  A l’Académie 
royale  des  Sciences , un  mémoire  dont  j’extrairai  ce  qui  suit  : 

Lors  des  travaux  et  des  fouilles  à faire  au  cimetière 
des  Innoceus  , des  personnes  instruites  furent  chargées, 
par  l’autorité,  de  s’occuper  des  précautions  nécessaires  à 
prendre  dans  cette  circonstance  pour  garantir  la  santé  des 
travailleurs.  Ce  fut  aloréque  se  présenta  un  objet  nouveau 
et  singulier  de  recherche  qui  avait  nécessairement  été  in- 
connu aux  chimistes  précédons.  11  était  impossible  de  pré- 
voir ce  que  contiendrait  un  sol  surchargé  depuis  plusieurs 
siècles  de  corps  livrés  à la  putréfaction.  Ce  cimetière  diffé- 
rait de  ceux  ordinaires  , où  chaque  corps  est  entouré  d'une 
portion  du  sol:  c’était  celui  d’une  graude  ville  , où  des  gé- 
nérations successives  de  ses  habilans  avaient  été  enfouies 
depuis  plus  de  trois  siècles.  On  ne  se  serait  pas  imaginé  que 
la  décomposition  entière  des  cadavres  eût  pu  être  retardée 
de  plus  de  qaarante  ans  ; rien  ne  faisait  non  plus  soupçonner 
qu’il  pût  résulter  quelque  différence  remarquable  de  celle -de 
la  situation  des  corps  enfouis  en  grande  quantité,  ou  dans 
des  cavités  souterraines,  ou  isolés  au  milieu  de  la  terre. 

Les  restes  des  corps  humains  plongés  dans  cette  masse  do 
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putréfaction , furent  trouvés  dans  trois  états  différons,,  sui- 
vant l’époque  à laquelle  ils  avaient  été  enterrés,  le  lieu  qu'ils 
occupaient  dans  le  cimetière,  et  leurs  dispositions  relative  les 
uns  aux  autres.  Les  plus  anciens  de  ces  restes  n’étaient  que  des 
portions  d’ossemens  irrégulièrement  dispersés  dans  le  sol,  où 
ils  avaient  été  souvent  dérangés  et  remués  parles  fouilles  né- 
cessaires dans  un  cimetière  aussi  vaste,  lin  second  état,  dans 
quelques  corps  qui  avaient  toujours  été  isolés,  présentait  la 
peau , les  muscles , les  tendons  et  les  aponévroses  , desséchés  , 
cassans,  durs,  d’une  couleur  plus  ou  moins  grise,  et  sem- 
blables à ce  qu’on  a appelé  des  momies  dans  certains  caveaux, 
où  l’on  a observé  ce  changement,  comme  dans  les  cata- 
combes de  llome>  et  le  caveau  des  Cordeliers  de  Toulouse. 

Le  troisième  et  le  plus  singulier  état  de  ces  parties  molles 
fut  observé  dans  les  corps  qui  remplissaient  les  fosses  com- 
munes. On  appelait  ainsi  des  cuvités  de  5o  pieds  (environ 
10  mètres)  de  profondeur,  et  ao  (environ  7 mètres)  de  lar- 
geur, que  l’on  creusait  dans  le  cimetière  des  Iunoccns,  des- 
tinées à y placer,  en  rangs  très-serrés,  dans  leurs  bières  de 
bois,  les  corps  des  pauvres.  La  nécessité  d'en  entasser  un 
grand  nombre,  obligeait  les  hommes  chargés  de  cet  emploi, 
de  placer  ces  bières  si  près  les  unes  des  autres,  que  ces  ca- 
vités de  fosses  communes  pouvaient  être  considérées,  étant 
remplies , comme  uu  massif  de  corps  humains  séparés  seu- 
lement par  deux  planches  d’environ  un  demi-pouce  ( envi- 
ron 14  millimètres)  d’épaisseur.  Chacune  de  ces  cavités  con- 
tenait (le  mille  à quinze  ccnt  cadavres.  Lorsque  l’une  des 
fosses  communes  de  cette  grandeur  était  remplie,  ou  la  re- 
couvrait d’environ  1 pied  ( environ  5a  centimètres  de  terre), 
et  l’on  formait  une  autre  excavation  pareille  à quelque  dis- 
tance. Chaque  fosse  restait  ouverte  pendant  environ  trois 
ans , temps  nécessaire  pour  la  remplir.  Suivant  l’urgence  des 
circonstances,  on  creusait  de  nouvelles  fosses  dans  le  même 
lieu,  après  un  intervalle  de  temps  de  i5ans  au  plus  tôt,  et  de 
5o  ans  uu  plus  tard.  L’expérience  avait  appris  aux  fossoyeurs 
que  ce  temps  ue  suffisait  pas  pour  la  destruction  entière  des 
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corps  ; et  celle  expérience  leur  avait  fait  connaître  les  chan- 
gemens  progressifs  dont  le  mémoire  de  Fourcroy  est  l’objet. 

La  première  de  ces  grandes  fosses,  dans  laquelle  il  fut  fait 
une  touille  en  présence  de  ce  chimiste,  avait  été  remplie  et  ^ 
par  conséquent  fermée  depuis  4»  ans.  Les  bières  étaient  dans 
un  bon  état  de  conservation , mais  un  peu  affaissées  les  unes 
sur  les  autres,  et  le  bois  (que  je  suppose  être  du  sapin)  avait 
une  teinte  jaune.  Lorsque  les  couvertures  de  plusieurs  bières 
eurent  été  enlevées,  on  observa  que  les  corps  plaeés  sur  la 
planche  du  fond,  laissaient  une  distance  assez  grande  entre 
leur  surface  et  la  planche  de  dessus , et  étaient  tellement 
aplatis  qu’ils  semblaient  avoir  éprouvé  une  forte  compression. 
Le  linge  qui  recouvrait  les  corps  y était  légèrement  adhérant  ; 
et,  avec  la  forme  des  différentes  régions,  ces  corps  n’offraient 
plus,  en  soulevant  le  linge,  que  des  masses  irrégulières  d’une 
matière  molle,  ductiles,  d’un  gris  blanc.  Ces  masses  en- 
vironnaient les  os  de  toutes  parts;  elles  n’avaiemt  point  de 
solidité,  et  se  cassaient  par  toute  pression  brusque;  l’aspect 
de  cette  matière,  sa  composition  évidente  et  sa  mollesse, 
la  faisaient  ressembler  à du  fromage  blanc  ordinaire  ; et  ccttc 
ressemblance  était  encore  plus  frappante  par  les  empreintes 
que  les  fils  du  linge  avaient  formées  à sa  surfuce.  En  touchant 
ectte  substance  blanche,  clic  cédait  et  se  ramollissait  en  la 
frottant  pendant  quelque  temps  entre  les  doigts. 

Ces  corps  ne  répandaient  point  une  odeur  très-infecte.  La 
nouveauté  et  la  singularité  du  spectacle,  et  l’exemple  des 
fossoyeurs,  éloignaient  toute  idée  de  dégoût  et  de  crainte. 
Ces  hommes  assuraient  que  jamais  ils  n’avaient  trouvé  celte 
matière , qu’ils  appelaient  gras , dans  des  corps  enterrés  seuls  ; 
mais  que  ce  n’était,  que  les  corps  accumulés  dans  les  fosses 
communes,  qui  étaient  sujets  à ce  changement.  En  exami- 
nant avec  beaucoup  d’attention  un  certain  nombre  de  corps 
passés  à cet  état,  Fourcroy  remarqua  que  la  conversion  n’était 
pas  daus  tous  également  avancée  ; de  manière  que  plusieurs 
offraient  encore,  au  milieu  de  la  matière  grasse,  des  portions 
de  muscles  reconnaissables  à leur  tissu  fibreux  et  à leur  cou- 
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leur  plus  ou  moins  rouge.  Il  reconnut  que  les  masses  recou- 
vrant les  os  étaient  partout  delà  même  nature,  offrant  indis- 
tinctement dans  toutes  les  régions,  une  substance  grise,  le 
plus  souvent  molle  et  ductile,  quelquefois  sèche,  toujours 
facile  à séparer  en  fragmens  poreux,  percés  de  cavités,  et 
n’offrant  plus  aucune  trace  des  membranes,  des  muscles,  des 
tendons,  des  vaisseaux  et  des  nerfs.  Au  premier  aspect  de 
ces  masses  blanches,  on  aurait  pu  en  conclure  qu’elles  n’étaient 
que  du  tissu  cellulaire  dont  elles  représentaient  très-bien  les 
aréoles  et  les  vésicules. 

En  examinant  cette  substance  dans  les  différentes  régibns 
du  corps,  on  trouva  que  la  peau  est  particulièrement  dispo- 
sée à éprouver  cette  altération  remarquable  ; on  s’aperçut 
ensuite  que  les  ligamens  et  tendons  n’existaient  plus,  ou  qu'au- 
moins  ils  avaient  perdu  leur  ténacité;  de  sorte  que  les  os 
•étaient  tout-à-fait  sans  soutien  , et  livrés  à l’action  de  leur 
propre  pesanteur;  d’où  il  résultait  qu’ils  ne  conservaient, 
jusqu’à  un  certain  point , leurs  places  relatives  que  par  simple  « 

juxta-position  : le  moihdre  effort  suffisait  pour  les  séparer. 
i.es  fossoyeurs  se  servaient  de  cette  circonstance  lorsqu’il 
s'agissait  d’enlever  les  corps  des  fosses  ; car  ils  les  roulaient 
sur  eux-mêmes  de  la  tête  aux  pieds,  et  ils  séparaient  ainsi 
l’une  de  l’autre,  les  extrémités  des  os  qui  étaient  autrefois 
articulées.  Dans  tous  ces  corps  changés  en  gras,  la  cavité 
abdominale  avait  disparu  ; les  tégumens  et  les  muscles  de 
cette  région  étant  convertis  dans  la  matière  grasse  comme 
les  autres  parties  molles  du  corps,  s’étaient  affaissés,  et  s’ap- 
puyaient sur  la  colonne  vertébrale  ; de  sorte  que  le  ventre 
était  tellement  aplati , qu’il  n’y  restait  plus  de  place  pour 
les  viscères,  et  qu’on  en  trouvait  à peine  quelque  trace  dans 
cette  cavité  presque  oblitérée.  Cette  observation  fut  pendant 
long-temps  un  sujet  d’étonnement  pour  ceux  qui  exami- 
naient les  corps.  En  vain  cherchaient-ils  dans  le  plus  grand 
nombre  de  ces  corps,  le  lieu  et  la  substance  de  l’estomac, 

«les  intestins,  de  la  vessie  et  même  du  foie,  de  la  rate,  dea 
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reins  et  de-  la  matrice  cbci  les  femmes;  tous  ces  viscères 
étaient  confondus  ensemble,  et  le  plus  souvent  il  n’en  restait 
aucune  trace  ; quelquefois  seulement  on  trouva  certaines 
masses  irrégulières  de  la  même  nature  que  la  matière  grasse, 
de  différens  volumes,  depuis  celui  d’une  noix  jusqu’à  deux 
ou  trois  pouces  (de  5 à 8 centimètres)  de  diamètre,  dans  les 
régions  du  foie  ou  de  la  rate. 

La  poitrine  offrit  également  un  assemblage  de  faits  non 
moins  singuliers  qil’intéressans.  L’extérieur  de  cette  cavité 
était  aplati  et  comprimé  comme  le  reste  des  organès  ; les 
côtes  luxées  spontanément  dans  leurs  articulations  avec  les 
vertèbres,  étaient  affaissées  et  couchées  sur  la  colonne  dor- 
sale ; leur  partie  arquée  ne  laissait  entre  elle  et  les  ver- 
tèbres qu’un  petit  espace  de  chaque  côté.  On  ne  pouvait  plus 
distinguer  dans  cette  cavité  toraefiique , la  plèvre , les  mé- 
diastins  , les  gros  vaisseaux  , la  trachée  artère , ni  même  les 
poumons  et  le  cœur;  mais  ces  viscères  avnient,  pour  1a  plus 
grande  partie , entièrement  disparu , et  l’on  ne  voyait  à leur 
place  que  quelques  parcelles  de  la  substance  grasse.  Dans  ce 
cas  , la  matière,  qui  était  le  produit  de  la  décomposition  de# 
viscères  chargés  de  sang  et  de  diverses  espèces  d'humeurs, 
diffère  de  celle  de  la  surface  du  corps  et  des  os  longs  par  sa 
couleur  rouge  ou  brune.  Quelquefois  les  observateurs  trou- 
vèrent dans  la  poitrine  une  masse  irrégulièrement  arrondie, 
de  la  même  nature  que  la  dernière,  qui  leur  parut  être  prove- 
nue de  la  graisse  et  de  la  substance  fibreuse  du  cœur.  Ils 
supposèrent  que  celte  masse,  qui  ne  se  trouvait  pas  constam- 
ment dans  tous  les  sujets,  devait  son  existence  à une  sura- 
bondance de  graisse  dans  ce  viscère  ; car  on  eut  lieu  d’obser- 
ver généralement , qu’à  circonstances  égales  d’ailleurs , les 
parties  grasses  éprouvent  cette  conversion  plus  évidemment 
que. les  autres,  et  donnent  une  plus  grande  quantité  de  la 
matière  blanche. 

La  région  extérieure  de  la  poitrine  présentait  souvent  dans 
les  cadavres  des  femmes  la  masse  glanduleuse  et  adipeuse 
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des  mamelles,  convertie  dans  la  matière  grasse  très-blanche 
et  très-homogène. 

La  tête  était,  ainsi  qu’on  l’a  déjà  dit,  environnée  de  la 
matière  grasse  ; la  lace  n’était  plus  reconnaissable  dans  le 
plus  grand  nombre  des  sujets;  la  bouche  désorganisée,  n’of- 
frait plus  de  langue  ni  de  palais;  et  les  mâchoires  luxées, 
et  plus  ou  moins  déplacées,  étaient  environnées  de  plaques 
irrégulières  de  la  matière  blanehc.  Quelques  grumeaux  de  la 
même  matière  occupaient  ordinairement  la  place  des  parties 
situées  dans  la  bouche  ; les  cartilages  du  nez  participaient  à 
l’altération  générale  de  la  peau;  les  orbites,  au-lieu  d’yeux, 
contenaient  des  masses  blanches;  les  oreilles  étaient  éga- 
lement désorganisées,  et  le  cuir  chevelu,  changé  comme  les 
autres  organes,  conservait  encore  les  cheveux.  Fourcroy  fait 
remarquer  à ce  sujet,  que  les  cheveux  paraissent  résister  plus 
long-temps  que  toute  autre  partie  du  corps  à toute  altération. 
Le  crâne  renfermait  constamment  le  cerveau  rappetissé , 
noirâtre  à sa  surface,  et  changé  absolument  comme  les 
autres  organes.  Dans  un  grand  nombre  de  sujets,  qui  furent 
examinés  avec  soin,  ce  viscère  ne  fut  jamais  trpuvé  man- 
quant, et  toujours  on  le  vit  dans  l’état  indiqué: ce  qui  prouve 
que  la  substance  du  cerveau  a beaucoup  de  disposition  pour 
se  changer  dans  la  matière  grasse. 

Tel  était  l’état  des  corps  trouvés  dans  le  cimetière  des  Inno- 
cens.  La  substance  grasse  présentait  diverses  modifications. 

Dans  les  corps  nouvellement  changés,  c'est-à-dire  depuis 
trois  jusqu’à  cinq  ans,  cette  matière  était  d’une  consistance 
molle  et  très-ductile;  elle  contenait  une  graude  quantité 
d'eau.  Dans  d’autres  sujets  convertis  depuis  long-temps  en 
cette  matière  grasse , tels  que  ceux  qui  occupaient  les  fosses 
remplies  et  fermées  depuis  trente  à quarante  ans,  cette  ma- 
tière était  plus  sèche,  plus  cassante,  et  en  plaques  plus 
denses.  Dans  plusieurs  corps,  placés  dans  de  la  terre  sèche  , 
quelques  portions  de  la  matière  grasse  étaient  devenues  demi- 
transparentes;  l’aspect,  le  tissu  grenu,  et  la  qualité  cassante 
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de  celte  matière  desséchée,  la  faisaient  ressembler  beaucoup 
à la  cire. 

L’époque  de  la  formation  de  cette  substance  influait  aussi 
sur  ses  propriétés.  En  générnl,  toute  celle  formée  depuis 
long-temps  était  blanche,  égale  dans  tous  ses  points,  et  ne 
contenait  aucune  matière  étrangère,  aucun  reste  de  tissu  fi- 
breux; telle  était  particulièrement  celle  fournie  par  la  peau 
des  extrémités.  Au  contraire,  dans  les  corps  nouvellement 
changés,  la  matière  grasse  n’était  ni  aussi  homogène  ni  aussi 
pure  que  la  première;  mais  on  y trouvait  encore  certaine» 
portions  de  muscles,  de  tendons  et  de  ligamcns,  dont  le 
tissu,  quoique  déjà  altéré  et  changé  dans  sa  couleur,  était 
encore  reconnaissable;  suivant  que  la  conversion  était  plus 
ou  moins  avancée,  ces  restes  fibreux  étaient  plus  ou  moins 
pénétrés  de  la  matière  grasse,  comme  si  elle'se  fût  inter- 
posée entre  les  interstices  des  fibres.  Cette  observation  an- 
nonce que  ce  n’est  pas  seulement  la  graisse  qui  se  change 
ainsi,  comme  il  était  assez  naturel  de  le  penser  à la  première 
inspection.  D’autres  faits  confirment  celte  assertion.  La  peau 
se  convertit  facilement  en  matière  grasse,  blanche,  très-pure; 
il  en  est  de  même  du  cerveau , et  ni  l’une  ni  l’autre  de  ce* 
deux  substances  n’a  été  considérée  par  les  anatomistes  comme 
de  la  graisse. 

Il  est  vrai  néanmoins,  que  les  parties  onctueuses,  et  les 
cadavres  chargés  de  graisse  paraissent  passer  plus  facilement 
et  plus  promptement  à l’état  dont  il  est  ici  question.  C’est  ce 
qui  fut  remarqué  dans  la  moelle  qui  occupait  les  cavités  des 
os  plus  longs.  D’un  autre  côté,  il  est  à présumer  que  la 
plupart  des  corps  renfermés  dans  les  fosses  communes  avaient 
été  émaciés  par  les  maladies  qui  avaient  terminé  leur  exis- 
tence : et  cependant  tous  ces  corps  étaient  absolument  tour- 
nés à cette  matière  grasse. 

Une  expérience  de  M.  Poulletier  de  La  Salle,  faite  égale- 
ment par  Fourcroy,  prouvait  que  ce  n’est  pas  la  graisse  seule 
qui  éprouve  cette  altération.  M.  Poulletier  avait  suspendt* 
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«lans  son  laboratoire  un  petit  morceau  de  foie  humain,  dans 
la  vue  d’observer  ce  qu’il  deviendrait  par  le  contact  de  l’air. 

Il  se  putréfia  en  partie,  sans  émettre  cependant  aucune 
odeur  infecte.  Des  larves  de  dermestes  et  de  bruches  l’atta- 
quèrent et  le  pénétrèrent  en  plusieurs  sens;  à la  fin,  il  se  des- 
sécha, et  après  être  resté  pendant  plus  de  dix  ans  ainsi  sus- 
pendu, il  fut  converti  en  une  substance  blanche,  friable, 
ressemblant  à de  l’agaric  desséché  ; et  dans  cet  état , on  eut 
dit  que  ce  n’était  plus  qu’une  substance  terreuse  ; il  ne  ré- 
pandait pas  d’odeur  sensible. 

M.  Poulleticr  désirant  connaître  la  nature  de  cette  matière 
animale,  il  reconnut  bientôt,  ainsi  que  Fourcroy,  par  les  expé- 
riences auxquelles  ils  la  soumirent , que  cette  matière  n’était 
rien  moins  qu’une  terre.  Elle  se  fondait  par  la  chaleur,  et 
exhalait,  en  se  réduisant  en  vapeur,  une  odeur  grasse  très- 
fétide.  L’alcool  en  séparait  une  huile  concrescible,  qui  leur 
parut  avoir  toutes  les  propriétés  du  blanc  de  baleine.  Cha- 
cun des  trois  alcalis  la  mettait  à l’état  de  savon;  en  un  mot, 
elle  présentait  toutes  les  propriétés  de  la  matière  grasse  du 
cimetière  deslnnocens,  exposée  pendant  quelque  temps  à 
l’air.  Voilà  donc  alors  un  organe  glanduleux,  qui,  au  milieu 
de  l’atmosphère,  avait  éprouvé  un  changement  semblable  à 
celui  des  corps  du  cimetière;  et  ce  fait  suffit  pour  prouver 
qu’une  substance  animale,  qui  ne  se  rapproche  nullement 
de  la  nature  de  la  graisse,  peut  être  transformée  en  totalité 
en  cette  matière  grasse. 

Parmi  les  modifications  que  l’état  des  corps  dans  le  ci- 
metière avait  présentées,  un  avait  distingué  celle  de  la  ma- 
tière sèche,  friable  et  cassante,  qui  se  trouvait  le  plus  ordi- 
nairement dans  les  corps  placés  à la  surface  du  terrain  , 
d’avec  celle  du  la  matière  molle  et  ductile  qui  existait  dans 
ces  corps  enfouis  à une  plus  grande  profondeur.  Fourcroy 
remarque  que  cette  matière  sèche  ne  différait  de  l’autre  qu’en 
ce  qu’elle  contenait  moins  d’eau,  et  aussi  parce  que  l’un  de 
ses  principes  s’était  volatilisé. 
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Les  fossoyeurs  assurent , qu’il  faut  à-peu-près  trois  ans  do 
séjour  dans  la  terre,  pour  qu’un  corps  soit  converti  dans  la 
substance  grasse.  Mais  le  docteur  Gibbcs  d’Oxford  trouva, 
que  du  maigre  de  bœuf  maintenu  dans  un  filet  d’eau  courante, 
était  converti  au  bout  d’un  mois  dans  cette  matière  grasse. 
Il  prit  trois  morceaux  de  maigre  de  mouton  sur  chacun  des- 
quels il  versa  une  certaine  quantité  des  trois  acides  minéraux 
ordinaires.  Au  bout  de  trois  jours,  chacun  de  ces  morceaux 
était  beaucoup  changé.  Celui  sur  lequel  le  docteur  avait  mis 
de  l’acide  nitrique  était  très-mou,  et  converti  dans  la  ma- 
tière grasse.  Celui  soumis  à l’action  de  l’acide  muriatique 
n’avait  pas  été,  dans  cet  espace  de  temps,  aussi  altéré;  et 
l’acide  sulfurique  avait  fait  tourner  l'autre  au  noir.  Lavoisier 
pense  que  ce  procédé  peut  devenir  par  la  suite  d’un  grand 
emploi  dans  la  société.  Il  n’est  pas  facile  de  faire  connaître 
quelle  substance  animale,  ou  quelle  circonstance  serait  la 
meilleure  à adopter  pour  une  semblable  entreprise.  Lavoi- 
sier indique  les  matières  fécales;  mais  je  n’ai  entendu  parler 
d’aucune  conversion  semblable  à celle  dont  il  s’agit,  ayant 
eu  lieu  dans  ces  résidus  animaux. 

Les  renseignemens  que  Fourcroy  chercha  à se  procurer  , 
et  qu’il  put  recueillir  sur  les  changcmens  ordinaires  qu’é- 
prouvent les  corps  récemment  déposés  dans  la  terre,  ne  s’é- 
tendirent pas  bien  loin.  Il  apprit  des  fossoyeurs,  que  les  corp9 
enterrés  ne  changent  sensiblement  de  couleur  qu’au  bout 
de  sept  ou  huit  jours;  que,  dès  que  la  putréfaction  a lieu , il 
se  dégage  dans  l’abdomen  un  fluide  élastique,  qui  le  gonfle, 
le  distend,  et  finit  par  le  faire  rompre; que  la  vapeur  qui  s’é- 
lève lorsque  cette  cavité  se  rompt,  luit  éprouver  aux  per- 
sonnes qui  ont  le  malheur  de  se  trouver  à une  distance  trop 
peu  éloignée  de  l’endroit  où’ ce  dégagement  a lieu,  le  ver- 
tige, un  sentiment  de  mal-aise  et  de  défaillance, et  des  nau- 
sées ; mais  que  l’effet  de  cette  vapeur,  pour  ceux  qui  sont 
plus  rapprochés  du  cadavre  qui  la  répand,  est  la  perte  sou- 
daine du  sentiment,  et  souvent  la  mort.  Ces  fossoyeurs  ont 
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reconnu  par  l’expérience,  qu’il  n’y  a réellement  de  dange- 
reux pour  eux  dans  ce  que  leurs  travaux  ont  de  pénible  et 
de  repoussant,  que  ce  moment  du  dégagement  de  vapeur,  et 
il  leur  cause  beaucoup  d’effroi.  Ces  hommes  résistèrent  aux 
instances  que  leur  firent  les  observateurs,  et  à tous  les  moyens 
de  persuasion  qu’ils  essayèrent  d’employer  pour  les  déter- 
miner à leur  procurer  l’occasion  de  faire  des  recherches  sur 
la  nature  de  cette  vapeur  active  et  meurtrière;  et  Fourcroy 
saisit  cette  circonstance  de  la  terreur  qu’inspire  la  vapeur  per- 
nicieuse aux  ouvriers  des  cimetières,  ainsi  que  celle  de  la 
pâleur  de  leur  visage  et  leur  air  mal-sain,  pour  faire  sentir 
le  danger  de  l’établissement  des  cimetières  dans  le  voisinage 
des  grandes  villes. 

Les  corps  enterrés  seuls  au  milieu  d’une  grande  quantité 
de  terre  humide  se  détruisent  en  entier,  en  passant  par  tous 
les  degrés  successifs  de  la  putréfaction  ordinaire  ; et  cette 
destruction  est  d’autant  plus  prompte,  que  la  saison  chaude 
ou  tempérée  est  elle-même  accompagnée  d'humiditc;  mais 
si  ces  corps  ainsi  isolés  sont  secs  et  émaciés,  si  la  terre  06 
on  les  place  est  sèche,  si  la  localité  et  d’autres  circonstances 
sont  telles, que  cette  terre,  au-lieu  de  recevoir  de  l’humidité 
de  l’atmosphère,  acquiert  encore  plus  d’aridité  par  son  expo- 
sition aux  rayons  ardens  du  soleil,  alors  les  sucs  animaux 
sont  absorbés  et  volatilisés , les  solides  se  resserrent  et  se 
durcissent,  et  il  se  produit  des  espèces  particulières  de  mo- 
mie. Mais  ces  circonstances  sont  très-différentes  dans  les 
fosses  communes.  Les  corps  y étant  amoncelés  les  uns  sur 
les  autres  presque  en  contact,  sont  à peine  affectés  par  les» 
circonstances  extérieures;  et  l’action  des  agens  euvironnans 
et  la  désorganisation  particulière  qu’ils  éprouvent  n'est  due 
qu’aux  effets  de  leur  propre  substance , comme  étant  livrés 
à la  seule  réaction  de  leurs  principes  les  uns  sur  les  autres. 
Il  résulte  de  diverses  observations,  dont  je  ne  présente  pas 
ici  l’extrait , que  la  matière  grasse  peut  se  conserver  dansccs 
cimetières  pendant  trente  à quarante  ans;  et,  qu'à  la  longue. 
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elle  est  altérée  et  entraînée  par  l’action  dissolvante  de  l’hu- 
midité aqüeuse  fétide,  qui  y abonde. 

Parmi  le  grand  nombre  de  faits  intéressons  qu’a  fournis 
l’examen  chimique  de  la  matière  grasse  des  cadavres  enfouis 
en  masse  dans  les  fosses  communes,  nous  citerons  ceux  qui 
suivent,  rcsultans  des  expériences  de  Fourcroy. 

i.°  Cette  substance  se  fond  a un  degré  de  chaleur  un 
peu  inférieur  à celui  de  l’eau  bouillante  ; et  elle  peut  s’obte- 
nir pure  en  la  pressant  à travers  un  linge , ce  qui  en  séparait 
une  portion  de  matière  fibreuse  et  osseuse.  2.'  La  distillation 
à feu  nu  de  cette  matière,  commencée  au  moyen  d’une  cha- 
leur convenablement  ménagée,  ne  fut  pas  poussée  afin, 
parce  que  cette  opération,  extrêmement  lente,  ne  promettait 
que  peu  d’avantage.  Les  produits  qui  passèrent,  étaient,  de 
l’eau  chargée  d'ammoniaque,  une  huile  grasse,  de  l’ammo- 
niaque concrète  , et  il  ne  se  dégagea  aucun  fluide  élastique 
pendant  tout  le  temps  que  l’opération  fut  continuée.  5.*  Des 
fragmens  de  la  matière  grasse , exposés  à l’air  sec  et  chaud 
dans  l’été  de  1786,  devinrent  secs,  cassans,  et  presque  pul- 
vérulens  à la  surface.  En  examinant  avec  attention  plusieurs 
de  ces  fragmens  , on  y reconnut  des  portions  demi-transpa- 
rentes, et  plus  cassantes  que  le  reste.  Ces  portions  avaient 
toutes  les  propriétés  apparentes  de  la  cire,  et  elles  ne  don- 
nèrent plus  d’ammoniaque  par  distillation.  4-0  Avec  l’eau  , 
la  matière  grasse  présentait  toute  l’apparence  du  savon,  et 
moussait  fortement.  Cette  matière,  séchée  à l’air,  ne  forma 
pas  la  combinaison  savonneuse  avec  la  même  facilité  et  aussi 
■ parfaite  que  le  gras  frais.  Il  se  sépara  de  l’eau  par  le 
refroidissement,  environ  les  deux  tiers  de  la  matière  séchée; 
ce  dépôt  fut  reconnu  pour  être  une  substance  demi-transpa- 
rente, ressemblant  à de  la  cire.  Cette  substance  fut  séparée 
de  dessus  la  liqueur  savonneuse,  qui,  étant  alors  filtrée, 
laissa  une  matière  blanche,  douce  au  toucher,  brillante,  qui 
était  fusible  et  combustible.  5.°  On  essaya  de  reconnaître,  au 
moyen  de  la  chaux  ou  des  alcalis  fixes,  la  quantité  d’uimno- 
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niaque  contenue  dans  la  matière  grasse  ; mais  ces  essais  furent 
sans  succès,  parce  qu’il  était  difliciie  de  recueillir  et  d’éva- 
luerles  premières  portions  d’ammoniaque  qui  s’échappaient, 
et  aussi  de  dégager  les  dernières  portions  qui  tiennent  assez 
fortement.  L’ammoniaque  caustique  opéra,  à l’aide  d’une 
douce  chaleur,  la  dissolution  complète  de  la  matière  grasse, 
et  cette  matière  devint  parfaitement  claire  et  transparente,  à la 
température  de  85  degrés  centigrades.  6.*  On  mit  de  l’acide 
sulfurique,  de  la  pesanteur  spécifique  de  a,o,  sur  six  fois  son 
poids  de  la  matière  grasse , et  l’on  agita  le  mélange  ; il  y eut 
production  de  chaleur,  et  il  s’exhala  un  gaz  , ou  plutôt  un 
effluve  odorant,  de  la  fétidité  la  plus  insupportable,  qui  in- 
fecta, pendant  plusieurs  jours,  l’air  d’un  vaste  laboratoire. 
Il  est  impossible,  dit  Fourcroy,  de  décrire  exactement  cettè 
odeur,  mais  c’est  une  des  plus  horribles  et  des  plus  repous- 
santes dont  on  puisse  se  faire  l'idée;  cependant  elle  ne  causa 
aucune  indisposition  à ceux  qui  travaillaient  avec  lui , ni  à 
lui-même.  Ce  mélange  ayant  été  délayé  dans  l’eau  , et  la 
liqueur  successivement  évaporée  et  refroidie,  autant  de  fois 
qu'il  fut  jugé  convenable  , à la  manière  ordinaire,  on  obtint 
des  sulfates  d’ammoniaque  et  de  chaux.  Il  se  sépara  de  la  li- 
queur une  matière  qui  ressemblait  à de  la  cire,  un  peu  altérée 
par  l’action  de  l’acide.  7.*  La  matière  grasse  fut  également 
soumise  à l'action  des  acides  nitrique  et  muriatique , et  cette 
action  donna  lieu  À des  phénomènes  remarquables,  mais  que, 
pour  abréger,  je  m’abstiens  de  décrire  ici.  8°.  L’alcool  n’at- 
taque pas  la  matière  grasse  à la  température  ordinaire;  mais, 
bouillant,  il  en  dissout  le  tiers  de  son  poids,  qui  peut  s’en 
séparer  presqu’entièrement,  par  l’abaissement  de  la  tempéra- 
ture de  la  liqueur,  jusqu’à  celle  d’environ  i3  degrés  centi- 
grades. Après  ce  dépôt  de  la  matière,  l’alcool  évaporé  laisse 
une  portion  de  substance  cireuse  semblable  à celle  séparée 
de  la  matière  grasse  par  les  acides  ; et,  par  conséquent,  cette 
substance  est  la  seule  partie  de  la  matière  grasse  qui  soit  so- 
luble dans  l’alcool.  La  quantité  de  matière  grasse  sur  laquelle 
Tome  I.  ** 
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on  opéra,  était  de  quatre  onces,  ou  a3<>4  grains,  et  la  por- 
tion non  dissoute  par  l’alcool  bouillant , pesait  26  grains  : 
l’on  trouva  que  c’était  un  mélange  de  18  à 20  grains  de  savon 
ammoniacal,  et  de  6 à 8 grains  de  phosphate  de  soude  et  de 
phosphate  de  chaux.  On  voit,  d’après  cette  expérience , qui , 
ayant  été  répétée  trois  fois,  donna  les  mêmes  résultats  , que 
l’alcool  peut  servir  seul  pour  faire  une  analyse  assez  exacte 
de  la  matière  grasse.  Il  ne  dissout  poiut  les  sels  neutres 
qui  y sont  contenus  ; il  dissout  à froid  cette  portion  d’huile 
animale  concrète  qui  s’est  séparée  par  la  volatilisation  de 
l’ammoniaque,  et  il  dissout  â chaud  toute  la  matière  vrai- 
ment savonneuse  , qui  s’en  sépare  ensuite  complètement 
par  le  refroidissement  delà  liqueur.  On  trouva  qu’une  lame 
mince  de  la  matière  grasse,  qui  avait  perdu  presque  toute 
son  ammoniaque  par  une  exposition  de  trois  ans  â l’air^ 
avàit  été  presque  totalement  dissoute  par  l’alcpol  froid. 

L'huile  concrète,  ou  la  substance  cireuse,  qui  avait  été 
obtenue  dans  ces  expériences,  devint  un  objet  principal  de 
recherche , comme  étant  la  substance  particulière  avec  la- 
quelle les  autres  matières  bien  connues  sont  combinées.  Cette 
substance  se  sépare  spontanément  par  l’action  de  l’air,  et  à 
l’état  de  plus  grande  pureté  par  les  acides,  qu’on  peut  faire 
agir  par  voie  de  combustion.  Il  faut  donc,  pour  décomposer 
la  matière  grasse  avec  un  acide,  qu’elle  soit  préalablement 
dissoute  dans  douze  fois  son  poids  d’eau  chaude;  et  parmi 
les  acides  à employer,  l’acide  muriatique  est  préférable  à 
l’acide  sulfurique  ou  à l’acide  nitrique;  il  en  est  de  même 
de  l’acide  acéteux.  La  couleur  de  la  substance  cireuse  est 
grisâtre;  et,  par  son  exposition  à l’air,  de  même  que  par 
l’action  de  l’acide  muriatique  oxigéné  , elle  parut  avoir 
acqbisdela  blancheur;  mais  cette  blancheur  se  dissipa  en  la 
fondant , et  l’on  ne  put  trouver  aucun  moyen  de  la  rendre 
permanente.  V 

La  nature  de  cette  cire  ou  graisse  , diffère  de  celle  de  toute 
autre  graisse  connue.  Si,  après  sa  fusion,  on  l’a  laissée  refroi- 
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dir  lentement , son  tissu  est  lamelleux  et  cristallin,  et  cil* 
ressemble  au  spermacéti  ou  blanc  de  baleine  ; mais  un  re- 
froidissement  brusque  lui  donne  une  demi-transparence  qui 
la  rend  analogue  à la  cire;  au  total  néaninoius,  c’est  avec 
le  blanc  de  baleine  que  cette  substance  retirée  de  la  matière 
grasse,  parut  avoir  le  plus  de  rapport.  Elle  a moins  d’odeur 
que  le  blanc  de  baleine,  et  se  fond  à environ  53  degrés  cen- 
tigrades, et  à 34  seulement,  suivant  le  docteur  Bostock.  Le 
blanc  de  baleine  exige  environ  4 degrés  centigrades  de  chaleur 
de  plus  pour  se  fondre  ( 1 1 de  ces  degrés  suivant  le  docteur 
Bostock  ).  Le  blanc  de  baleine  n’était  pas  aussi  facilement 
cassant,  après  être  refroidi , que  cette  substance  cireuse,  line 
once  d’alcool  de  la  force  de  3o  à 4°  degrés  de  l’aréomètre  de 
Baumé , dissolvait,  à la  chaleur  de  l'ébullition,  12  gros  de 
l’huile  concrète  dont  il  s’agit  ; tandis  que  la  même  quantité 
d’alcool,  chauffé  à la  même  température,  ne  pouvait  dis- 
soudre que  5o  à 3G  grains  de  blanc  de  baleine.  La  sépara- 
tion de  ces  matières  de  la  dissolution  alcoolique , offrait  aussi 
une  différence  remarquable,  le  blanc  de  baleine  se  déposant 
beaucoup  plus  promptement  et  en  prenant  une  forme  beau- 
coup plus  régulière  et  cristalline.  L’ammoniaque  dissout  avec 
une  singulière  facilité,  et  même  à froid  , l’huile  concrète  sé- 
parée de  la  matière  grasse  ; et  à chaud , cet  alcali  forme  un 
véritable  savon.  Mais  jamais  le  blanc  de  baleine  ne  peut  pro- 
duire, même  avec  un  excès  d'ammoniaque,  un  effet  pareil. 

Fourcroy  termine  son  mémoire  par  des  observations 
sur  les  changemcns  que  les  substances  animales  sont  su- 
jettes à éprouver  dans  des  circonstances  particulières.  Dans 
la  chimie  moderne , on  peut  considérer  les  substances 
animales  molles  , comme  des  combinaisons  des  oxides 
d’hydrogène  et  d’axote  carbonaté  , plus  compliquées  que 
celles  des  oxides  des  substances  végétales,  et  ayant  par  con- 
séquent jflus  de  tendance  à s’altérer  sans  cesse.  Si  l’on  con- 
çoit alors  que  le  carbone  s’unit  A l’oxigène,  soit  celui  de 
l’eau  qui  est  présenté,  ou  celui  des  autres  matières  ani- 
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males,  pt  qu’il  s’échappe  ainsi  en  grande  quantité  sous  la 
forme  de  gaz  acide  carbonique,  on  trouvera  dans  cette  vola- 
tilisation la  cause  de  la  perte  considérable  de  poids,  c’est- 
à-dire,  d’environ  les  neuf  dixièmes  du  tout  qu’éprouvent  les 
matières  animales,  en  se  convertissant  dans  la  matière  grasse. 
L’azote,  principe  si  abondant  dans  les  matières  animales, 
formera  de  l’ammoniaque  en  se  combinant  avec  l’hydrogène; 
une  partie  de  cette  ammoniaque  sc  dégagera  en  vapeur,  et 
l’autre  restera  fixée  dans  la  matière  grasse.  Le  résidu  des  ma- 
tières animales  privées  d'une  grande  partie  de  leur  carbone, 
de  leur  oxigène  et  de  tout  leur  azote,  consistera  dans  une  beau- 
coup plus  grande  proportion  d’hydrogène,  avec  du  carbone 
et  une  très-petite  quantité  d’oxigène;  c’est  cet  hydrogène 
carboné,  et  légèrement  oxidé,  qui  constitue,  d’après  la 
théorie  de  Fourcroy,  la  matière  cireuse,  ou  adipocire,  dont 
la  combinaison  avec  l’ammoniaque  forme  le  savon  animal,  ou 
le  gras  dans  lequel  les  corps  morts  sont  ainsi  convertis. 

De  la  fibre  musculaire,  macérée  dans  l’acide  nitrique  et 
ensuite  bien  lavée  , fournit  de  l’adipocire  pure  , d'un  jaune 
clair,  ayant  à-peu-près  la  consistance  du  suif,  d’un  tissu 
homogène,  et  par  conséquent  dépouillée  d'ammoniaque;  c’est 
ainsi  qu’on  se  procure  le  plus  ordinairement  aujourd’hui 
cette  substance  pour  les  expériences  de  chimie.  L’ambre  gris 
paraît  contenir  de  l’adipocire  en  grande  quantité,  cette  sub- 
stance y entrant  dans  la  proportion  de  plus  de  moitié. 

L’adipocire,  ou  le  gras  des  cadavres,  a été  plus  récem- 
ment examiné  par  M.  Chevreul.  Il  l’a  trouvé  formé  d’une 
petite  quantité  d’ammoniaque,  de  potasse  et  de  chaux  unies 
ii  beaucoup  d’acide  inargariquc  et  un  peu  d'acide  oléique. 
L’acide  muriatique  faible  s’empare  des  trois  bases  alcalines  ; 
en  traitant  ensuite  le  résidu  avec  une  dissolution  de  potasse  , 
l’acide  margarique  se  précipite  à l’état  de  surmagarate  de 
potasse,  et  l'acide  oléique  reste  dissous.  Fourcroy  étant  dans 
l’opinion  que  la  matière  grasse  des  cadavres , la  substance 
des  calculs  biliaires,  et  le  spcrmacéti  ou  blanc  de  baleine. 
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étaient  pour  ainsi  dire  identiques,  il  les  désigna  sous  le  même 
nom  d’adipocire;  mais  il  paraît,  d’après  les  recherches  de 
M.  Cherreul,  que  ces  substances  sont  très-différentes  les 
unes  des  autres. 

Il  a été  inséré,  dans  les  Transactions  philosophiques 
pour  i8i3,  un  mémoire  très-intéressant  de  sir  E.  Home  et 
de  M.  Brande,  sur  le  sujet  dont  il  vient  d'être  traité.  On 
trouve,  dans  ce  mémoire,  un  grand  nombre  de  faits  cu- 
rieux, qu’on  y cite  pour  prouver  que  l’adipocire  se  forme 
par  un  commencement  de  putréfaction , et  cette  putréfaction 
étant  incomplète.  Marie  Howard,  âgée  de  44  ans  > morte  le 
îa  mai  i7go,  fut  enterrée  dans  une  fosse  de  dix  pieds  de  pro- 
fondeur, à l’extrémité  orientale  du  cimetière  de  Shoreditch, 
dix  pieds  à l’est  du  grand  égoùt  commun  qui  coule  du  nord 
au  midi.  Cet  égoût , dans  lequel  il  y a toujours  de  l’eau 
courante , a son  niveau  ordinaire  huit  pieds  au-dessous  de 
celui  du  sol,  et  deux  pieds  au-dessus  du  niveau  des  bières 
dans  les  fosses.  Ce  corps  fut  enlevé  de  sa  fosse , ainsi  que 
quelques  autres  placés  près  de  lui,  au  mois  d’août  1811', 
pour  construire  un  tombeau  dans  cet  endroit,  et  l’on  recon- 
nut que  la  partie  charnue  de  ces  corps  était,  dans  tous,  con- 
vertie en  adipociré  ou  blanc  de  baleine.  Pour  expliquer  la 
formation  des  quantités  extraordinaires  de  graisse  ou  adipo- 
cire  par  des  animaux  d’une  certaine  construction  intestinale, 
sir  E.  Home  observe  que  le  courant  d’eau  qui  passe  à travers 
leur  colon , les  parties  latérales  étant  remplies  de  matière 
solide,  place  les  contenus  solides  dans  des  circonstances 
jusqu’à  un  certain  point  semblables  à celles  des  corps  morts 
sur  les  bords  d’un  égoût  ordinaire. 

La  circonstance  de  l’ambre  gris,  contenant  60  pour  100 
de  graisse  , qui  se  trouve  en  quantités  immenses  dans  le  ca- 
nal intestinal  des  baleines  de  l’espèce  de  celles  d’où  l’on  tire 
le  blanc  de  baleine,  et  jamais  à une  distance  de  plus  de  deux 
mètres  de  l’anus , est  une  preuve  incontestable  qu’il  se  forme 
de  la  graisse  dans  les  intestins  ; et  comme  l’ambre  gris  ne  se 
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rencontre  que  dans  des  baleines  malades,  il  est  très-probable, 
qu’elle  se  rassemble  dans  le  canal  intestinal  sous  l’influence  de 
la  maladie,  les  absorbans  n’ayant  pas  alors  assez  d’action 
pour  la  prendre  dans  la  constitution.  Dans  le  colon  de 
l’homme,  on  a trouvé  quelquefois,  dans  un  état  de  maladie 
de  ce  canal , des  masses  solides  de  graisse.  Il  a été  publié 
dans  le  journal  de  médecine  de  Londres,  en  septembre  1817, 
une  description  et  une  analyse  par  le  docteur  lire,  d’une 
masse  d'ambre  gris,  extraite,  dans  le  comté  de  Pcrth,  du 
rectum  d’une  femme  vivante.  Le  docteur  Babington  a donné 
communication  d’un  cas  de  graisse  formée  dans  les  intestins 
d’une  fille  Agée  de  quatre  ans  et  demi,  et  passant  parles 
selles.  M.  Brande  trouva,  d’après  l’idée  qui  lui  en  fut  sug- 
gérée par  sir  E.  Home,  que  du  musc,  mis  en  digestion 
dans  de  la  bile , est  susceptible  d’être  converti  en  graisse  à 
la  température  d’environ  38  degrés  centigrades.  Si  cepen- 
dant la  substance  passe  rapidement  à l’état  de  putréfaction  , 
il  n’y  a point  de  graisse  formée.  Des  cxcrémcns  évacués  par 
un  gouteux,  après  six  jours  de  constipation  , fournirent, 
par  leur  infusion  dans  l’eau , une  pellicule  graisseuse.  Ce 
procédé  de  formation  de  graisse  dans  les  intestins  inférieurs 
au  moyen  de  la  bile,  répand  un  très-grand  jour  sur  l’effet 
des  lavemens  nourrissans,  effet  bien  reconnu,  mais  qu’on  ne 
pouvait  pas  expliquer.  C’est  aussi  par  lui  qu’on  peut  se  rendre 
raison  du  dépérissement  du  corps  qui  accompagne  si  inva- 
riablement toutes  souffrances  des  entrailles.  Cette  propriété 
de  la  bile  explique  également  la  formation  de  concrétions 
graisseuses  dans  la  vessie  du  fiel,  qui  s’y  rencontrent  si  fré- 
quemment, et  qui,  d’après  ces  expériences , paraissent  être 
produites  par  l’action  de  la  bile  sur  le  mucus  sécrété  dans  la 
vésicule  du  fiel;  et  il  peut  nous  mettre  en  étal  de  comprendre 
comment  il  se  fait  que  le  manque  de  vésicule  du  fiel  dans  les 
enfans  du  mauvaise  conformation  est  accompagné  d’une 
maigreur  excessive,  malgré  un  grand  appétit,  et  conduit  à 
la  mort  dans  un  jeune  Age.  La  graisse  paraît  ainsi  être  for- 
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mée  dans  les  intestins,  portée  par  eux  dans  la  circulation  , 
et  déposée  dans  presque  chaque  partie  du  corps  ; et,  comme 
il  ne  parait  pas  y avoir  de  conduits  directs  pour  transporter 
hors  du  corps  toute  surabondance  de  cette  graisse , lorsque 
ce  qui  en  est  fourni  excède  la  consommation,  son  accumu- 
lation devient  un  état  de  maladie,  qui  souvent  fait  beau- 
coup souffrir  ( V oyez  Concrétions  biliaires  et  Acide  marca- 
bique). 

ADULAIRE.  ( Voyez  Feldspath.  ) 

AËRÉE,  EAU  ALCALINE.  ( Voyez  Acide  carbonique.  ) 

AÉRIEN,  ACIDE.  ( Voyez  Acide  carbonique.  ) 

AÉROLITE,  PIERRE  MÉTÉORIQUE.  ( Voyez  Météo- 
bolite.  ) 

AÉROMÈTRE.  Nom  donné  par  M.  le  docteur  Hall  à un 
instrument  ingénieux  de  son  invention , dont  on  se  sert,  dans 
des  expériences  pneumatiques,  pour  faire  les  corrections 
nécessaires  lorsqu’on  veut  déterminer  le  volume  moyen  des 
gaz.  Cet  instrument  consiste  dans  une  boule  de  verre  de  4» 5 
pouces  cubes  de  capacité , soufflée  à l’extrémité  d’un  long 
tube  de  i pouce  cube  de  capacité.  On  fait  entrer  ce  tube  dans 
un  autre  tube  de  longueur  à-peu-près  égale  , soutenu  sur  un 
pied  ou  socle.  Le  premier  tube  est  maintenu  à une  certaine 
hauteur  dans  le  second,  au  moyen  d’un  ressort.  On  intro- 
duit dans  la  boule  et  le  tube  cinq  pouces  cubes  d’air  at- 
mosphérique , à la  pression  et  température  ordinaires,  et 
cet  air  doit  occuper  une  moitié  du  tube.  L'autre  moitié  de 
ce  tube,  et  partie  du  tube  dans  lequel  il  est  placé,  sont 
occupées  par  le  fluide  de  la  cuve  pneumatique,  soit  eau, 
soit  mercure.  Le  point  du  tube  auquel  l’air  et  le  fluide  se 
rencontrent,  est  marqué  par  la  figure  5,  indiquant  5 pouces 
cubes.  Les  parties  supérieures  et  inférieures  du  tube  sont 
divisées  chacune  en  cinq  parties  représentant  des  dixièmes 
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d’un  pouce  cube.  Le  tube  extérieur  a une  échelle  de  pouces , 
qui  y est  fixée.  ( Journal  of  Science,  vol.  V.  Voyci  Gai.  ) 

AÉROSTATION.  C’est  la  dénomination  ordinaire,  quoi- 
qu’elle ne  soit  pas  très-correcte,  qu’on  a donnée  à l’art d’éle- 
ver  des  corps  pesans  dans  l’atmosphère,  au  moyen  de  la 
propriété  qu’ont  d’y  flotter  de  l’air  chauffé,  ou  des  gai  d’une 
faible  pesanteur  spécifique,  renfermés  dans  une  enveloppe, 
qu’à  raison  de  la  forme  sphéroïde  qu'elle  a ordinairement , on 
a appelée  ballon.  De  toutes  les  formes  possibles , c’est  celle 
sphérique  qui  présente  le  plus  de  capacité  sous  le  moins  de 
surface;  d’où  il  suit,  que  de  deux  enveloppes  de  la  même 
capacité  , si  l’une  est  de  forme  sphérique  et  l’autre  de  toute 
forme  quelconque , qui  ne  soit  pas  celle-ci , la  première  con- 
sistera dans  une  quantité  moindre  d’étoffe , ou  aura  moins  de 
surface.  La  forme  sphérique  est  donc  celle  de  toutes  qui  con- 
Yient  le  mieux  pour  l’aérostation.  On  employé , pour  les  en- 
veloppes, du  taffetas  lustré,  ou  de  la  mousseline,  recouverts 
d’un  vernis.  La  table  qui  suit  présente  les  rapports  entre  les 
diamètres , les  surfaces  et  les  capacités  des  sphères. 


Diamètre». 

Surface». 

Capacitif». 

1 

3,i4i 

0,520 

a 

1 3,567 

4,188 

3 

28,274 

14,137 

4 

5o,265 

33,5io 

5 

78,540 

65,45o 

10 

3i4,i59 

523,6oo 

i5 

706,900 

1767,100 

ao 

12 56, 600 

4189,000 

35 

1963,500 

8181,000 

3o 

2837,» 

i4«37,ooo 

4o 

5oa6 

335io,ooo 

Lorsqu’on  a déterminé  , par  expérience,  le  poids  d’un  pied 
carré  de  l’étoffe  avec  son  enduit  de  vernis,  on  trouve,  à l’in— 
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spection  de  la  fable  ci-dessus,  un  multiplicateur,  au  moyen 
duquel  on  calcule  aisément  le  poids  total  du  ballon.  Un  pied 
cube  (28,3  décimètres  cubes)  d’air  atmosphérique  pèse  5a? 
grains,  poids  anglais  (représentant  environ  34  grammes),  et 
le  poids  d’un  pied  cube  d’hydrogène  est  d’environ  l\Q  grains 
(2,6  grammes);  mais  comme  le  gai  avec  lequel  on  remplit 
les  ballons  n’est  jamais  pur,  il  faut  estimera  un  peu  plus  le 
poids  de  ce  gaz  ; et  peut-être,  qu’en  prenant  toutes  choses  en 
considération  ,on  trouvera  que  c’est  une  règle  convenable  et 
suffisamment  précise  en  aérostation,  que  d’évaluer  le  degré 
de  force  avec  lequel  le  gaz  renfermé  dans  le  ballon  flotte  dans 
l’air,  à une  once  avoir-du-poids  (28,3  grammes)  par  pied 
cube  (28,5  décimètres  cubes).  Il  s’ensuit,  qu'un  ballon  de  10 
pieds  (environ 3 mètres)  de  diamètre,  aura  une  force  ascen- 
sionnelle de  5a4  onces  avoir-du-poids  ( environ  i5  kilo- 
grammes) moins  le  poids  des  3i4  pieds  (i3,4  mètres)  de 
surface  de  l’enveloppe.  Un  ballon  de  3o  pieds  (environ  g 
mètres)  de  diamètre,  flottera  dans  l’air  avec  une  force  de 
près  de  8go  livres  avoir-du-poids  ( 4o3,5  kilogrammes), 
moins  le  poids  de  282^  pieds  (861,6  mètres)  de  surface  de 
l’enveloppe.  Il  n’y  a rien  à diminuer  sur  cette  évaluation 
pour  les  coutures  du  ballon.  ( Voyez  article  Vkuiis.  ) 

1 c.*  ■ ‘ _ » 'V‘  ,vlVV,  ) 

ÆTITE  ou  PIERRE-D’AIGLE.  C’est  le  nom  donné  à une 

espèce  de  géode  creuse  , d’oxide  de  fer,  mêlée  souvent 
avec  une  plus  ou  moins  grande  quantité  du  silex  et  d’alu- 
mine, contenant  dans  sa  cavité  quelques  concrétions,  qui 
font  du  bruit  lorsqu’on  secoue  la  pierre.  Cette' pierre,  de 
couleur  brune , est  le  plus  ordinairement  de  forme  globu- 
leuse , présentant  quelquefois  la  figure  d’un  parallélipipède , 
dont  les  angles  et  les  arêtes  sont  arrondis;  la  surface,  en 
général,  est  rude  et  comme  chagrinée,  et  souvent  polie.  En 
brisant  la  pierre , on  la  trouve  composée  de  couches  concen- 
triques de  diverses  grandeurs.  Ces  pierres  étaient,  dit-on, 
transportées  par  les  aigles  dans  leurs  aires  ou  nids;  et  c’est 
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de  là  que  leur  est  venu  le  nom  de  pierres-d’aigle.  La  super- 
stition leur  attribuait  autrefois  de  grandes  vertus. 

AFFINITÉ  (CHIMIQUE.)  ( Voyez  Attxactiob  cbimiqce.  ) 

AGALMATOLITHE.  ( Voyez  Bildsteik.  ) 

AGARIC  , champignon,  genre  de  l'ordre  fungi , de  Tour- 
nefort.  Les  champignons  semblent  se  rapprocher  de  plu* 
près  de  la  nature  de  la  matière  animale , que  toute  autre  pro- 
duction végétale  quelconque,  en  ce  qu’ils  contiennent,  outre 
l’hydrogène,  l’oxigène  et  le  carbone  , une  portion  considé- 
rable d'azote , et  qu’à  la  distillation,  ils  fournissent  de  l’am- 
moniaque. M.  Proust  y a aussi  découvert  de  l’acide  benzoïque 
et  du  phosphate  de  chaux. 

On  ne  mange,  en  Angleterre,  que  d’un  petit  nombre  d’es- 
pèces de  champignons;  mais  on  y en  signale  beaucoup  pour 
avoir  produit  des  effets  délétères,  quoique  dans  quelques 
autres  pays,  particulièrement  en  Russie,  il  y en  ait  très-peu 
qu’on  rejette.  Peut-être  importe-t-il  de  les  choisir  frais , de 
les  apprêter  avec  soin,  et  que  leur  tissu  ne  soit  pas  coriace; 
cependant  les  Russes  sont  très -friands  de  l’agaric  poivré 
( agaricus  acris  ou  piperatus  ),  que  nous  regardons  comme 
un  poison , et  ils  le  conservent  avec  du  sel  pendant  l’hiver. 
L’usage  de  l’agaric  aux  mouches  ( agaricus  muscarius  ) a été 
prescrit,  à la  dose  de  quelques  graius,  dans  des  cas  d’épi- 
lepsie et  de  paralysie. 

On  faisait  autrefois  emploi  dans  la  pharmacie,  sous  le  nom 
d’agaric,  de  deux  espèces  de  boletus.  Le  boletus  pmi  lancis, 
agaric  mâle,  ou  agaric  blanc,  s’administrait  comme  purgatif, 
soit  en  substance  , soit  en  un  extrait  fait  avec  du  vinaigre,  du 
vin  ou  une  dissolution  alcaline.  Le  boletus  ignarius , agaric 
amadouvier  , nommé  aussi  agaric  femelle,  était  applique 
extérieurement  comme  styptique,  même  après  amputation. 
On  prenait  à cet  effet  la  substance  molle  intérieure  de  cet 
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agaric , et  on  la  battait  avec  un  marteau  pour  la  rendre  en- 
core plus  molle.  On  employait  de  préférence  celui  de  cette 
espèce  d’agaric  qui  croit  sur  le  chêne. 

Les  champignons,  remarquables  à raison  de  la  prompti- 
tude aYec  laquelle  ils  croissent  et  dépérissent,  et  par  l’odeur 
fétide  qu’ils  répandent  dans  leur  décomposition  spontanée, 
n’attirèrent  pas,  on  ne  peut  s’expliquer  pourquoi,  l’attention 
des  chimistes  qui  s’occupent  d’analyse,  quoiqu’ils  eussent  été 
dédommagés  de  leurs  recherches  sur  ces  corps,  ainsi  que 
l’ont  prouvé  celles  récemment  faites  par  MM.  Vauquelin  et 
Braconnot , et  les  découvertes  qui  en  ont  été  le  résultat.  Lu 
portion  fongueuse  insoluble  du  champignon  se  rapprochant, 
sous  quelques  rapports,  de  la  fibre  ligneuse,  quoique  moins 
soluble  que  celle-ci  dans  les  alcalis,  et  fournissant  un  aliment 
nutritif,  est  évidemment  un  produit  particulier,  auquel,  en 
conséquence,  on  a donné  le  nom  de  fungine.  Deux  acides 
végétaux  nouveaux , l’acide  bolétique  et  l’acide  fungique , 
furent  aussi  le  résultat  de  ces  recherches. 

i.  Acabic  comestible  (agaricus  campcstrisj.  Ce  cham- 
pignon , bon  à manger,  donna,  à l’analyse  qu’en  fit  M.  Vau- 
quelin, i.*  de  l'adipocire  : en  soumettant  à l’action  de  l’alcool 
bouillant  le  marc  de  ce  champignon,  ou  ce  qui  restait  après 
en  avoir  exprimé  le  suc,  l’alcool  déposa,  en  refroidissant, 
une  matière  floconneuse  blanche,  de  nature  graisseuse;  cette 
matière,  séparée  par  la  filtration,  devint  d’un  blanc  sale; 
elle  a le  toucher  gras  et  doux  du  blanc  de  baleine  ; exposée 
A la  chaleur,  elle  se  fond  promptement,  et  alors  elle  exhale 
l’odeur  de  graisse;  a.*  une  huile;  3.°  de  l’albumine;  4-*  le 
sucre  des  champignons;  5.°  une  matière  animale,  soluble 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool , répandant,  étant  chauffée , l’odeur 
de  viande  rôtie,  comme  l’osmaiome;  6.°  une  substance  ani- 
male insoluble  dans  l’alcool;  7.*  de  lafungine;  8.“  dcl’acétate 
de  potasse. 

a.  Acabic  a cbante  volva  (agaricus  volvaceits).  Ce  cham- 
pignon, analysé  par  M.  Braconnot,  lui  donna  de  la  fungine. 
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de  la  gélatine,  de  l’albumine,  beaucoup  de  phosphate  de 
potasse , de  l’acétate  de  potasse , le  sucre  des  champignons  , 
une.  huile  brune,  de  l’adipocire  , de  la  cire,  un  principe 
délétère  très -fugace,  un  acide  libre,  supposé  être  l’acide 
acétique,  de  l’acide  benzoïque,  du  muriate  de  potasse,  et 
beaucoup  d'eau;  en  tout,  quatorze  ingrédiens. 

3.  Agaric  poivré  ( agaric  us  acris , ou  piperatus).  M.  Bra- 
connot  ayant  soumis  ce  champignon  à l’analyse,  il  le  trouva 
composé  des  mêmes  substances  que  le  précédent,  à l’excep- 
tion de  la  cire  et  de  l’acide  benzoïque  ; mais  il  contenait  plus 
d’adipocire. 

4.  Agaric  styptiqce  ( agaricus  stypticus J.  M.  Braconnot 
obtint  de  ao  grammes  de  celte  espèce,  savoir  : 


Gramme». 

Résine  et  adipocire 1,8 

Fungine 16,7 


Lue  substance  gélatineuse  inconnue,  un  sel)  ( j 
de  potasse,  et  un  principe  âcre,  fugace. J 

20,0 

5.  Agaric  rulbecx  ( agaricus  bulbosus ).  M.  Vauquelin, 
qui  examina  ce  champignon,  le  trouva  consister  dans  les 
substances  suivantes,  savoir  : une  matière  animale  insoluble 
dans  l’alcool,  de  l’osmazome,  une  matière  grasse , molle, 
de  couleur  jaune  et  d'une  saveur  âcre.  La  substance  inso- 
luble ou  squelette  de  ce  champignon  fournit  à la  distillation 
un  produit  acide.  M.  Orfila  cite,  dans  sa  Toxicologie,  plu- 
sieurs exemples  des  effets  funestes  de  celte  espèce  de  cham- 
pignon sur  le  corps  de  l’homme  et  des  animaux.  Les  symp- 
tômes ordinaires  qu'il  produit  sur  l’homme,  sont  l’état  de 
stupeur,  le  choiera  morbus , accompagné  de  crampes  très- 
douloureuses  , et  des  convulsions.  Le  meilleur  remède , 
lorsque  ces  accidens  se  manifestent , est  l'émétique.  Des 
chiens  à qui  l’on  avoit  donné  de  ce  champignon  en  nature, 
et  en  petite  quantité,  moururent  vingt-quatre  heures  après 
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l'ingestion  de  cette  substance,  et  aussi  après  l'avoir  prise 
étendue  d’eau,  et  en  infusion  alcoolique;  mais  l’eau  prove- 
nant de  la  distillation  de  ce  champignon  ne  produisait  pas 
les  memes  effets.  11  est  remarquable  que  ces  animaux 
n’éprouvèrent  que  peu  d’accidens  pendant  les  dix  premières 
heures. 

6.  Acamcüs  theogalcs.  M.  Vauquelin  trouva  dans  ce 
champignon  la  matière  sucrée  des  champignons  , l’osma- 
xome,  une  matière  grasse,  d’une  saveur  amère  et  Acre,  une 
matière  animale  insoluble  dans  l’alcool,  et  un  sel  contenant 
un  acide  végétal. 

y.  Acabicüs  mcscarits.  L’analyse  de  cette  espèce  d’agaric 
par  M.  Vauquelin  lui  donna  les  produits  suivans,  savoir: 
les  deux  matières  animales  contenues  dans  l’espèce  qui  pré- 
cède, une  matière  grasse,  du  sulfate,  du  phosphate  et  du  mu- 
riatc  de  potasse.  Le  parenchyme  de  ces  deux  dernières  espèces 
de  champignons  donna  aussi  A la  distillation  un  produit  acide. 
M.  Orfila  présente  l’exposé  intéressant  qui  suit  des  effets 
sur  Téconomic  animale  du  champignon  de  cette  espèce. 
Plusieurs  soldats  français  mangèrent , à deux  lieues  de  Po- 
losck  en  Russie,  des  champignons  de  l’espèce  dont  il  s’agit; 
quatre  d’entre  eux,  fortement  constitués,  se  crurent  à l’abri 
des  accidcns  que  commençaient  à éprouver  leurs  camarades 
d’une  plus  faible  constitution,  et  ils  refusèrent  obstinément 
de  prendre  l’émétique;  le  soir,  les  symptômes  suivans  se 
manifestèrent  : anxiété,  suffocation,  soif  ardente,  tranchées 
excessivement  intenses,  pouls  petit  et  irrégulier,  sueurs 
froides  générales,  altération  de  la  physionomie,  teinte  vio- 
lacée du  bout  et  des  ailes  du  nei,  ainsi  que  des  lèvres  , dé- 
jections de  matières  fécales  très-fétides.  Ces  symptômes 
augmentant  d’intensité  , on  les  porta  à l’hôpital.  Le  froid  et 
la  couleur  livide  des  extrémités , un  délire  mortel  et  les 
douleurs  les  plus  vives  les  accompagnèrent  jusqu’au  dernier 
moment.  L’un  succomba  quelques  heures  après  son  entrée. 
A l’hôpital;  les  trois  autres  eurent  le  même  sort,  et  périrent 
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dans  la  nuit.  A l’ouverture  des  cadavres , on  reconnut  qu« 
l’estouiac  et  les  intestins  présentaient  de  grandes  marques 
d’inflammation  et  de  larges  taches  gangréneuses-,  où  la  pu- 
tréfliction  paraissait  déjà  fort  avancée.  * 

AGARIC  MINÉRAL.  Le  lait  de  montagne  , la  farine  fos- 
sile des  Allemands  est  l'un  des  plus  purs  des  carbonates  de 
chaux  natifs.  On  le  trouve  principalement  sous  la  forme  de 
dépôt  de  nature  pulvérulente,  dans  les  fentes  de  roches  et  au 
fond  de  quelques  lacs.  On  en  a fait  emploi,  en  l’adminis- 
trant à l’intérieur  dans  les  cas  d’hémorragies,  de  rétention 
d’urine,  de  gravelle  et  de  dyssenterie;  et  comme  topique 
pour  de  vieux  ulcères  ; pour  les  yeux  affaiblis  et  chargés 
d’eau.  , 

M.  Fabroni  appela  agaric  minéral  ou  farine  fossile , une 
pierre  de  consistance  peu  serrée , qui  se  trouve  en  très- 
grande  abondance  eu  Toscane,  et  dont  on  fait , avec  ou  sans 
addition  d’un  vingtième  d'argile,  des  briques  asses  légères 
pour  flotter  sur  l’eau;  ce  qui  fait  supposer  que  les  Anciens 
en  faisaient  usage  à cet  efl’et.  Cette  pierre  diffère  beaucoup 
cependant  de  celle  qui  précède,  comme  n’étant  même  pas 
du  genre  calcaire , puisque , d’après  l’analyse  qui  en  a été 
faite  , elle  paraît  consister  en  55  parties  de  silice,  i5  parties 
de  magnésie,  14  parties  d’eau  , 13 parties  d’argile,  5 parties 
de  chaux  et  1 partie  de  fer.  Kirwan  désigne  cette, pierre  par 
le  nom  d ’argillo-murite. 

AGATE.  C’est  un  minéral  qui  a pour  base  la  calcédoine, 
avec  mélange,  en  proportions  diverses,  de  jaspe,  d’amé- 
thystes, de  quartz,  d’opale,  d’héliotrope  et  de  cornaline. 

L'agate  rubanée  consiste  dans  des  couches  alternantes  et 
parallèles  de  calcédoine  avec  jaspe,  ou  quartz  ou  améthiste. 
Les  plus  belles  nous  viennent  de  la  Sibérie  et  de  la  Saxe; 
elle  se  présente  dans  du  porphyre  et  du  gneiss. 

si  gâte  brecciqp ou  en  brèche.  Une  base  d’améthiste,  conte- 
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liant  des  fragment  d’agate  rubanée,  constitue  cette  belle  va- 
riété. Elle  est  originaire  de  la  Saxe. 

Agate  fortification , ou  présentant  des  bandes  en  zigzagj 
celte  espèce  se  rencontre  en  noyaux  de  figures  diverses  lié» 
entre  eux  sous  forme  amygdaloïdale  ; on  la  trouve  à Obers- 
teiu  sur  le  Rhin,  et  en  Écosse.  En  la  sciant  transversale- 
ment, et  en  la  polissant  ensuite,  elle  o tire  à l’intérieur  des 
lignes  en  zigzag  parallèles , qui  ressemblent  beaucoup  au 
plan  d’une  fortification  moderne.  On  voit  dans  le  centre  du 
quartz  et  de  l'améthyste,  en  une  masse  esquilleuse. 

Agate,  pierre  de  Moka.  C’est  une  calcédoine  transpa- 
rente, avec  contours  arborisés,  comme  des  lilamens  végé- 
taux. Le  nom  de  moka  donné  à cette  pierre  lui  est  venu  de 
ce  lieu  de  l’Arabie  où  elle  se  rencontre  principalement.  On 
attribue  ses.  apparences  curieuses  à des  dépôts  de  fer  ou 
de  manganèse  ; mais  plus  récemment  on  pensa  qu’elles 
étaient  dues  à des  plantes  , de  la  classe  des  cryptogames, 
minéralisées. 

Agate  mousseuse.  C’est  une  calcédoine  avec  ramifications 
diversement  colorées,  de  forme  végétale,  traversées  parfois 
de  veines  irrégulières  de  jaspe  rouge.  Le  docteur  Mac-Culioch 
a découvert  récemment  ce  que  Daubentun  n’avait  que  con- 
jecturé, dans  l’agate  moka  et  dans  la  plupart  des  agates,  des 
conferves  aquatiques,  sans  aucune  altération  dans  leur  forme 
ou  leur  couleur,  el  oo*»i  reootn  elles  d'oxide  de  fer;  on  a égale- 
ment remarqué  des  mousses  et  lichens  avec  la  chlorite , dans 
des  végétations.  Lue  agate  onyx  montée  dans  une  bague 
appartenant  au  comte  de  Powis,  contient  la  chrysalide  d’une 
mite.  Les  agates  se  trouvent  dans  la  plupart  des  contrées;  elles 
se  rencontrent  principalement  dunsdes  roches  de  trap  et  dans 
la  serpentine.  De  petites  niasses  globuleuses  d’agates , dont 
le  centre  est  creux,  et  qu’on  appelle  géodes,  présentent 
intérieurement  des  cristaux  de  quartz  incolores  ou  de  cou- 
leurs d’améthyste,  parmi  lesquels  sont  parfois  disséminés 
des  cristaux  de  stilbite , de  chobasie  et  du  mésotype  cepil- 
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taire.  Ces  géodes  sont  très-roimnuncs.  M.  Patrin  a trouve  du 
bitume  dans  l’intérieur  de  quelques-unes  de  ces  géodes  dans 
les  environsdu  village  de  Chilla  au  Pérou.  Les  petites  géodes  des 
contrées  volcaniques  contiennent  parfois  de  l'eau  dans  leurs 
cavités.  On  les  trouve  principalement  dans  des  blocs  isolés 
d’une  lave  à cassure  terreuse.  Lorsqu’elles  se  gercent,  1e 
liquide  s’échappe  par  évaporation  ; on  l’y  rétablit  aisément 
en  les  plongeant  un  peu  dans  de  l’eau  chaude.  On  colore  ar- 
tificiellement des  agates  par  immersion  dans  des  dissolutions 
métalliques.  Les  agates  étaient  plus  recherchées  autrefois 
qu’aujourd’hui  ; on  les  taillait  en  coupes  et  en  plaques  pour 
boites,  et  aussi  en  manches  de  coutelas  et  poignées  de  sabre. 
Ou  les  taille  et  on  les  polit  encore  eu  très-grandes  quantités, 
et  à un  prix  modéré,  à Oberslcin.  La  surface  à polir  est 
d’abord  soumise  à l'action  de  deux  grosses  piques  à meules 
d'un  grès  rougeâtre  dur,  mues  par  l’eau.  Le  poli  est  ensuite 
donné  sur  une  roue  de  bois  mou,  humecté  et  imbibé  avec 
de  la  poussière  fine  d'un  tripoli  rouge  dur  qui  se  trouve  dans 
les  environs  d’Oberstein.  M.  Faujas  pense  que  ce  tripoli 
est  produit  par  la  décomposition  des  roches  porphyrisées 
qui  servent  de  gangues  aux  agates.  Les  Anciens  employaient 
les  agates  à faire  des  camées.  ( Voyez  Calcédoine.  ) Les 
mortiers  d’agate  sont  d’un  emploi  avantageux  pour  les  chi- 
mistes qui  s’occupent  d’analyses,  pour  réduire  les  minéraux 
durs  en  poudre  impalpable.  (Pour  quelques  propriétés  inté- 
ressantes d’optique  des  agates  , voyez  LcMik&c.  ) 

L’agate  orientale  est  presque  transparente  et  d’un  aspect 
vitreux.  L’agate  occidentale  est  de  couleurs  variées  et  sou- 
vent veillée  de  quartz  ou  de  jaspe  ;»dle  se  trouve  le  plus 
fréquemment  eu  petits  morceaux  recouverts  d’une  croûte , 
et  souvent  courant  en  veines  à travers  des  roches , comme 
du  caillou  et  du  pétro-silex,  dont  elle  ne  parait  pas  différer 
beaucoup.  Les  agates  les  plus  estimées  sont  celles  qui  res- 
semblent à-peu-près,  par  leur  ligufc  intérieure,  à quelque 
animal,  ou  à quelque  pluute. 
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AGREGAT.  Lorsque  des  corps  de  même  espèce  sont  unis, 
il  n’en  résulte  autre  chose,  sinon  qu’un  corps  plus  gros  est 
produit.  Dans  ce  cas,  on  donne  à la  masse  unie  le  nom 
d 'agrégat  ; et  ce  corps  ne  diffère  pas , dans  ses  propriétés 
chimiques,  des  corps  qui  l’ont  formé.  Dans  les  ouvrages  élé- 
mentaires, on  désigne  par  la  dénomination  de  molécules 
intégrantes  les  parties  les  plus  petites  dans  lesquelles  un 
agrégat  puisse  être  divisé,  sans  que  ses  propriétés  chimi- 
ques soient  détruites.  Ainsi  les  parties  intégrantes  du  sel 
commun  sont  les  plus  petites  parties  de  ce  sel  qu’il  soit  pos- 
sible de  concevoir  exister  sans  éprouver  de  changement  ; et, 
au-delù,  il  ne  peut  plus  y avoir  de  subdivision,  sans  mettre 
à nu  les  parties  composantes,  savoir,  l’acide  et  l'alcali , qui 
sont  encore,  de  plus , susceptibles  de  se  résoudre  dans  leurs 
principes  constituans. 

AGRICULTURE.  Considérée  dans  ses  rapports  avecla  chi- 
mie, l’agriculture  nous  offre  un  sujet  d’une  grande  importance, 
et  dont  jusqu’é-présent  on  ne  s’est  pas  assez  occupé.  Lorsqu’on 
réfléchit  en  effet,  que  tout  changement  d’ordre  dans  la  matière 
se  lie  à la  croissance  et  à la  nutrition  des  plantes  ; sinous  consi- 
dérons les  valeurs  comparatives  des  produits  qu’elles  fournis- 
sent comme  alimcns;  si  nous  portons  notre  examen  sur  la  com- 
position et  la  constitution  des  sols,  sur  la  manière  dont  les 
terroirs  sont  enrichis  par  l’engrais,  ou  rendus  fertiles  par  les 
procédés  divers  de  culture,  nous  n’hésiteronspoint  à assigner  ù 
l’agriculture  un  rangélevé  parmi  les  objets  d’étude  de  l'homme. 
Lorsqu’un  terroir  n’étant  pas  productif,  on  veut  essayer  pour 
le  rendre  tel,  d’un  système  qui  tende  à l’améliorer,  le  moyen 
sûr  de  remplir  cet  objet  est  celui  de  chercher  à reconnaître 
les  causes  de  sa  stérilité  , qui  doit  nécessairement  résulter  de 
quelque  vice  dans  la  constitution  du  sol,  c’est  ce  que  fera  facile- 
ment découvrir  l’analyse  chimique.  Des  terroirs,  bons  en  ap- 
parence, sont  cependant  éminemment  infertiles,  et  l’obser- 
vation ainsi  que  la  pratique  ordinaires  ne  fournissent  aucun 
Tome  I.  s5 
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moyen  d’en  reconnaître  lu  cause  ou  d’en  détruire  l’effet.  L’em- 
ploi, en  pareil  cas,  des  réactifs  chimiques,  est  d’une  utilité 
évidente  ; car  s’il  existe  quelque  principe  nuisible  dans  le  sol, 
c’est  à l'aide  de  ces  réactifs  qu’il  peut  être  aisément  décou- 
vert , et  que  probablement  il  deviendra  facile  de  le  détruire. 
Y a-t-il  dans  un  terroir  présence  d’un  sel  quelconque  de 
fer?  Ce  sel  pourra  être  décomposé  par  la  chaux.  Le  sable 
siliceux  y est-il  en  surabondance  ? Le  système  d'améliora- 
tion dépend  alors  d’une  addition  d’argile  et  de  matière  cal- 
caire. Est-ce  cette  dernière  matière  qui  manque?  Le  moyen 
d’y  remédier  est  évident.  Y a-t-il  indication  d'un  excès  de 
matière  végétale?  On  peut  en  débarrasser  le  sol,  en  y épan- 
dant  de  la  chaux,  le  pelant  et  y brûlant  la  surface  pelée;  et 
si  c’est  la  matière  végétale  qui  n’est  pas  en  proportion  suffi- 
sante dans  le  sol,  on  la  lui  fournit  au  moyeu  de  l’engrais.  La 
terre  de  tourbe  est  un  engrais;  mais  il  est  des  variétés  de  tourbe 
qui  contiennent  une  si  grande  quantité  de  matière  ferrugi- 
neuse , qu’elles  sont  une  cause  de  destruction  pour  le» 
plantes.  Il  n’y  a pas  de  sujet  sur  lequel  il  ait  existé  plus  de 
différence  d’opinion  que  celui  de  l’état  de  l'engrais  il  enfouir 
dans  la  terre;  s’il  doit  être  employé  récent,  ou  après  avoir 
éprouvé  la  fermentation.  Mais  pour  quiconque  aura  recours 
aux  principes  les  plus  simples  de  chimie , il  ne  peut  y avoir 
aucun  doute  à cet  égard.  Dès  que  le  fumier  commence  h se 
décomposer,  ses  parties  volatiles  se  dégagent,  et  ce  sont 
celles  dont  l’action  est  la  plus  efficace.  Le  fumier,  qui  a 
fermenté  au  point  de  n’être  plus  qu’une  masse  molle  co- 
hérente, a perdu  du  tiers  à la  moitié  de  ses  parties  consti- 
tuantes d’un  effet  utile.  ( Voyez  Analyse,  Encrais  , Sols  et 
Végétation.  . . 

AIR.  C’est  le  mot  dont  on  faisait  autrefois  usage,  comme 
terme  générique  par  lequel  on  désignait  tous  ces  fluides 
invisibles,  excessivement  rares,  jouissant  à un  haut  degré 
de  la  propriété  d’élasticité , et  qui  ne  peuvent  être  condensés 
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à l'état  liquide  par  aucuu  degré  de  froid  jusqu’à-présent 
produit;  mais  comme  ce  terme  s’applique  communément  A 
ce  composé  de  fluides  aëriformes  qui  constitue  notre  atmo- 
sphère, il  a été  jugé  convenable  d’eu  restreindre  la  signifi- 
cation à ce  composé,  et  de  donner,  en  général,  le  nom  de 
gaz  aux  différentes  espèces  d’air  autres  que  celui  qui  forme 
notre  atmosphère. 

AIR  ATMOSPHÉRIQUE  ou  AIR  COMMUN.  La  masse 
immense  de  fluide  élastique  permanent  qui  environne  le 
globe  que  nous  habitons,  doit  consister  dans  un  assemblage 
général  de  toute  espèce  d’air,  pouvant  être  formé  par  les 
corps  divers  dont  sa  surface  se  compose.  La  plupart  de  ces 
airs,  cependant,  sont  absorbés  par  l’eau;  il  en  est  qui  se 
décomposent  en  se  combinant  entre  eux,  et  il  s’en  dégage  ra- 
rement quelques-uns  en  quantités  considérables  par  les  pro- 
cédés de  la  nature.  Il  s’ensuit,  que  l'atmosphère  inférieure  se 
compose  principalement  d’oxigèoe  et  d’azote,  accompagnés 
d'humidité  et  de  vapeurs  ou  exhalaisons  qui  s’élèvent  acci- 
dentellement des  corps.  L’atmosphère  supérieure  parait  être 
composée  d’une  plus  grande  proportion,  d’hydrogène,  fluide 
d’une  pesanteur  spécifique  tellement  moindre  que  celle  de 
tout  autre  corps  quelconque,  qu’il  doit  naturellement  s’élever 
au  point  le  plus  haut,  où,  étant  parfois  enflammé  par  l’élec- 
tricité , cette  combustion  parait  être  la  cause  de  l’aurore 
boréale  et  des  globes  de  feu.  On  comprendra  facilement  que 
cet  effet  n’a  lieu  que  sur  les  limites  des  masses  respectives 
d’air  atmosphérique  ordinaire,  et  de  l’air  inflammable  (hy- 
drogène), et  que  la  combustion  s'étendra  progressivement, 
quoique  rapidement,  en  éclats  de  lumière  du  lieu  où  elle 
commence;  et  que  si,  d’une  manière  quelconque,  un  courant 
d’air  inflammable  dans  sa  marche  vers  l'atmosphère  supé- 
rieure est  enflammé  A une  extrémité  , son  ignition  peut  être 
beaucoup  plus  rapide  que  celle  qui  a lieu  dans  un  point  plus 
élevé  où  l’oxigène  manque,  et  en-même-temps  plus  défini* 
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dans  sa  figure  et  son  mouvement  de  progression  , de  manière 
à produire  l’apparence  d’un  globe  de  feu. 

Il  est  possible  qu’il  soit  objecté  aux  considérations  ci- 
dessus,  que  l'air,  pris  au  sommet  du  Mont-Blanc,  et  que 
celui  de  points  plus  élevés  encore,  que  M.  Gay-Lussac  rap- 
porta , lors  de  son  expérience  aérostatique  , ne  donnèrent 
point  à l’analyse  de  produit  en  hydrogène;  mais,  d’après 
l’estimation  la  plus  faible  de  la  hauteur  des  météores  lumi- 
neux , cette  hauteur  est  prodigieusement  plus  grande  que 
celles  auxquelles  l’homme  ait  pu  s’élever. 

Que  l’air  de  l'atmosphère  soit  tellement  transparent  qu'il 
est  invisible  autrement  que  par  la  couleur  bleue  qu’il  réflé- 
chit lorsqu’il  est  vu  en  très-grandes  masses,  comme  dan* 
le  firmament  ou  la  région  qui  est  au-dessus  de  nous,  ou,  tel 
qu’il  nous  parait  daus  un  point-de-vue  extrêmement  étendu  ; 
que  cet  air  soit  inodore , excepté  celui  d’électricité,  quia 
quelquefois  une  odeur  sensible  ; qu’il  soit  tout-à-fait  in- 
sipide et  impalpable  ; qu’il  ne  soit  pas  susceptible  d’être 
amené,  par  aucun  degré  de  froid,  ù l’état  de  fluide  dense; 
et  enfin , que  l’air  atmosphérique  soit  pesant  et  éminemment 
élastique  : ce  sont  autant  d’observations  et  de  découvertes 
qui  font  honneur  à la  sagacité  des  philosophes  du  dix-sep- 
tième siècle.  Ils  reconnurent  également  que  cet  air  est  indis- 
pensablement nécessaire  à la  combustion  ; mais  aucun  d’eux, 
si  ce  n’est  John  Mayow  , ne  paraît  avoir  présenté  de  notion 
convenable  sur  sa  manière  d’agir  dans  ce  cas. 

L’air  atmosphérique  semble  être,  comme  d’autres  fluides, 
capable  de  retenir  des  corps  eu  dissolution.  Il  se  charge  d’eau 
en  quantités  considérables,  en  diminuant  de  pesanteur  spé- 
cifique; circonstance  qui,  ainsi  que  la  considération  de  la 
vaporisation  abondante  de  l’eau  dans  le  vide,  rend  probable 
que  l'air  tient  la  vapeur  suspendue,  non  pas  tant  par  disso- 
lution réelle,  qu’en  maintenant  ses  molécules  isolées,  et  en 
cmpêchaqt  leur  Condensation.  L’eau  dissout  également , ou 
absorbe  l'air. 
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L’air  atmosphérique  étant  sinipicmcnt  chauffé  ou  refroidi, 
n’en  est  point  affecté  dans  ses  propriétés  chimiques  ; mais 
la  combustion,  ou  tout  autre  procédé  de  même  nature,  déter- 
mine la  combinaison  de  son  oxigène,  et  la  séparation  de  son 
azote.  Toutes  les  fois  que  la  combustion  a lieu  dans  un  vaisseau 
contenant  de  l’air  atmosphérique,  qu’on  y renferme,  soit  en 
renversant  ce  vaisseau  sur  le  mercure,  soit  en  en  bouchant 
convenablement  l’ouverture,  on  trouve  que  cette  combustion 
cesse  après  un  certain  temps,  et  que  l’air  qui  reste  alors  (si 
l’on  a employé  un  corps  combustible,  comme  le  phosphore, 
par  exemple,  capable  de  rendre  l’oxigène  solide),  a perdu 
la  cinquième  partie  environ  de  son  volume,  et  est  devenu 
d’une  nature  telle,  qu’il  n’est  plus  propre  à une  seconde 
combustion  , ou  à entretenir  la  vie  des  animaux.  Il  est  clair, 
d’après  ces  expériences,  que  l’une  des  conclusions  suivantes 
qu’on  en  peut  tirer,  doit  être  vraie  : i le  corps  combus- 
tible a émis  quelque  principe  qui , en  se  combinant  avec 
l’air,  l’a  rendu  impropre  à toute  combustion  ultérieure;  ou, 
a le  corps  combustible  a absorbé  la  partie  de  l'air  qui  était 
propre  à la  combustion , en  laissant  un  résidu  de  natore 
différente;  ou,  3 l’une  et  l’autre  circonstances  ont  eu  lieu  ; 
c’est-à-dire,  que  la  partie  pure  de  l’air  a été  absorbée,  et 
qu’il  y a eu  émission  d’un  principe  qui  a changé  les  pro- 
priétés primitives  de  la  partie  restante. 

Les  faits  doivent  éclaircir  ces  théories.  La  première  conclu- 
sion ne  peut  être  vraie  , parce  que  l’air  résidu  est  non- 
seulement  d’un  volume  moindre,  mais  encore  d’une  pesan- 
teur spécifique  plus  faible  qu’auparavant;  l’air  ne  peut  donc 
avoir  reçu  autant  qu’il  a perdu.  La  seconde  conséquence  est 
conforme  à la  doctrine  des  philosophes,  qui  nient  l’exis- 
tence du  phlogistique , ou  principe  d’inflammabilité  ; et  la 
troisième  doit  être  adoptée  par  ceux  qui  soutiennent  qu’un 
semblable  principe  s’échappe  des  corps  pendant  la  combus- 
tion. Par  suite  d’une  telle  opinion,  le  résidu  était  appelé  air 
phlogisliqué. 
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il  n’est  pas  nécessaire  de  rejeter  la  seconde  conclusion , que 
i l'air  n’a  éprouve  d’autre  changement  que  la  simple  soustrac- 
tion de  l’un  de  ses  principes;  car  la  partie  pure  de  l’air,  ou 
l’air  vital,  peut  s’unir  avec  l’air  inflammable,  supposé  exister 
& l’état  fixe  dans  le  corps  combustible  ; et  si  le  produit  de  cette 
union  continue  encore  d’être  fixe , il  est  évident  que  le  résidu 
de  l’air,  après  la  combustion,  ne  sera  pas  le  même  qu’il  eût 
été,  si  la  partie  vitale  eût  été  absorbée  par  tout  autre  corps 
fixe;  ou  sil’air  vital  a été  absorbé,  tandis  que  l’air  inflammable 
ou  phlogistique  dégagé  s’est  uni  avec  le  résidu  aé  ri  forme,  ce 
résidu  ne  sera  pas  plus  pesant  qu’auparavnnt,  à moins  que 
l’air  inflammable  qu'il  a acquis  n’excède  en  poids  l’air  vital 
qu’il  a perdu  ; et  si  l'air  inflammable  est  diminué  de  ce  poids , 
le  résidu  sera  plus  léger. 

11  était  nécessaire  de  faire  mention  de  ces  théories;  mais 
il  a été  suffisamment  prouvé  , par  des  expériences  diverses , 
que  les  corps  combustibles  enlèvent  à l’air  atmosphérique 
son  oxigène,  et  laissent  l’azote  ; et  que  ces  deux  fluides  étant 
mêlés  de  nouveau  en  proportions  convenables,  ils  forment 
un  mélange  qui  ne  diffère  pas  de  l’air  atmosphérique. 

La  respiration  des  nnimaux  produit  sur  l’air  atmosphérique 
le  même  effet  que  la  combustion,  et  leur  chaleur  conti- 
nuelle parait  être  un  effet  de  ln  même  nature.  Lorsqu’un 
animal  est  renfermé  dans  une  quantité  limitée  d'air  atmo- 
sphérique, il  y périt,  dès  que  l’oxigène,  que  cet  air  contient, 


lange  qui  le  contient,  ne  pourra  entretenir  la  vie  animale. 
L’oxigène  pur  maintient  la  vie  des  animaux  pendant  plus 
long-temps  que  l’air  atmosphérique , volume  pour  volume. 

Il  est  particulièrement  à observer  cependant,  que,  dans 
uu  grand  nombre  de  cas  de  combustion,  l’oxigène  de  l’air, 
en  se  combinant  avec  le  corps  combustible,  produit  un  com- 
posé qui  n’est  ni  solide,  ni  liquide,  mais  aériforme.  L’air 
résidu  sera  donc  un  mélange  de  l’azote  de  l’atmosphère  avec 


est  consumé;  et  aucun  autre  air  que  l’oxigène,  ou  un  mé- 
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l’oxigène  consumé,  converti  pii  un  autre  gaz.  Ainsi,  en  brû- 
lant du  charbon,  lô  gai  acide  carbonique,  auquel  cette  com- 
bustion donne  naissance,  se  mêle  avec  l’azote  résidu,  et 
ce  mélange  forme  exactement,  lorsquel’effet  delà  chaleur  cesse, 
levolume  primitif  de  l’air.  Les  animaux  changent  de  la  même 
manière,  dans  l’acte  de  la  respiration,  l’oxigène  en  gaz  acide 
carbonique,  sans  altérer  le  volume  de  l’air  atmosphérique. 

Il  existe  dans  la  nature  de  nombreux  moyens  d’approvi- 
sionnement d’oxigène,  à l’aide  desquels  la  proportion  de  ce 
principe  dans  l’atmosphère,  continuellement  consumée  par 
la  respiration  et  la  combustion,  est  constamment  aussi  rétablie 
dans  ce  fluide.  11  parnit  en  effet,  autant  qu’il  est  possible 
d’apprécier  les  résultats  des  grandes  et  générales  opérations 
de  la  nature,  qu’il  se  fait  une  émission  d’oxigène,  au-moins 
assez  considérable  pour  suffire  à maintenir  la  masse  générale 
de  l’atmosphère  au  même  degré  de  pureté.  Ainsi , dans  les 
éruptions  volcaniques,  il  semble  y avoir  au-moins  autant 
d’oxigène  dégagé  par  l’action  du  feu  de  minéraux  divers , 
qu’il  cil  faut  pour  entretenir  la  combustion,  et  peut-être 
même  pour  améliorer  l’atmosphère  ; et  l’azote  existe  en 
grande  proportion  dans  les  plantes  et  les  animaux,  qui  pa- 
raissent tirer  en  grande  partie  leurs  moyens  d’existence  et  d’ac- 
croissement, de  l’atmosphère  et  de  ce  qu’elle  contient.  La 
plupart  des  plantes  émettent  de  l’oxigèue  à la  clarté  du  jour; 
d’où  il  est  extrêmement  probable  qu’elles  s’imbibent  d’air  de 
l’atmosphère,  et  le  décomposent,  en  retenant  le  carbone,  et 
abandonnant  la  partie  vitale  qu’elles  laissent  ainsi  se  dégageç. 
Enfin,  si  à cela  l’on  ajoute  la  décomposition  de  l’eau,  on 
reconnaîtra  qu’il  est  un  grand  nombre  de  cas  où  ce  liquide 
nous  fournira  de  l’oxigène  dégagé  de  sa  combinaison  ; tandis 
que,  par  une  supposition  bien  fondée  en  raisonnement,  on 
peut  considérer  l’hydrogène  de  l’eau  décomposée,  comme 
étant  entré  dans  les  corps  des  plantes  pour  y contribuer  ù la 
formation  des  huiles,  des  sucres,  des  mucilages,  etc. , d’où 
il  peut  être  ensuite  retiré. 


m 

Pour  reconnaître  la  qualité  de  l’air  poqr  la  respiration,  on 
sa  pureté,  il  es^évrdent  qui!  fallait  avoirrecours  auxmoyens 
de  déterminer  son  efficacité  comparative  pour  entretenir  la 
combustion,  ou  à quelqu’autre  procédé  équivalent.  Ce  sujet 
sera  pris  en  considération  à l’article  Ecdiomètbe. 

D’après  les  expériences  les  plus  récentes  et  les  pins  exac- 
tes, la  proportion  d'oxigènedansrairatmpsphériqueestd’en- 
> viron  vingt-un  pour  cent,  en  mesure;  et  il  parait  que  cette 
proportion  est  la  même  dans  les  diverses  régions  du  globe , 
dans  les  plaines  basses  comme  sur  les  montagnes  élevées, 
ou  même  à la  bouteur  de  plus  de  six  mille  mètres  au-dessus 
du  niVeau  de  la  mer,  ainsi  que  M.  Gay-Lussac  s’en  assura 
dans  son  voyage  aérien,  en  septembre  i8o5.  Le  surplus  de 
l’air  consiste  dans  de  l’azote , avec  une  petite  portion  de  va- 
peur aqueuse , s’élevant  à environ  un  pour  cent  dans  le  temps 
le  plus  sec,  et  dans  une  proportion  encore  moindre  d’acide 
carbonique , proportion  qui  n’excède  pas  un  millième  du 
tOUtÿv»'  • -.'V 

Les  gaz  oxigène  et  azote  , différant  en  pesanteur  spécifique 
dans  la  proportion  de  1 55  à tai , suivant  Kirrran , et  de  iSq 
à tao,  selon  Davy,  on  a présumé  que  l’oxigène  devrait  être 
plus  abondant  dans  les  régions  plus  basses,  et  l’azote  dans 
celles  plus  élevées,  si  ces  gaz  constituaient  un  simple  mé- 
lange mécanique,  ce  qui  parait  être  contraire  au  fait.  D’un 
autre  côté,  il  a été  objecté  que  ces  gaz  ne  pouvaient  pas  être 
à l’état  de  combinaison  chimique,  parce  qu’ils  conservaient 
l’un  et  l’autre  leurs  propriétés  distinctes , sans  qu’elles  eussent 
éprouvé  d’altération,  et  qu’aucun  changement  de  tempéra- 
ture ou  de  densité  n’a  lieu  dans  leur  union.  Mais  peut-être, 
dira-t-on,  que  ces  gaz,  ne  présentant  pas  la  même  opposition 
de  tendance  ù se  mêler  entre  eux,  que  l’huile  et  l'eau,  l’agi- 
tation à laquelle  Fatr.iosphère  est  continuellement  exposée, 
suffit  pour  empêcher  que  deux  fluides,  dont  la  pesanteur 
spécifique  ne  diffère  pas  plus  que  celle  de  l’oxigène  et  de 
l’azote,  ne  se  séparent  l’un  de  l’autre,  en  raison  de  cette 
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pesanteur,  quoique  n’étant  que  simplement  mêlés.  Quant  à 
la  combinaison  chimique,  on  peut  observer  qu’il  n’est  pas 
exact  de  dire  qu’elle  ne  peut  avoir  lieu  sans  produire  des 
propriétés  nouvelles  qui  n’existaient  pas  auparavant  dans  les 
parties  composantes;  car,  quoiqu’il  paraisse  en  être  généra- 
lement ainsi;  et  souvent  d’une  manière  très- marquante , 
cependant  la  combinaison  ne  produit  pas  toujours  un  chan- 
gement de  propriétés,  comme  le  démontrent  les  expériences  | 
de  M.  Biot,  avec  différentes  substances,  parmi  lesquelles 
nous  pouvons  citer  l’eau  po.ur  exemple;  la  réfraction  de  ce 
liquide  est  précisément  le  terme  moyen  entre  celles  de 
l’oxigène  et  de  l’hydrogène,  quoique  ces  deux  substances 
soient  indubitablement  combinées  dans  l'eau. 

Dans  la  vue  de  lever  la  difficulté,  M.  üalton,  de  Man- 
chester, imagina  une  hypothèse  ingénieuse , à l’aide  de  la- 
quelle il  établit  que  les  molécules  de  gaz  différons  ne  s’atti- 
rent ni  ne  se  repoussent  entre  elles;  de  sorte  qu’un  gaz  se  dilate 
parla  force  de  répulsion  de  ses  propres  molécules,  sans 
éprouver  plus  d’interruption  par  la  présence  d’un  autre  gaz, 
que  si  cela  avait  lieu  dans  le  vide.  Cette  hypothèse,  en  ce 
qui  concerne  l’air  atmosphérique,  est  fondée,  mais  elle  ne 
s’accorde  pas  avec  certains -faits.  Dans  les  cas  de  la  présence 
du  gaz  acide  carbonique  dans  la  grotte-du-chieu.,  et  de 
celui  i la  surface  des  cuves  des  brasseurs,  pourquoi  ce 
gaz  ne  s’étend-il  pas  librement  vers  le  haut , s’il  n’est  pas 
pressé  par  les  gaz  au-dessus  de  lui  ? M.  Dalton  cite  aussi 
en  exemple , servant  d’argument  it  l’appui  de  son  hypo- 
thèse, que  les  gaz  oxigène  et  hydrogène,  lorsqu’ils  sont 
mêlés  par  l’agitation,  ne  se  séparent  point  par  le  repos. 

M ais  pourquoi  l’oxigène  ou  l'hydrogène  exigerait-il  de  l’agi- 
tation pour  se  répandre  à travers  un  vide  dans  lequel,  sui- 
vant M.  Dalton,  il  est  placé? 

La  théorie  de  M.  Berthollct  semble  s’accorder  avec  tous 
les  faits,  et  suffire  pour  rendre  compte  du  phénomène. 
Lorsque  deux  corps  sont  capables  de  former  une  combinai- 


son  chimique , leu;#  molécules  doivent  être  douées  d’une 
attraciion  réciproqueentrc  elles.  Cette  attraction,  cependant, 
peut  être  tellement  contrariée  parle  concours  de  circonstan- 
ces, qu’elle  soit  diminuée  à un  degré  quelconque.  On  sait 
que  l’a(Tinité  d’aggrégation  peut  occasionner  parfois  qu’un 
corps  se  combine  lentement  avec  une  substance  pour  laquelle 
il  a une  forte  attraction,  ou  même  que  cette  affinité  d’aggré- 
gation  peut  empêcher  la  combinaison  avec  la  substance;  la 
présence  d’un  troisième  corps  peut  également  produire  cet 
effet , et  de  même  aussi  l’absence  d’une  certaine  quantité  de 
calorique;  mais  dans  tous  ces  cas,  l’attraction  des  molécules 
doit  subsister  quoique  diminuée  ou  contrariée  par  des  cir- 
constances qui  s’opposent  à son  effet.  Or,  on  sait  que  l’oxi- 
gène  et  l’azote peuventse combiner;  leurs  molécules  doivent 
donc  s’attirer  entre  elles  ; mais  à raison  des  circonstances  où 
ces  corps  sc  trouvent  placés  dans  notre  atmosphère,  l’attrac- 
tion est  empêchée  de  s’exercer  à un  degré  capable  de  les 
amener  à former  un  composé  chimique , quoique  cette  at- 
traction agisse  avec  une  force  suffisante  pour  s’opposer  à ce 
qu’elles  se  séparent  en  vertu  de  lcnt^différence  de  pesanteur 
spécifique.  Ainsi  tout  est  expliqué  par  l’état  de  l’atmosphère, 
et  toute  difficulté,  est  prévue  sans  qu'il  soit  besoin  d’aucune 
hypothèse. 

La  détermination  exacte  de  Ta  pesanteur  spécifique  de 
l’air  atmosphérique  , comparée  avec  celle  de  l’eau  , est  un 
objet  de  très-grande  importance.  D’après  les  résultats  obte- 
nus avec  une  grande  exactitude  par  MM.  Biot  et  Arago,  la 
pesanteur  spécifique  de  l’air  atmosphérique,  à la  tempéra- 
ture de  i5,5  degrés  centigrades,  et  sous  la  pression  baro- 
métrique de  76  centimètres  de  mercure,  paraît  être  de 
o,ooiaao,  celle  de  l’eau  étant  = 1,000000.  Ce  rapport  ex- 
primé en  fraction  est^jj,  c’est-à-dire,  que  l’eau  est  Haofois 
plus  dense  que  l’air  atmosphérique.  M.  Rice  établit  (77  et 
78.'“"  numéros  Armais  of  Philosophjr  ) , d’après  les  expé- 
riences de  sir  George  Shuckburgh,  la  pesanteur  spécifique  de 
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l'air  à o,ooi2o855.  Ce  nombre  donne  le  rapport  entre  l’eau 
et  l'air  comme  étant  de  827,437  à 1.  Si  l’on  fait  avec  M.  Rice, 
un  pouce  cube  ( 16, 3g  centimètres  cubes)  d’eau  = i6,35i 
grammes,  100 pouces  Cubes  (1609  décimètre  cubes)  d’airpe- 
seront , d’après  les  expériences  de  M.  Biot,  i,gg5  grammes, 
et  suivant  l’estimation  de  M.  Rice,  1,976  grammes;  il  con- 
sidère, avec  le  docteur  Proust,  l’atmosphère  comme  un  com- 
posé de  4 volumes  azote  et  1 volume  d’oxigène;  la  pesan- 
teur spécifique  de  l’azote  étant  à celle  de  l’oxigène  comme 
1,1111  est  à o,g722  ; d’où 

0,8  vol.  azote,  pcs.  spéc.  0,001 166  = o,ooog4o 


0,2  vol.  oxigène 0,00 1 54o  = 0,0002(18 

0,001208 

MM.  Biot  et  Arago  ont  trouvé  que  la  densité  du  gaz 

oxigène  est i,io35g 

Et  celle  du  gaz  azote,  de 0,96g  1 3 

La  densité  de  l’air  atmosphérique 

étant 1,00000 

Ou,  ces  densités  comparées  ùccllc 
de  l’eau,  comme  unité. 

Azote 0,001  îSa^S 

Oxigène 0,001346379 

Et  0,8  azote = 0,00094587 

Et  0,2  oxigène = 0,00026927 

o,ooi2i5i4 

Et  0,79  azote = o,ooog34 

0,21  oxigène = 0,000280  « tC 

0,001217 


nombre  qui  se  rapproche  de  très-près  du  résultat  de  l’expé- 
rience. Les  proportions  du  docteur  Proust  ont , il  faut  eh 
convenir,  des  analogies  en  leur  faveur;  mais  les  résultats 
de  M.  Biot  s’accordent  avec  le  plus  grand  nombre  d’expé- 
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riences  sur  la  composition  et  la  densité  de  l'atmosphère.  De 
nouvelles  recherches  par  des  expériences  faites  avec  soin , et 
la  plus  minutieuse  exactitude,  peuvent  seules  amener  à 
une  détermination  précise  et  définitive  , de  ces  proportions 
chimiques  fondamentales.  C’est  alors  que  nous  pourrons 
savoir,  d’une  manière  positive,  si  l’air  atmosphérique  con- 
tient 30  ou  ai  pourcent  d’oxigène.  ( Voyrez  Météorologie). 

ALAMBIC.  C 'est  une  partie  de  l’appareil  dont  on  se  sert 
en  chimie  pour  distiller,  ou  séparer  des  produits  volatils,  en 
les  enlevant  d’abord  par  la  chaleur,  et  en  les  condensant 
alors  par  le  froid  à l’état  liquide;  on  fait  usage  de  l’alambic 
dans  une  grande  variété  d’opérations.  Il  est  décrit  article 
Laboratoire. 

ALBATRE.  Parmi  les  pierres  connues  sous  le  nom  de 
inarbre,  distinguées  par  un  très-grand  nombre  de  dénomina- 
tions diverses  , par  des  statuaires  et  autres,  dont  l’attention 
s’est  plus  spécialement  portée  sur  leurs  caractères  et  sur 
l'aspect)  extérieur,  les  albâtres  sont  celles  qui  offrent  plus  ou 
moins  de  demi-transparence,  dont  la  texture  est  grénue,  qui 
sont  plus  tendres,  susceptibles  de  prendre  un  poli  plus  beau 
et  plus  doux  que  le  marbre,  et  dont  la  couleur  est  ordinai- 
rement blanche.  On  a cependant  considéré  comme  albâtres, 
des  pierres  d’apparence  veinée  et  colorée,  dans  lesquelles  on  a 
reconnu  les  premiers  caractères  iudiqués;  et  quelques  pierres 
transparentes  et  d’un  jaune  spathique  , ont  aussi  reçu  cette 
dénomination. 

Les  chimistes  s’accordent  aujourd’hui  à ne  donner  le  nom 
d’albâtre  qu’à  celles  des  pierres  seulement  qui,  étant  com- 
pactes et  demi-transparentes,  consistent  dans  de  la  chaux 
unie  à l’acide  sulfurique  ; mais  ce  ferme  est  beaucoup  plus 
fréquemment  appliqué  par  les  maçons  et  les  statuaires  que 
par  les  chimistes.  Ceux-ci  confondent  en  général  les  albâtres 
parmi  les  sélénites,  les  gypses  ou  le  plâtre  de  Paris,  en 
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prenant  plus  spécialement  en  considération  les  parties  com- 
posantes, sans  avoir  égard  à l’apparence  extérieure,  par  la- 
quelle seulement  ces  divers  composés  différent  entre  eux. 

L’apparence  demi-opaque  et  la  texture  grenue  étant  dues 
à une  cristallisation  troublée  , ou  ayant  eu  lieu  par  succes- 
sion de  temps  , il  a été  reconnu  que  les  stalactites  calcaires, 
formées  par  l’eau  qui,  fdtrant  à travers  les  racines  dans  un 
sol  calcaire,  pénètre  dans  les  grottes  et  cavernes,  ne  diffèrent 
pas  en  apparence  de  l’albâtre,  qui  est  le  plus  généralement 
formée  de  cette  manière;  mais  les  stalactites  calcaires  dont 
il  s'agit,  consistent  dans  de  la  terre  calcaire  unie  à dè  l’acide 
carbonique;  tandis  que  l’albâtre  des  chimistes  est  formé,  ainsi 
qu’il  a déjà  été  dit,  de  la  même  terre  et  d'acide  sulfurique. 


ALBINE.  Ce  nom  a été  donné  par  Werner,  à raison  de  sa 
couleur  d’un' blanc  opaque , â un  minéral  découvert  à Mona- 
berg  près  Aussig,  en  Bohême.  Ce  minéral  en  masse  consiste 
dans  une  aggrégation  de  laines  cristallines.  On  en  trouve  de* 
petits  cristaux  en  prismes  droits,  avec  sommets  Tonnés  da 
quatre  plans  quadrangulaires  , disséminés  s^r  des  masses 

mamelonnées  en  cavités.  ( Voyez  Zéoute  ). 

* « 

» % 

ALBUM  GPi/ECUM.  La  matière  médicale  des  ancien* 
temps  offre  des  exemples  sans  nombre  de  folie  d'imagina- 
tion et  de  crédulité  absurde.  Dans  l’invention  et  l’applica- 
tion des  sujets  dont  elle  traite,  l’excrément  blanc  et  solide 
des  chiens  principalement  nourris  d'os,  a été  admis  dans 
l’art  de  guérir  sous  le  nom  A' album  gnreum.  Cet  excrément 
consiste,  pour  la  plus  grande  partie,  dans  la  terre  des  0$, 
ou  chaux  en  combinaison  avec  l’acide  phosphorique. 


ALBUMINE.  Cette  substance,  qui  tire  son  nom  de  celui 
latin  du  blanc  d’œuf  où  elle  existe  en  abondance,  est,  dans 
son  état  de  plus  grande  pureté  , l’une  des  principales  parties 
constituantes  de  tous  les  solides  auimaux.  Outre  le  blano 
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d'œuf,  l’albumine  existe  aussi  en  grande  quantité  dans  U 
sérum  du  saug,  les  humeurs  vitrée  et  cristalline  de  l'œil , 
et  dans  la  liqueur  des  hydropiques.  Rouelle  et  Fourcroy  an- 
noncèrent avoir  découvert  la  présence  de  l’albumine  dans 
)c$  fécules  vertes  des  plantes,  en  général,  principalement  de 
celles  cruciformes,  dans  les  tiges  de  l’aunée,  et  dans  les 
racines  fraîches  d’arbres.  Il  y a aussi  de  l’albumine,  suivant 
M . Vauquelin,  dans  l’eau  minérale  de  Plombières. 

M.  Séguin  a trouvé  cette  substance  en  quantité  notable 
dans  ceux  des  végétaux  qui  fermentent  sans  levure,  et  four- 
nissent une  liqueur  vineuse;  et  il  infère,  de  scs  expériences 
à ce  sujet , que  l’albumine  est  le  véritable  principe  de  fer- 
mentation, et  que  l'énergie  de  son  action  est  en  ruison  de  sa 
solubilité,  propriété  qu’il  reconuut  que  cette  substance  pos- 
sède dans  trois  degrés  différons. 

La  principale  propriété  caractéristique  de  l’albumine  est 
celle  qu’elle  a de  se  coaguler  par  la  chaleur.  Si  le  blanc  d'un 
œuf  est  chauffé  à environ  5?  degrés  centigrades,  il  com- 
mence à s’y  manifester  des  fibres  blanches  , et  à 71  degrés 
centigrades,  il  se  coagule  en  une  masse  solide.  A une  cha- 
leur qui  n 'excède  pas  celle  de  100  degrés  , il  se  dessèche  , 
se  contracte  et  prend  l’aspect  de  la  corne.  L’albumine,  avant 
d’avoir  été  coagulée , est  soluble  dans  l’eau  froide  ; mais , 
après  sa  coagulation,  elle  11e  peut  plus  s’y  dissoudre;  et  lors- 
qu’elle est  étendue  d’une  grande  quantité  d'eau,  elle  ne  se 
coagule  pas  facilement.  Les  alcalis  purs  la  dissolvent  même 
après  sa  coagulation.  L’albumine  est  précipitée  par  le  mu- 
riale  de  mercure,  le  nitro-muriate  d’étain,  l’acétate  de 
plomb,  le  nitrate  d'argent,  le  muriate  d’or,  l’infusion  de 
noix  de  galle  et  le  tannin.  Les  acides  et  oxides  métalliques 
la  coagulent.  Par  l’addition  d’acide  sulfurique  concentré,  elle 
noircit  et  exhale  une  odeur  nauséabonde.  L’acide  muriatique 
fortdounc  au  coagulum  une  teinte  violette,  et  il  finit  par  deve- 
nir saturé  d’ammoniaque.  L’acide  nitrique,  chauffé  à 2a  degrés 
centigrades , en  dégage  du  gai  azote  eu  abondance  : et  si  la 
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chaleur  est  augmentée,  il  se  Tonne  de  l’acide  pnissique, 
après  quoi  il  y a dégagement  d’acide  carbonique  et  d’hydro- 
gène carboné.  Le  résidu  consiste  dans  de  l’eau  contenant 
un  peu  d’acide  oxalique , et  recouverte  d’une  huile  grasse  de 
couleur  de  citron.  Si  l’on  triture  de  la  potasse,  ou  delà 
soude  sèche  avec  l’albumine,  soit  liquide  soit  solide,  il  se  dé- 
gage du  gaz  ammoniac,  et  la  calcination  du  résidu  produit  un 
prussiate  alcalin. 

En  exposant  à l’air  atmosphérique  de  l’albumine  humide, 
elle  passe  tout-à-coup  à l’état  de  putréfaction. 

On  peut  obtenir  l'albumine  solide  en  agitant  du  blanc 
d’oeuf  avec  dix  ou  douze  fois  son  poids  d’alcool.  Ce  li- 
quide s’empare  de  l’eau  qui  tenait  l’albumine  en  dissolu- 
tion, et  cetté  substance  est  précipitée  sous  la  forme  de  flo- 
cons blancs  ou  filamens,  que  l'attraction  de  cohésion  rend 
insolubles,  et,  par  conséquent , le  précipité  peut  être  lavé 
avec  autant  d’eau  qu’on  le  juge  convenable.  L’albumine , 
ainsi  obtenue,  est,  comme  la  fibrine,  solide,  blanche,  in- 
sipide, inodore,  plus  dense  que  l’eau  , et  sans  action  sur  les 
couleurs  végétales  ; elle  se  dissout  mieux  dans  la  potasse  et 
la  soude  que  la  fibrine,  mais  moins  facilement  que  celle-ci 
dans  l’acide  acétique  et  dans  l'ammoniaque;  mais,  lors- 
qu’après  avoir  dissous  séparément  dans  la  potasse  ces  deux 
principes  animaux  , on  ajoute  de  l’acide  muriatique  à ces 
dissolutions,  celle  d'albumine  ne  se  trouble  pas,  tandis  qu’il 
se  produit  un  nuage  dans  la  dissolution  de  fibrine. 

Fourcroy  et  plusieurs  autres  chimistes  ont  attribué  la  pro- 
priété caractéristique  qu’a  l’albumine  de  se  coaguler  par  la 
chaleur  à son  oxigénation  ; mais  l’attraction  de  cohésion  est 
la  véritable  cause  de  ce  phénomène.  A mesure  que  la  tem- 
pérature s’élève , les  molécules  d’eau  et  d'albumine  s’éloignent 
les  unes  des  autres,  l'affinité  diminue,  et  alors  l’albumine  se 
précipite.  Cependant  en  unissant  l’albumineà  uuegrandc  quan- 
tité d'eau  , on  diminue  la  propriété  qu'elle  a de  se  coaguler, 
à un  tel  point,  que  la  chaleur  ne  produit  plus  d’ autre  effet 
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sur  la  dissolution,  que  de  la  rendre  légèrement  laiteuse.  Un 
œuf  frais  donne,  par  l'ébullition , un  coagulum  mou,  tandis 
que  dans  l’oeuf  qui  a été  gardé  pendant  quelque  temps,  une 
portion  de  l’eau  a transsudé  à travers  la  coquille,  où  il  s’est 
ainsi  formé  un  vide,  et  l’albumine  concentrée  fouruit  un 
coagulum  ayant  beaucoup  plus  de  consistance.  L’acétate 
d’aluinine  présente  un  phénomène  analogue  : en  chauffant 
une  dissolution  de  ce  sel,  il  se  produit  un  précipité  qui  se 
redissout  â mesure  que  le  calorique,  qui  séparait  les  mo- 
lécules de  l’acide  et  de  la  base, s’échappe,  ou  en  raison  de  ce 
que  la  température  s’abaisse,  line  dissolution  qui  contient  — 
d’albumine  sèche,  forme,  au  moyen  de  la  chaleur,  un  coa- 
gulum solide  ; mais  si  cette  proportion  d’albumine  n’est  que 
de  , elle  rend  seulement  lu  liqueur  glaireuse;  une  millième 
partie  cependant  lui  donne,  par  l’application  de  la  chaleur, 
une  teinte  pâle.  Le  blanc  d’œuf  pourri  a une  odeur  sem- 
blable à celle  du  pus  d’ulcère.  Suivant  le  docteur  Bostock , 
une  goutte  de  dissolution  saturée  de  sublimé  corrosif,  qu’on 
laisse  tomber  dans  de  l’eau  contenant  3533  d’albumine,  y oc- 
casionne un  précipité  laiteux  et  caillé.  En  ajoutant  un  léger 
excès  de  la  dissolution  mercurielle  à la  liqueur  albumineuse 
et  en  appliquant  la  chaleur,  le  précipité  qui  se  produit , 
étant  séché , contient,  sur  7 parties,  5 parties  d’albumine. 
Il  s’en  suit,  que  le  sublimé  corrosif  est  le  réactif  le  plus  sen- 
sible pour  reconnaître  la  présence  de  ce  produit  animal. 

Le  précipité  jaune  de  poix,  que  produit  le  tannin  dans  la 
dissolution  aqueuse  d’albumine,  est  cassant  lorsqu’il  a été 
séché,  et  n’est  pas  susceptible  de  putréfaction.  Mais  le  tan- 
nin ou  l’infusion  de  noix  de  galle,  est  un  réactif  plus  sensible 
pour  découvrir  la  présence  de  la  gélatine  que  pour  indiquer 
celle  de  l’albumine. 

L’attraction  de  cohésion  de  l’albumine  coagulée  la  fait 
résister  à la  putréfaction.  Dans  cet  état,  elle  peut  être  gardée 
pendant  des  semaines  sous  l’eau,  sans  qu’elle  ait  éprouvé 
aucune  altération.  Par  une  longue  digestion  dan»  de  i’acido 


nitrique  faible,  l’albumine  parait  susceptible  de  se  convertir 
en  gélatine.  D’après  l’analyse  de  MM.  Gay-Lussac  et  Thé- 
nard, too  parties  d'albumine  sont  formées  de  5a, 883  car- 
bone, 33,873  oxigène,  7,340  hydrogène,  et  15,705  azote,  ou 
en  d’autres  termes,  5a, i83  carbone,  37,137  oxigène  et  hy- 
drogène , dans  les  proportions  qui  constituent  l’eau,  15,705 
axotc,*et  4,a85  hydrogène  en  excès.  Le  pôle  négatif  d’une 
pile  voltaïque  dans  un  haut  degré  d’activité,  coagule  l’albu- 
mine; mais  si  la  pile  est  faible,  la  coagulation  n’a  lieu  qu’au 
pôle  positif  (*).  L albumine  à l’état  de  concentration  où  elle 

— 

H Dans  un  Mémoire  ayant  pour  titre  : Recherches  physiologiques  et 
chimiques  sur  le  sang  , MM.  Prévost  et  Dumas , cherchant  à rendre 
raison  de  ce  phénomène  connu,  énoncent  l’opinion,  que  la  solution 
d albumine,  telle  qu  on  la  retire  du  blanc  d’œuf  ou  du  sérum  du  sang, 
peut  être  regardée  comme  de  l’ albuminale.  de  soude.  Ils  expliquent , en 
conséquence,  la  précipitation  de  l'albumine  au  pôle  positif,  en  la  con- 
sidérant comme  un  acide  qui  y serait  attiré. 

M.  Lassaigne  , à qui  une  semblable  opinion  a paru  hasardée,  a cru 
devoir  dernièrement  s'assurer  si  elle  pouvait  être  admise.  Il  fait  obscr  - 
ver,  d'abord  , que  l'albumine  liquide  extraite  des  différentes  parties  des 
animaux  qui  la  fournissent,  est  toujours  mélangée  avec  une  certaine 
quantité  de  substances  salines.  La  plus  pure  qu’on  puisse  se  procurer, 
celle  du  blanc  do  l'œuf , contient  meme  encore  une  certaine  quantité  de 
chlorure  de  sodium.  11  doit  donc  en  résulter  , qu'en  soumettant  une 
pareille  solution  à l'action  de  la  pile  , la  petite  quantité  de  sel  qui  y est 
présente  se  décompose,  de  manière  que  l’aride  se  porte  vers  le  pôle 
positif,  taudis  que  la  base  est  attirée  vers  le  pôle  uégatif.  Or,  toutes  les 
fois  que  l'albumine  rencontre  un  acide  minéral,  elle  s’y  unit,  et  forme 
presque  toujours  ou  composé  insoluble.  Lors  donc  que  l'albumine  est 
mise  en  contact  avec  le  pôle  positif  où  vient  se  rendre  l'acide,  elle  doit 
se  combiner  avec  cet  aride  et  se  précipiter. 

M.  Lassaigne,  désirant  appuyer  par  l’expérience  le  raisonnement 
auquel  ces  observations  donnaient  lieu , soumit  à l’action  de  la  pile  vol- 
taïque de  l'albumine  pure,  ou  dans  laquelle  au-raoins  il  ne  rostit  que 
des  traces  de  sel.  Pour  y parvenir,  il  opéra  la  coagulation  du  blanc  d'œuf 
par  de  l'alcool  à a 8 degrés  ; et  après  avoir  lavé  le  coagulum  à plusieurs 
Tome  I.  36 


1 


\ 


4o»  ALB 

existe  dans  le  scrtim  du  sang,  est  capable  de  dissoudre  quel- 
ques oxides  métalliques,  particuliérement  le  protoxide  de  fer. 
M.  Orfila  a reconnu  que  le  blanc  d’œuf  était  le  meilleur 
antidote  contre  les  effets  vénéneux  du  sublimé  corrosif  sur 
l’estomac  de  l’homme;  et  comme  l’albumine  précipite  les 
dissolutions  de  presque  tous  les  sels  métalliques,  il  est  pro- 
bable qu’on  peut  s’en  servir  avec  avantage  contre  d’autres 
espèces  de  poison  minéral. 

A raison  de  la  propriété  qu’elle  a de  se  coaguler,  l’albu- 
mine est  d’un  grand  usage  pour  clarifier  les  liqueurs  (Ployez 
clarification). 

L’albumine  est  aussi  d’un  emploi  utile,  parla  propriété 
qu’elle  a de  rendre  le  cuir  souple;  et  c’est,  dans  cette  vue, 
que  les  corroyeurs  ont  recours  à une  dissolution  de  blancs 
d’œufs  dans  l’eau.  C’est  également,  d’après  cette  propriété 
de  l’albumine, que  le  docteur  Lobb  de  Yeovil,  dans  le  comté 
de  Sommcrset,  crut  devoir  recommander  l’emploi  de  cette 
dissolution  de  blancs  d’œufs  dans  l’eau,  dans  les  cas  de  con- 
traction et  de  roideur  des  tendons. 

Des  blancs  d’œufs  battus  dans  une  bassine  avec  un  mor- 
ceau d’alun,  jusqu’à  ce  qu’ils  se  coagulent,  forment  l'alun 
caille  de  Rivcrius,  ou  l’alun  cataplasme  delà  pharmacopée 
de  Londres,  dont  on  fait  usage  pour  faire  passer  l’inflamma- 
tion des  yeux. 


reprises  , jusqu’à  ce  que  la  dissolution  d'argcnl  u’y  manifestai  plus  la 
présence  du  clilore , l’alhumi ne  , dans  cet  état,  fut  mise,  arec  de  Peau 
distillée,  à la  température  de  ?5  degrés.  Il  y en  eut  une  pelite  quantité 
de  dissoute  ; car  la  solution  précipitait  par  l’acide  nitrique,  l’infusion  de 
noir  dp  galle , et  se  troublait  par  la  chaleur. 

M.  I.assaigne  ayant  placé  cette  dissolution  dans  un  tube  de  verre 
recourbé  eu  sypliou  , le  soumit  à l'action  d'un  courant  galvanique  ; il  ne 
sc  produisit  aucun  trouble;  mais  apres  y avoir  ajouté  quelques  goûtes 
d'une  solution  de  chlorure  de  sodium,  il  ohscrTa  qu'au  pôle  positif,  la 
solution  d’albuuiiue  devint  laiteuse,  et  déposa  des  flocons  d'albumiuc. 

( Note  du  Traducteur. } 
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ALCALESCENT.  Ou  appèle  ainsi  tout  corps  dans  lequel 
les  propriétés  alcalines  commencent  ù se  développer,  ou  à 
prédominer.  Le  seul  alcali  ordinairement  reconnu  pour  être 
produit  par  décomposition  spontanée,  est  l’alcali  volatil  ou 
ammoniaque;  et,  d'après  la  tendance  qu’elles  ont  à donner 
naissance  à cet  alcali,  quelques  espèces  de  végétaux,  parti- 
culièrement les  crucifères,  sont  considérées  comme  étant  al- 
calescentes.  Il  en  est  de  même  de  quelques  substances  ani- 
males. ( Voyez  fermentation  putride). 

ALCALI.  Terme  dérivé  de  kali,  nom  arabe  d’une  plante, 
des  cendres  de  laquelle  on  pouvait  retirer  une  espèce  de  sub- 
stance alcaline.  On  peut  définir  ainsi  les  alcalis.  Ce  sont  ceu£ 
des  corps  qui  se  combinent  avec  les  acides,  de  manière  à 
neutraliser  ou  altérer  leur  activité,  et  à produire  des  sels. 
Acidité  et  alcalinité  sont  donc  des  termes  corrélatifs  d’un* 
espèce  de  combinaison.  Lorsque  Lavoisier  introduisit  dans  la 
chimie,  l’oxigènc,  comme  principe  acidifiant,  Morveau  pro- 
posa d’y  admettre  l’hydrogène,  comme  principe  alcalifiant, 
l’hydrogène  étant  un  constituant  de  l’alcali  volatil  ou  ammo- 
niaque; mais  la  brillante  découverte  par  sir  H.  Dâvy,  des 
buses  métalliques  de  la  potasse  et  de  la  soude,  et  de  leur 
conversion  en  alcalis  par  combinaison  avec  l’oxigène,  ren- 
versa pour  jamais  ce  système  hypothétique.  C'est  le  mode 
de  combinaison  des  parties  constituantes,  plutôt  que  la 
nature  de  ces  parties  elles-mêmes,  qui  donne  lieu  è la  con- 
dition acide  ou  alcaline.  Quelques  métaux,  combinés  avec 
l’oxigène  dans  une  proportion,  produisent  un  corps  quia  des 
propriétés  alcalines,  et,  de  la  combinaison  de  ces  métaux 
avec  l’oxigène  dans  une  autre  proportion,  résulte  un  com- 
posé avec  propriétés  acides.  D’un  autre  cfité,  l’aimuoniuquc 
et  l’acide  prussique  offrent  la  preuve  que  les  condition»  et 
acides  et  alcalines  peuvent  exister  indépendamment  de 
l’oxigène. 

Ces  observations,  en  généralisant  nos  idées  sur  la  nature 
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des  acides  et  des  alcalis,  ont  rendu  très-imparfaites  les  défini- 
tions données  de  ces  corps.  La  difficulté  de  tracer  une  limite 
entre  les  acides  et  les  alcalis  s’accroît  encore,  lorsque  nous 
trouvons  qu’un  corps  fait  quelquefois  les  fonctions  d’un  acide, 
et  quelquefois  celles  d'un  alcali.  Cette  difficulté  ne  peut  pas 
être  non  plus  diminuée  pour  nous  , en  ayant  recours  à la  loi, 
découverte  par  sir  H.  Davy , que  l’ozigène  et  les  acides  sont 
attirés  au  pèle  positif  de  la  pile  voltaïque,  et  l’hydrogène, 
les  alcalis  et  les  bases  inflammables  nu  pôle  négatif.  On  ne 
peut  en  effet  donner  le  nom  d’acide  à tous  les  corps  attirés 
au  premier  de  ces  pôles,  et  celui  d’alcali  aux  corps  qui  se 
portent  au  second;  et  si  nous  voulions  définir  les  alcalis  en 
prenant  en  considération  leur  énergie  électrique,  il  serait 
nécessaire  de  les  comparer  avec  l’énergie  électrique  qui  leur 
«st  opposée.  Nous  sommes  donc  ainsi  toujours  réduits  à dé- 
finir l’alcalinité  par  la  propriété  qu’elle  a de  saturer  l’acidité; 
parce  que,  alcalinité  et  acidité  sont  deux  termes  corrélatifs 
■et  inséparables.  M.  Gay-Lussac  conçoit  l’alcalinité  dont 
jouissent  les  oxides  métalliques  comme  résultant  de  deux 
propriétés  opposées,  la  propriété  alcalifiante  du  métal,  et  la 
propriété  acidifiante  de  l’oxigène,  modifiées  l'une  et  l’autre 
par  la  combinaison,  ou  par  les  proportions. 

Les  alcalis  peuvent  être  rangés  dans  les  trois  classes  sui- 
vantes : i.*  ceux  qui  consistent  dans  une  base  métallique 
combinée  avec  l’oxigène;ces  alcalis  sont  au  nombre  de  trois, 
la  potasse,  la  soude  et  la  lithine;  a.*  l’alcali  qui  ne  contient 
pas  d’oxigène  : l’ammoniaque;  5.°  les  alcalis  contenant 
l’oxigène,  l’hydrogène  et  le  carbone.  Dans  cette  classe  nous 
avons,  l’aconit,  la  morellc  mortelle  ( atropa ) , la  brucinc,  la 
cigüe,  la  pomme  épineuse  (dalura) , la  delphinc,  la  jus- 
quiame,  la  strychnine,  et  peut-être  quelques  autres  alcalis 
véritablement  végétaux. 

L’ordre  des  alcalis  végétaux  peut  être  aussi  nombreux  que 
celui  des  acides  végétaux.  Fourcroy  classa  parmi  les  alcalis, 
la  chaux,  la  baryte  et  la  strontiane;  mais  ces  terres  ont  été 
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maintenues  à part  par  d’autres  écrivains  systématiques,  sous 
la  dénomination  de  terres  alcalines. 

Outre  la  propriété  de  neutraliser  l’acidité,  et  de  donner 
ainsi  naissance  à des  sels,  les  quatre  premiers  alcalis  ont 
celles  qui  suivent  : 

i.*  Ils  changent  en  vert  la  couleur  pourpre  d’un  grand 
nombre  de  végétaux  ; les  couleurs  rouges  végétales,  en 
pourpre,  elles  couleurs  jaunes  en  brun.  Si  la  couleur  pourpre 
a été  changée  en  rouge  par  un  acide,  les  alcalis  rétablissent 
la  couleur  pourpre. 

3.°  Les  alcalis  exercent  cette  action  sur  les  couleurs  végé- 
tales, après  avoir  été  saturés  par  de  l’acide  carbonique; 
et  c’est  ce  caractère  qui  distinguo  les  alcalis  des  terres 
alcalines. 

3.  * Les  alcalis  ont  une  saveur  Scre  et  urineuse. 

4-*  Ce  sont  de  puissans  dissol  vans  de  la  matière  animale, 
ou  ils  la  corrodent  et  ils  se  combinent  avec  elle , aussi  bien 
qu’avec  les  huiles  en  général,  de  manière  à produire  la  neu- 
tralisation. 

5. *  Ils  sont  décomposés  ou  volatilisés  à une  forte  chaleur 
rouge. 

6. °  Ils  se  combinent  avec  l’eau  en  toute  proportion,  et  aussi 
en  grande  quantité  avec  l’alcool. 

7. *  Ils  continuent  d’être  solubles  dans  l’eau,  lorsqu’ils  sont 
neutralisés  par  de  l’acide  carbonique , tandis  que  les  terres 
alcalines  y deviennent,  dans  ce  cas,  insolubles. 

Il  est  inutile  de  présenter  un  exposé  long  et  détaillé  des 
considérations  du  docteur  Murray  sur  l’alcalinité.  Elles  sem- 
blent dériver  d’une  manière  particulière  d’envisager  les  phé- 
nomènes chimiques.  L'alcalinité  peut  être  produite,  suivant 
lui,  soit  par  l’oxigène,  soit  par  l’hydrogène;  mais  la  com- 
binaison de  l’un  et  de  l’autre  de  ces  principes  est  nécessaire 
pour  donner  cette  condition  dans  son  plus  haut  degré  d’é- 
nergie. « Ainsi  la  classe  des  alcalis  présentera  les  mêmes 
rapports  que  la  classe  des  acides.  Il  y a des  composés  d’une 
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base  avec  oxigène;  tels  sont  pour  la  plupart  les  oxides  mé- 
talliques , et  probablement  le  plus  grand  nombre  des  terres. 
L’ammoniaque  est  un  composé  d’une  base  avec  hydrogène. 
La  potasse,  la  soude,  la  baryte,  la  strontiane,  et  probable- 
ment la  chaux  sont  des  composés  de  bases  avec  oxigène  et 
hydrogène;  et  ces  derniers,  comirfc  l’ordre  analogue  parmi 
les  acides,  sont  doués  de  la  plus  grande  puissance  ». 

Or  certainement  la  baryte,  la  chaux  et  la  strontiane  par- 
faitement sèches  et  caustiques,  aussi  bien  que  la  potasse  et  la 
soude  sèches  obtenues  par  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard , sont 
inférieures,  en  puissance  alcaline,  aux  mêmes  corps  après 
leur  extinction  ou  combinaison  avec  l’eau.  100  parties  de 
chaux  dépouillée  d'hydrogène,  c’est-à-dire,  à l’état  d’oxide 
pur  de  calcium , saturent  78  parties  d’acide  carbonique  ; mais 
il  faut  i3a  parties  de  la  chaux  la  plus  forte  du  docteur  Mur- 
ray, qui  est  l’hydrate,  pour  produire  le  même  effet  alcalin. 
Si  l’on  met  à l’étal  d’ignition  du  nitrate  de  baryte , on  obtient, 
ainsi  que  cela  est  bien  connu  , une  Iwryte  parfaitement  sèche, 
ou  un  protoxide  de  barium;  mais  In  l’on  pousse  au  feu,  au 
même  point , de  la  baryte  cristallisée , on  a la  même  terre 
alcaline,  combinée  avec  un  atôme  d’eau.  Ces  deux  différons 
étals  de  baryte  furent  démontrés,  par  M.  Berthollet,  dans 
un  excellent  mémoire  publié  en  180g,  dans  le  second  vo- 
lume des  mémoires  de  la  Société  d’Arcueil.  <>  La  première 
baryte  (celle  provenant  de  la  baryte  cristallisée),  offre,  dit-il, 
tous  les  caractères  d’une  combinaison  : elle  est  engagée  avec 
une  substance  qui  diminue  son  action  sur  les  autres,  qui  la 
rend  plus  fusible,  et  qui  lui  donne,  parla  fusion,  l’appa- 
rence d’un  verre.  Cette  substance  ne  peut  être  que  l’eau  ; et 
en  effet,  en  ajoutant  un  peu  d’eau  à la  seconde  baryte  (celle 
provenant  du  nitrate  de  cette  terre  mis  à l’état  d’ignition), 
et  en  la  poussant  au  feu , on  lui  donne  les  propriétés  de  la 
première»,  page  100  parties  de  baryte  dépouillée  d’hy- 
drogène ou  de  baritc  sèche,  neutralisent  28, 5 parties  d’acide 
carbonique;  tandis  qu’il  faut  111,66  parties  de  l’hydrate. 
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ou  de  celle  que  le  docteur  Murray  considère  comme  ayant 
le  plus  d’énergie,  pour  produire  le  même  effet.  Dans  le  fait, 
ce  n’est  pas  l'hydrogène,  qui  se  combine  arec  la  baryte  pure, 
mais  bien  l’oxigène,  et  l’hydrogène  à l'état  d’eau.  La  preuve 
en  est,  que  dans  l’union  de  l’acide  carbonique  avec  cet  hy- 
drate, il  se  dégage  exactement  la  même  quantité  d’eau. 

Le  protoxide  de  barium  n'a  jamais  été  combiné , par  aucun 
chimiste,  avec  l’hydrogène. 

ALCALI  PHLOGISTIQU#  ou  PRUSSIEN.  Lorsqu’après 
avoir  mis  un  alcali  fixe  à l’état  d’ignition  avec  du  sang  de 
bœuf  ou  autres  substances  animales,  on  lessive  la  masse, 
l’alcali  se  trouve  être  en  grande  partie  saturé  d’acide  prus- 
sique.  D’après  les  théories  autrefois  adoptées,  relativement 
à cette  combinaison,  l’alcali  ainsi  traité  fut  distingué  par  la 
dénomination  d’alcali  phlogistiqué.  {Voyez  Acide  frcssiqee.) 

ALCALI  VOLATIL.  ( Voyez  Ammoniaque.  ) 

ALCALIMÈTRE.  Nom  donné  d’abord  parM.  Descroizilles, 
à un  instrument  gradué  par  lui , pour  déterminer  la  quantité 
d’alcali  dans  la  potasse  et  la  soude  du  commerce,  par  la 
quantité  d’acide  sulfurique  étendu,  d’un  degré  de  force  connu, 
qu'exigerait,  pour  être  neutralisé,  parcet  acide,  unceitain 
poids  de  ces  alcalis.  Sa  méthode  était  inutilement  fatigante. 
Il  fut  présenté,  pour  le  même  objet,  au  conseil  du  commerce 
de  Dublin,  en  juin  1816,  un  mode  d'essai  beaucoup  plus 
simple,  et  d’une  très-grande  exactitude,  par  le  docteur  Ure, 
qui  en  donna , bientôt  après,  l’explication  par  écrit  au  docteur 
Henry  ; et  depuis,  ce  docteur  renonça  à se  servir  de  l’alcali- 
mètre  de  M.  Descroizilles,  pour  ne  plus  faire  usage  que  de 
celui  établi  d’après  le  principe  du  docteur  Ure.  Plus  récem- 
ment, le  docteur  Ure  s’est  occupé  de  perfectionner  la  con- 
struction d’un  instrument,  dont  l’objet  est  de  rendre  encore 
plus  facile  et  plus  expéditive  l’analyse  chimique,  en  général. 
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L’usage  de  cet  instrument  sera  applicable  aux  alcalis  , aux 
acides,  aux  terres,  aux  métaux,  etc.  Le  docteur  L’re  espère 
pouvoir  très  - prochainement  rendre  publique  la  description 
de  cet  instrument.  En  attendant,  on  donnera  dans  cet  ou- 
vrage des  instructions  pour  reconnaître  la  qualité  des  espèces 
particulières  d’alcalis  du  commerce. 

ALCARRAZAS.  C’est  une  espèce  de  poterie  poreuse  qui 
se  fabrique  en  Espagne , pour  raflraichir  l’eau  par  sa  trans- 
sudation et  son  évaporation  abondante  à travers  les  parois 
du  vase.  M.  Darcet  donne  l’analyse  qui  suit,  de  l'argile  dont 
on  fait  usage  dans  les  manufactures  de  celte  poterie.  60 
parties  de  terre  calcaire  mêlée  avec  de  l’alumine  et  un  peu 
de  peroxide  de  fer,  et  56  parties  de  terre  siliceuse  mêlée 
avec  un  peu  d’alumine.  Dans  le  travail  de  ces  terres  avec  de 
l’eau,  on  ajoute  une  certaine  quantité  de  sel,  qu’on  y fait 
sécher;  on  ne  donne  aux  pièces  qu'une  demi-cuite. 

ALCHIMIE.  C’est  le  nom  dont  les  adeptes  avaient  décoré, 
dans  des  siècles  d’ignorance,  l’art  mystique,  dont  l’objet, 
avoué  par  eux,  était  la  recherche  de  la  pierre  philosophale, 
la  transmutation  des  métaux  en  or,  et  de  préparer  l’élixir 
de  vie.  Quoique  l’exercice  de  cet  art  prétendu,  étayé  par  la 
fraude  et  la  folie,  ait  eu  principalement  la  cupidité  pour 
motif,  cependant  les  hommes  ou  insensés  ou  crédules,  qui 
s’y  livrèrent,  ont  servi  la  chimie,  en  avançant  par  leurs 
travaux  les  progrès  de  la  découverte  dans  celle  science. 
C’est  de  lé  particulièrement  que  la  pharmacie  métallique 
tire  son  origine. 

ALCOOL.  Ce  terme,  dans  sa  signification  rigoureuse,  ne 
s’applique  qu’à  l’esprit  pur,  obtenu  par  distillation  et  recti- 
fication subséquente,  de  tous  liquides  qui  ont  éprouvé  la  fer- 
mentation vineuse , et  d’aucun  autre  que  de  ceux  qui  en  sont 
susceptibles;  mais  on  l’emploie  communément  pour  désigner 
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l’esprit  plus  ou  moins  .^imparfaitement  dépouillé  d’eau,  tel 
qu’il  se  trouve  ordinairement  dans  le  commerce , état  dans 
lequel  il  l'ut  pendant  long- temps  distingué  sous  le  nom 
d’esprit-de-vin,  comme  ayant  été  d'abord  obtenu  du  suc  de 
raisin.  On  le  retire  principalement  aujourd'hui,  en  Europe, 
du  grain  ou  de  la  mélasse,  et  dans  les  Indes-Occidentales, 
du  suc  de  la  canne  à sucre  ; dans  l’état  d’étendu  d’eau  où 
il  se  trouve  ordinairement  dans  le  commerce,  il  constitue  la 
base  de  celles  des  liqueurs  spiritueuscs , appelées  eau-de-vie , 
rum , gin , whisky,  et  des  cordiaux,  sous  quelques  déno- 
minations diverses  qu’il  soit  déguisé. 

Comme  il  n’est  pas  en  notre  pouvoir  de  former  immédia- 
tement l’alcool  des  élémens  qui  le  constituent,  nous  sommes 
forcés  de  recourir  nu  procédé  de  la  fermentation , par 
lequel  scs  principes  sont  d’abord  débarrassés  des  substances 
où  il  existait  combiné,  et  unis  alors  en  un  composé  nou- 
veau. Par  la  distillation  de  ce  composé,  on  obtient  l'alcool 
étendu  d’eau,  et  accompagné  d'huile  essentielle;  et , par 
la  rectification  , on  le  sépare  de  l’eau  et  de  cette  huile. 

Il  parait  qu’une  condition  essentielle  à la  fermentation  al- 
coolique, est  que  le  liquide  qui  fermente  contienne  de  la 
matière  sucrée,  dont  la  présence  est  indispensable  à l’espèce  de 
fermentation  appelée  vineuse.  En  France,  où  il  se  fait  annuel- 
lement une  abondante  récolte  de  vin  , on  est  ordinairement 
dans  l’usage,  particulièrement  au  commencement  de  la  ven- 
dange, de  distiller,  pouren  retirer  l’esprit,  le  vin  qui  se  trouve 
d’une  qualité  à ne  pas  être  avantageusement  vendu  ; et 
comme  l’huile  essentielle,  qui  pusse  dans  cette  distillation,  est 
d’un  goût  plus  agréable  que  celle  de  malt  ou  de  mélasse,  il 
il  eu  résulte,  que  les  eaux-de-vie  de  France  sont  préférées  à 
toute  autre,  quoique  dans  ces  caux-dc-vie  il  y ait  de  la  diffé- 
rence, même  dans  le  goût,  selon  le  vin  d’où  clics  ont  été  obte- 
nues. Dans  lus  Indes-Occidentales,  on  retire  du  suede  la  canne 
à sucre  un  esprit,  bien  connu  sous  le  nom  de  rum,  fortement 
imprégné  de  l’huile  essentielle  de  ce  suc.  En  Angleterre , 
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c'est  de  grain  ou  de  mélasse  que  les  distillateurs  obtiennent 
des  produits,  qu’ils  distinguent,  en  conséquence,  en  esprits 
de  malt  et  esprits  de  mélasse.  On  peut  , dit-on , extraire  un 
bon  esprit  des  groseille»,  après  qu’on  en  a fiait  du  vin. 

Dans  le  procédé  de  préparation  du  malt,  le  principe  sucré 
du  grain  s’étant  développé , il  paraîtrait  être  devenu  ainsi 
d’un  emploi  plus  convenable  pour  en  retirer  de  l’esprit. 
Cependant,  dans  la  pratique  ordinaire  , c'est  sur  un  mélange 
de  trois  parties  de  grain  non  malté  , et  une  partie  de  malt 
qu’on  opère.  En  employant  ainsi  le  grain  brut  en  grande 
proportion,  on  a eu  pour  objet  d’économiser  la  dépeuse  de 
la  conversion  de  ce  grain  en  malt,  aussi  bien  que  la  taxe  à 
laquelle  ce  malt  est  imposé.  D'ailleurs,  il  faut  apporter  dans 
la  confection  du  malt  quelques  soins,  et  beaucoup  d’atten- 
tion ; car  si  l’opération  est  poussée  trop  loin , une  partie  de 
la  matière  sucrée  est  perdue  ; et  si  elle  est  arrêtée  trop  tôt , 
cette  matière  ne  se  sera  pas  entièrement  développée  ; en  outre 
de  cela,  si  le  malt  est  séché  trop  promptement,  ou  par  une 
chaleur  inégale,  il  fournira  moins  d’esprit,  et  d’un  goftt  plus 
désagréable.  Un  autre  objet  de  considération  économique  est 
que  le  grain  fournira  le  plus  d’esprit  en  proportion  de  son  prix, 
aussi  bien  que  le  meilleur  en  qualité.  L’orge  paraît  donner 
moins  d’esprit  que  le  froment  ; et  si  l’on  mêle  trois  parties 
de  froment  non  malté  avec  une  partie  d’orge  maltée,  le  pro- 
duit est,  dit-on,  particulièrement  fin.  C’est  le  mélange 
qu’emploient  les  distillateurs  hollandais  pour  obtenir  un 
esprit  de  la  meilleure  qualité;  mais,  en  Angleterre,  il  est 
expressément  défendu  aux  distillateurs  d’employer  au-delà 
d’une  partie  de  froment  sur  deux  parties  d’un  autre  grain.  Le 
seigle  fournit  cependant  encore  plus  d’esprit  que  le  froment. 

Les  distillateurs,  en  Écosse,  opèrent  ordinairement  sur 
un  mélange  formé  d’une  partie  de  malt,  et  de  quatre  à 
neuf  parties  de  grain  non  malté.  Ce  mélange  produit  une 
quantité  égale  d’esprit  qu’avec  les  proportions  ci-dessus,  et 
à un  prix  beaucoup  moindre. 
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Quel  que  soit  le  grain  employé,  on  peut,  après  l’avoir 
grossièrement  pioulu , en  opérer  le  mélange  exact  avec 
un  peu  d'eau  froide,  afin  d’éviter  qu’il  ne  se  forme  en 
morceaux.  On  y ajoute  alors  de  l’eau  chaude  à environ 
02  degrés  centigrades,  jusqu’à  ce  que  le  mélange  soit  suf- 
fisamment étendu,  et  enfin,  une  quantité  suffisante  de 
levure.  On  laisse  ensuite  le  tout  fermenter  dans  un  vais- 
seau couvert , mais  cependant  avec  accès  de  l'air.  Il  faut 
apporter  beaucoup  d’attention  à la  température  ; car  si  elle 
excède  2Ü  degrés  centigrades,  la  fermentation  aura  trop 
rapidement  lieu  ; si  elle  est  au-dessous  de  i(3  degrés  centi- 
grades, la  fermentation  cessera.  C’est  le  terme  moyen  entre 
ces  températures,  qu’on  reconnaîtra  généralement  comme 
étant  le  plus  favorable.  Il  est  plus  ordinairement  d’usage  de 
traiter  le  grain  dans  la  cuve-matière,  comme  pour  brasser 
les  liqueurs  de  malt,  et  de  faire  bouillir  le  moût.  Mais,  do 
quelque  manière  que  le  grain  soit  préparé,  ou  si  la  liqueur 
à distiller  provient  de  mélasse  et  d’eau,  il  faut  surveiller 
avec  une  attention  convenable  la  fermentation,  qui  doit  être 
prolonge?  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  ait  acquis  une  saveur 
piquante , ce  qui  a généralement  lieu  le  troisième  jour,  mais 
pas  asseï  long-temps  pour  permettre  A la  h'rmcntation  acé- 
tcusc  de  commencer. 

Dans  cet  état  de  la  liqueur,  on  l’introduit  dans  l’alambic, 
dont,  en  y comprenant  le  chapiteau , elle  doit  occuper  au- 
moins  les  trois  quarts;  et  l’on  distille  à une  douce  chaleur 
pendant  tout  aussi  long-temps  qu’il  passe  de  l’esprit,  ce  qui 
a lieu  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  ait  été  réduite  à moitié  en- 
viron. Plus  la  distillation  est  conduite  lentement,  moins  le 
produit  est  souillé  d’huile  essentielle,  et  moins  il  y a lieu  de 
craindre  que  ce  produit  soit  avec  empyteume.  On  épargnera 
cependant  beaucoup  de  temps  et  de  combustible  au  moyen 
d’un  alambic  très-grand,  dont  In  construction  ait  pour  objet 
la  libre  sortie  de  la  vapeur.  On  y est  parvenu,  en  Écosse,  à 
un  tel  point,  qu’un  alambic  de  la  capacité  d’environ  162 
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litres,  et  contenant  60  litres  de  la  liqueur  à distiller,  a été 
chargé,  après  réduction  convenable  de  cette  liqueur,  quatre 
cent  quatre-vingt  fois  dans  vingt  - quatre  heures.  Ce  fait 
pourrait  paraître  incroyable,  s’il  n’était  établi  d’une/ manière 
irrécusable. 

Cette  prodigieuse  rapidité  de  distillation  n’a  plus  lieu  ac- 
tuellement, depuis  qu’on  a perçûtes  droits d’exeise,  non  plus, 
comme  autrefois,  sur  la  quantité  d’esprit  produite,  mais  sur 
la  dimension  de  l’alambic;  d’où  il  suit  probablement  aussi, 
que  l’esprit  est  amélioré  en  goût. 

Le  premier  produit  de  la  distillation  est  distillé  de  nou- 
veau , et  les  dernières  portions  de  ce  qui  passe  sont  mises  à 
part,  dans  la  chaudière  de  l’alauibic  en  réserve,  pour  quel- 
qu’autre  opération.  On  abandonne  ainsi  une  grande  portion 
de  la  partie  aqueuse.  Ce  produit  de  la  seconde  distillation  , 
appelé  esprit  brut,  devient,  étant  redistillé , esprit  rectifié. 
On  a calculé  que  100  gallons  (environ  5^8  litres)  de  malt,  ou 
de  cuve-matière  chargée  en  grain,  ue  produira  pas  au-delà 
de  ao  gallons  (environ  76  litres  ) d’esprit,  contenant  Go 
parties  d’alcool  à 5o  d’eau  ; la  même  cuve,  en  cidre,  donnera 
i5  gallons  (environ  5"  litres),  et  en  mélasse,  2a  gallons 
(85  litres).  Les  vins  de  France  les  plus  spiritueux,  ceux  du 
Languedoc,  de  la  Guyenne  et  du  Roussillon,  fournissent, 
suivant  M.  Chaptal,  de  ?5  à q5  litres  sur  100  d’excellente 
eau-de-vie;  mais  ceux  de  Bourgogne  et  de  Champagne, 
beaucoup  moins.  Les  vins  pétillans  ou  mousseux,  qui  con- 
tiennent beaucoup  d’acide  carbonique  à raison  de  ce  que  la 
fermentation  a été  arrêtée  de  bonne  heure,  sont  ceux  qui 
donnent  moins  d’esprit. 

L’esprit  ainsi  obtenu  devrait  être  incolore,  et  dépouillé 
de  tout  goût  désagréable  quelconque,  et  dans  cet  état,  de 
l’emploi  le  plus  convenable  pour  l’employer  aux  prépara- 
tions pharmaceutiques,  et  pour  se  charger  des  teintures;  mais 
pour  les  besoins  ordinaires  du  commerce,  il  faut  qu’il  soit 
un  peu  moins  pur.  L’eau-dc-vie  de  France , qui  est  la  plus 
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estimée  en  Angleterre  , incolore  lorsqu’elle  est  nouvelle, 
et  se  conservant  souvent  ainsi  lorsqu’elle  est  gardée  dans 
des  bouteilles  de  verre  ou  des  cruchons  de  grès  pour  Cire 
consommée  dans  ce  pays,  en  est  exportée  dans  des  vais- 
seaux neufs  de  bois  de  chêne,  où  elle  acquiert  promptement 
une  couleur  ambrée,  un  goût  particulier,  et  quelque  chose 
qui  ressemble  à une  onctuosité  de  consistance.  Comme  ce 
n’est  pas  seulement  à raison  de  ces  qualités  que  l’on  fait  ca» 
de  cette  eau-de-vie,  mais  parce  qu’elle  est  ordinairement 
considérée  comme  devant  essentiellement  les  avoir,  les  distil- 
lateurs anglais  cherchent  à imiter  ces  qualités,  qui  ne  sont 
qu  accidentelles.  Le  moyen  le  plus  convenable  et  le  plus  na- 
turel dy  parvenir,  serait  d imprégner  un  esprit  pur  de  la 
matière  extractive,  résineuse  et  colorante  de  copeaux  de 
chêne  ; mais  il  en  a été  imaginé  d’autres.  On  fait  communé- 
ment usage  d’esprit  de  nitre  dulcifié  (acide  nitrique  alcoolisé), 
pour  donner  le  goût,  et  de  cachou,  ou  de  sucre  brûlé  pour  pro- 
duire la  couleur  désirée.  L*n  écrivain  français  a recommandé 
l’emploi  d’un  mélange  de  trois  onces  et  demie  ( lof.  gram- 
mes) de  charbon  de  bois  réduit  en  poudre  fine,  et  de  quatre 
onces’et  demie  (environ  1 58  grain.)  de  riz  moulu  mis  en  diges- 
tion pendantquinze  jours  dans  environ  un  litre  d’esprit  de  malt. 

Le  gin  ( esprit  de  genièvre)  , le  meilleur  et  le  plus  déli- 
<at,  se  fait,  dit-on,  en  Hollande,  en  distillant  deux  fois 
sur  des  baies  de  genièvre  un  mélange  d’esprit  retiré  du  fro- 
ment, et  un  tiers  ou  un  quart  d’orge  maltée;  mais  en  géné- 
ral, on  fait  usage  de  farine  de  riz  au-lieu  de  froment.  Quant 
a I eau  à employer,  ils  y apportent  un  tel  soin,  qu’un 
grand  nombre  d’entre  eux  font  venir  exprès  du  département 
de  la  Meuse  des  vaisseaux  destinés  à remplir  cet  objet  ; 
mais  tous  font  usage  de  l’eau  de  rivière  la  plus  douce  et  la 
plus  claire  qu’ils  puissent  se  procurer.  La  pratique  ordinaire, 
en  Angleterre,  est  d ajouter  de  l’huile  de  térébenthine  dans 
la  proportion  de  deux  onces  ( environ  62  grammes  ) sur  10 
gallons  (environ  08  litres)  d esprit  brut,  avec  trois  poignées 
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de  sel  gris , el  d’extraire  l’esprit  jusqu’à  ce  qu’il  commence 
à passer  affaibli. 

Mais  on  donne  également  aux  esprits  de  blé  ou  de  mélasse 
un  goût  qui  flatte  diversement  le  palais  par  une  grande  va- 
riété d’aromates  avec  ou  sans  sucre.  Tous  ces  esprits  sont 
compris  sous  la  dénomination  générale  d 'esprits  composer 
ou  cordiaux. 

On  a fait  usage  aussi , quoique  ce  ne  soit  pas  générale- 
ment, pour  en  retirer  de  l’esprit,  de  carottes  et  de  pommes 
de  terre;  et  nous  avons  appris,  dans  ces  derniers  temps,  de 
M.  Proust,  qu’il  avait  obtenu  du  fruit  de  carottier  desséché, 
de  bonne  eau-de-vie,  dans  la  proportion  d'environ  un  demi- 
litre  sur  environ  a kilogrammes  du  fruit  sec. 

Il  a été  proposé  et  recommandé  différens «procédés  pour 
obtenir  l’alcool  pur;  mais  l’esprit  rectifié  qu’on  se  procure  , 
ainsi  qu’il  a été  exposé  ci-devant,  étant  celui  qui  est  le  moins 
sali  par  de  la  matière  étrangère,  c’est  la  méthode  qui  devrait 
être  employée.  Rouelle  recommande  d’extraire  la  moitié  de 
l’esprit  au  bain-marie,  de  la  rectifier  ensuite  deux  fois  en  en 
retirant  deux  tiers  à chaque  rectification,  et  d'ajouter  à cet 
alcool  de  l’eau,  qui  le  rend  laiteux  par  la  séparation  de  l’huile 
essentielle  qui  y reste,  d’extraire  par  distillation  l’esprit  de 
cette  eau , et  enfin  de  rectifier  cet  esprit  par  une  distillation 
de  plus. 

Après  avoir  mis  à part  environ  un  quart  de  la  liqueur  qui 
s’était  'élevée  la  première  , fiaumé  continuait  la  distillation 
jusqu’à  ce  qu’il  en  eût  passé  encore  autant,  ou  que  la  liqueur 
fût  devenue  blanche  et  laiteuse.  11  remettait  cette  dernière 
liqueur  dans  l’alauibic  pour  la  soumettre  de  nouveau  à la 
distillation,  et  lu  moitié  environ  de  ce  qui  en  passait  était 
mêlée  avec  le  premier  produit  de  la  précédente  distillation.  Il 
continuait  de  procéder  ainsi  à des  distillations  successives;  et 
en  mêlant  ensemble  tous  les  premiers  produits  ainsi  obtenus, 
il  les  distillait  de  nouveau.  Lorsqu’il  en  était  passé  environ  la 
moitié,  jl  la  mettait  à part,  comme  étant  alors  de  l’alcool  pur. 
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Dans  cet  état,  cependant,  l’alcool  n’est  pas  aussi  pur  que. 
lorsqu’il  a été,  dans  le  langage  des  anciens  chimistes,  dé- 
phlegmé , ou  qu’il  a été  encore  plus  dépouillé  d’eau,  au 
moyen  de  quelque  sel  alcalin.  Boerhaavc  recommande,  pour 
remplir  cet  objet,  l’emploi  de  muriatc  de  soude,  privé  de  son 
«au  de  cristallisation  par  la  chaleur,  et  ajouté  chaud  à l’es- 
prit; mais  celui  de  sous-carbonate  de  potasse  est  préférable. 
Après  avoir  mis  sur  ce  carbonate,  dans  un  vaisseau  de  verre, 
environ  un  tiers  de  son  poids  de  l’alcool,  et  bien  agité  ce  mé- 
lange, on  le  laisse  reposer.  Le  sel  s’humectera  de  l’eau  absor- 
bée de  l’alcool.  Cet  alcool  étant  alors  décanté , on  y ajoute 
une  nouvelle  quantité  de  sous-carbonate,  et  l’on  continue 
ainsi  jusqu’à  ce  que  le  sel  tombe  sec  au  fond  du  vaisseau. 
Dans  cet  état,  l’alcool  sera  coloré  en  rouge  par  une  portion 
de  potasse  pure,  qu’il  retiendra  en  dissolution,  dont  il  faut 
le  dépouiller  en  le  distillant  au  bain-marie.  On  peut  substi- 
tuer avec  avantage  du  mûri  a le  de  chaux  desséché  à l’alcali. 

L’alcool  étant  plus  léger  que  l’eau,  on  a adopté  sa  pesan- 
teur spécifique  comme  la  preuve  de  sa  pureté.  Fourcroy  con- 
sidère comme  rectifié  au  plus  haut  degré  possible  l’alcool  dont 
la  pesanteur  spécifique  est  de  829,  celle  de  l’eau  étant  1000; 
et  peut-être  ce  terme  est-il  A-peu-près  celui  auquel  il  peut 
être  amené  par  les  procédés  de  Kouellc  et  de  liaumé.  M.  Bo- 
ries  trouva  que  la  pesanteur  spécifique  de  la  première  mesure 
passée  à la  distillation  de  ao  mesures  d’un  esprit  de  celle  de  83G 
était  de  820  à la  température  de  22  degrés  centigr.  Blagdeu 
parvint,  par  l’addition  d’ulcali,  à obtenir  la  pesanteur  spéci- 
fique de  8i5  à la  température  de  1 5, 5 degrés  centigrades  ; 
et  M.  Chauflier  annonce  l’avoir  réduite  à 798;  mais  il  éta- 
blit à 998,30  au-licu  de  1000  celle  de  l’eau.  Lovvitz  assure 
l’avoir  obtenue  à 791  , en  ajoutunt  presque  assez  d’alcali 
pour  absorber  l’esprit;  mais  il  n’indique  pus  la  température. 
Ln  pesanteur  spécifique  de  l’alcool  du  commerce  est  d’en- 
▼iron  835  à 8/|o;  elle  devrait  être,  suivant  le  collège  de 
pharmacie  de  Londres,  de  81 5.  Ce  n’est  pas  chose  facile 
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que  d'entreprendre  de  déterminer  la  force  ou  la  valeur  rela- 
tive d’esprits,  même  avec  une  exactitude  suffisante  pour  des 
affaires  commerciales.  On  ne  peut  y parvenir  avec  succès, 
qu’après  s’être  procuré  les  données  indispensables  suivantes: 

Il  faut  prendre  les  pesanteurs  spécifiques  d’un  certain  nombre 
de  mélanges  d’alcool  et  d’eau , assez  rapprochées  l’une  de 
l’autre,  pour  que  les  pesanteurs  spécifiques  intermédiaires  ne 
diffèrent  pas  sensiblement  de  celles  déduites  de  la  supposi- 
tion d’un  simple  mélange  des  fluides  ; les  dilatations  ou  va- 
riations de  pesanteur  spécifique  dans  ces  mélanges  doivent 
être  déterminées  à différentes  températures;  il  faut  imaginer 
quelque  moyen  facile  de  reconnaître  la  présence  et  la  quan- 
tité de  la  matière  sucrée  ou  oléagineuse  que  l’esprit  peut 
tenir  en  dissolution,  et  l’effet  d’une  semblable  dissolution 
sur  la  pesanteur  spécifique  ; enfin , la  pesanteur  spécifique 
doit  être  prise  au  moyen  d’un  instrument  flottant  avec  tige 
graduée , ou  établie  en  poids;  ou , ce  qui  peut  être  plus  con- 
venublc,  de  l’une  et  de  l’autre  manière. 

La  force  des  eaux-de-vie  se  juge  dans  le  commerce  , ou  , 
au  moyen  d’une  fiole,  ou  en  les  brûlant.  L’épreuve  par 
la  fiole  consiste  à agiter  l’esprit  dans  une  bouteille  ou  fla- 
con, et  à observer  la  forme  et  la  grosseur  des  bulles  qui 
se  réunissent  en  couronne  sur  le  bord  de  la  liqueur, 
ce  qu’on  appelle,  en  terme  technique,  le  chapelet;  les 
bulles  qui  le  forment  sont  d’autant  plus  grosses  que  l’es- 
prit est  plus  fort.  Elles  sont  probablement  dues  à de  la  ma- 
tière résineuse  provenant  du  tonneau  et  dissoute  par  l’esprit, 
qui  s’en  charge  en  plus  grandes  quantités  selon  qu’il  est 
plus  fort.  Il  n’est  pas  cependant  difficile  de  produire  cette 
apparence  par  de  simples  additions  variables  d’esprit  faible. 

La  preuve,  en  brûlant  l’esprit , est  également  trompeuse; 
parce  que  l’ainplitude de  la  flamme,  et  la  quantité  de  résidu, 
varient  très-sensiblement  dans  le  même  esprit  selon  la  forme 
du  vaisseau  dans  lequel  on  le  brûle.  Si  le  vaisseau  est  main- 
tenu froid,  ou  si  on  le  laisse  devenir  chaud,  s’il  est  plus 
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profond  ou  plus  creux  les  résultats  ne  seront  pas  les  mêmes 
dans  chaque  cas.  Il  ne  s’en  suit  pas,  cependant,  que  les  ma- 
nufacturiers et  autres  ne  puissent,  dans  buaucoup  de  cas, 
tirer  des  documcns  de  ces  signes,  dans  des  circonstances 
exactement  semblables,  et  dans  le  cours  d’opérations  où  il 
serait  incommode  de  recourir  continuellement  aux  expé- 
riences de  pesanteur  spécifique. 

L’importance  de  cet  objet,  tant  sous  le  rapport  du  revenu 
de  l’Etat,  que  sous  celui  du  commerce,  détermina  le  gouver- 
nement Anglais  à charger  sir  Charles  Blagdcn , d’entre- 
prendre sur  ce  sujet,  et  dans  tous  ses  détails,  une  suite 
d'expériences  exactes;  et  les  résultats  de  ces  expériences 
pouvant  être  considérés  comme  fondamentaux,  j’en  présen- 
terai ici  l’exposé  sommaire , tiré  des  Transactions  philoso- 
phiques pour  1790. 

Le  premier  objet  vers  lequel  les  expériences  furent  diri- 
gées, était  celui  de  reconnaître  la  quantité  résultante  de  la 
pénétration  réciproque  de  l'eau  et  de  l’esprit,  et  la  loi  que 
cette  pénétration  suit. 

Tous  les  corps  en  général  se  dilatent  par  la  chaleur;  mais 
cette  dilatation,  dans  sa  quantité  et  dans  sa  marche,  n’est  pro- 
bablement pas  la  même  pour  deux  substances  quelconques. 
Ces  circonstances,  dans  l’eau  et  dans  l'esprit,  dillêrent  d’une 
manière  remarquable.  La  dilatation  totale  d’esprit,  ou  d’al- 
cool pur,  de  1 à 38  degrés  centigrades,  n’est  pas  de  moins 
d’un  vingt-cinquième  de  son  volume  total  à 1 degré  centigrade; 
tandis  que  la  dilatation  de  l’eau  n’est,  dans  le  même  intervalle, 
que  d’un  quatorzième  de  son  volume.  Les  lois  de  leur  dila- 
tation diffèrent  encore  plus  que  les  quantités.  Si  l’on  prend, 
comme  à l’ordinaire , le  mercure  liquide  avec  lequel  nos 
thermomètres  sont  construits,  pour  terme  de  comparaison, 
la  dilatation  de  l’esprit  est , à-la-vérité  , progressivement 
croissante,  relativement  à cet  étalon,  mais  pas  beaucoup 
ainsi  dans  l’intervalle  ci-dessus;  l’eau  jnaintenue  à 1 degré 
centigrade  sans  qu’elle  se  congèle , se  contractera  absolu- 
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ment  à mesure  qu’on  la  chauffe  de  5,5  degrés  centigrades  au 
plus  , c’est-à-dire,  à 4>4  ou  5, 5 degrés  centigrades  . et  alors 
clic  commence  à se  dilater  à mesure  que  la  chaleur  augmente, 
lentement  d’abord  , et  ensuite  par  degrés  plus  rapidement,  de 
manière  à observer  au  total  une  progression  très-croissante. 

Or,  des  mélanges  de  ces  deux  substances  se  rapprocheront , 
comme  on  peut  le  supposer,  delà  moindre  ou  de  la  plus 
grande  de  ces  progressions,  selon  qu’ils  se  composent  de  plus 
d’esprit  ou  de  plus  d’eau;  tandis  que  leur  dilatation  totale 
sera  plus  grande,  qu’il  entrera  plus  d’esprit  dans  leur  com- 
position. Mais  la  quantité  exacte  de  la  dilatation  , de  même 
que  la  loi  de  progression,  dans  tous  les  mélanges,  ne  peu- 
vent être  déterminées  que  par  essais.  Ce  furent  donc  les 
deux  autres  objets  principaux  à déterminer  par  l’expérience. 

Ce  fut  le  docteur  Dollfuss,  Suisse  instruit,  alors  à Londres, 
s’étant  déjà  fait  avantageusement  connaître  par  la  publica- 
tion de  plusieurs  mémoires  sur  des  sujets  de  chimie,  qui  fut 
chargé  de  faire  ces  expériences,  Comme  il  n’eut  pas  la  fa- 
cilité de  se  procurer  l’esprit  dont  il  avait  besoin,  d’une  pe-  « 
sauteur  spécifique  moindre  que  celle  de  8a5  à i5,5  degrés 
centigrades,  il  établit  sur  ce  degré  de  force,  son  étalon  pour 
•l’alcool. 

Ces  expériences  du  docteur  Dollfuss  furent  répétées  par 
M.  Gilpin,  secrétaire  de  la  Société  royale  de  Londres.  Et , 
comme  ce  qui  est  présenté  dans  cet  exposé  sera  principale- 
ment déduit  de  cette  dernière  suite  d’expériences,  il  con- 
vient de  décrire  ici  minutieusement  la  méthode  que  suivit 
M.  Gilpin  dans  son  travail.  Cette  description  se  divise  natu- 
rellement en  deux  parties;  celle  qui  a pour  objet  la  manière 
de  faire  les  mélanges,  et  l'autre  le  mode  de  détermination  de 
leur  pesanteur  spécifique. 

î.  Les  mélanges  furent  faits  en  poids,  ce  moyen  étant  le 
seul  convenable  pour  fixer  avec  exactitude  les  proportions. 
Dans  des  liquides  aussi  susceptibles  que  l’eau  et  l’alcool  de 
dilatations  inégales  par  la  chaleur,  si  l’on  avait  fait  usage  de 
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mesures  augmentant  ou  décroissant  en  proportions  régulières 
entre  elles,  les  proportions  des  masses  eussent  été  sensible- 
ment irrégulières;  or,  c’était  ce  dernier  objet  qu’on  avait  en 
vue,  savoir  de  déterminer  la  quantité  réelle  d’esprit  dans  un 
mélange  donné,  sans  avoir  égard  à sa  température.  De  plus, 
si  les  proportions'nvaient  été  prises  en  mesure,  il  eût  fallu 
faire  un  mélange  différent  pour  chaque  degré  différent  de 
chaleur;  mais  on  considéra  principalement  qu’avec  une  ba- 
lance très-délicate,  telle  que  celle  dont  on  fit  usage  dans 
cette  circonstance,  les  quantités  pouvaient  être  déterminées 
avec  beaucoup  plus  d’exactitude  en  poids,  que  par  toute  autre 
manière  praticable  de  mesurer.  Les  proportions  furent  donc  tou- 
jours pesées.  On  s’était  pourvu,  en  conséquence,  d’une  fiole 
parfaitement  nette  et  bien  sèche,  d’une  capacité  convenable 
pour  qu’elle  fût  remplie  ù peu  de  chose  près  par  le  mélange. 
Cette  fiole  ayant  été  exactement  tarée,  on  y introduisait  au- 
tant d’esprit  pur  qu’on  le  jugeait  nécessaire.  On  prenait 
alors  le  poids  de  cet  esprit,  et  l’on  calculait  la  quantité 
d’eau  distillée  nécessaire  pour  former,  avec  cet  esprit,  un 
mélange  dans  les  proportions  telles  qu’on  désirait  l’avoir. 
On  ajoutait  ensuite  cette  quantité  d’eau  avec  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires,  au  moyen  pour  les  dernières  portions, 
d’un  instrument  bien  connu,  qui  consiste  dans  une  espèce  de 
petite  coupe  se  terminant  en  un  tube  tiré  en  pointe  déliée; 
en  recouvrant  cette  coupe  avec  le  pouce,  la  liqueur,  sur 
laquelle  n'agit  plus  la  pression  de  l’atmosphère,  ne  peut  pas 
couler  le  long  du  tube,  mais  dès  l’instant  qu’on  lève  le  pouce, 
elle  s’en  écoule  en  gouttes  ou  en  un  très-petit  filet.  Après 
avoir  ainsi  introduit  l’eau  dans  la  fiole,  jusqu’à  ce  qu’elle 
fît  équilibre  au  poids,  laissé  dans  le  plateau  opposé  de  la  ba-- 
lance,  de  celle  qu’on  avait  estimée  devoir  être  ajoutée,  on 
secouait  la  fiole  ; et  après  l’avoir  fermée  avec  son  bouchon 
de  verre,  on  la  recouvrait  d’une  peau  qu’on  y liait  très-for- 
tement, pour  prévenir  toute  évaporation.  On  ne  faisait  usage 
d’aucun  mélange  qu’après  l’avoir  laissé  pendant  un  mois 
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dans  la  fiole  qui  le  contenait,  afin  que  la  pénétration  eût  eu 
complètement  li'  u ; et  toujours  on  secouait  bien  la  fiole 
avant  d’en  retirer  le  mélange,  pour  reconnaître  sa  pesanteur 
spécifique. 

2.  Il  y a deux  moyens,  ordinairement  employés,  de  dé- 
termination de  la  pesanteur  spécifique  des  liquides.  L’un 
consiste  à reconnaître  le  poids  que  perd  un  corps  solide 
qu’on  y plonge;  l’autre,  à remplir  de  ces  liquides  un  vais- 
seau convenable  , et  de  s’assurer  de  l’augipentation  de  poids 
qu’il  a acquis.  Il  faut,  dans  l’un  et  l’autre  cas,  établir  préa- 
lablement un  terme  de  comparaison,  et  c’est  l’eau  distillée 
qu’on  prend  ordinairement  comme  tel.  De  ces  deux  manières 
d’opérer,  ce  fut  la  dernière  qu’on  adopta  de  préférence , par 
les  raisons  suivantes. 

Lorsqu’on  pèse  dans  un  liquide  quelconque,  spiritueux,  ou 
aqueux,  une  boule  ou  globe  de  verre,  espèce  de  corps  solide 
de  la  forme  la  plus  convenable,  l’adhérence  du  liquide  à ce 
corps,  donne  lieu  à quelque  inexactitude  et  rend  la  balance 
comparativement  plus  lente  dans  son  mouvement.  Jusqu’à 
quel  point  cet  effet  pcut-il  opérer?  C’est  ce  qu’on  ne  connaît 
pas  d’une  manière  certaine;  mais  d’après  quelques  expé- 
riences de  M.  Gilpin,  faites  dans  cette  vue,  il  paraît  être 
très-sensible.  Outre  cet  inconvénient  , une  grande  surface 
devant,  dans  cette  manière  d’opérer,  rester  exposée  à l’air 
pendant  le  temps  qu’exige  la  pesée,  il  pourrait  en  résulter, 
spécialement  dans  les  températures  plus  élevées,  une  éva- 
poration telle,  que  la  force  du  mélange  en  fût  altérée.  Il 
semblait  aussi  que  la  température  du  liquide  soumis  à l’essai 
serait  déterminée  plus  exactement  dans  la  méthode  à vais- 
seau rempli , que  dans  l’autre  : car  on  ne  peut  pas  bien  re- 
muer le  liquide,  pendant  que  la  boule  qui  doit  être  pesée 
y reste  en  immersion;  et  comme  il  faut  nécessairement  quel- 
que temps  pour  prendre  ce  poids,  le  changement  de  cha- 
leur qui  a lieu  dans  cet  intervalle  agira  inégalement  sur  la 
tuasse,  et  peut  occasionner  une  erreur  sensible.  Il  est  vrai 
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aussi,  que  dans  la  méthode  à vaisseau  rempli,  la  température 
ne  pouvait  pas  être  déterminée  avec  la  dernière  précision  , 
parce  que  le  col  <Ju  vaisseau  dont  on  se  servait,  était  rem- 
pli jusqu’à  la  marque  avec  de  l’esprit,  dont  la  température 
n’était  pas  exactement  la  même,  ainsi  qu’on  l’expliquera 
tout-à-l’heure;  mais  on  suppose  que  cette  erreur  ne  serait 
nullement  égale  à l’autre,  et  qu’il  est  possible  d’en  évaluer, 
à très-peu  près,  la  quantité.  Enfin  il  était  beaucoup  plus 
facile  d’amener  le  liquide  à une  température  donnée  quel- 
conque, lorsqu’il  était  contenu  dans  un  vaisseau  pour  être 
pesé,  que  d’avoir  un  corps  solide  à peser  dans  ce  liquide. 
Dans  le  premier  cas , en  effet,  la  quantité  de  liqueur  étant 
plus  petite,  l’on  pouvait  opérer  plus  facilement  avec  le  vais- 
seau , en  le  chauffant  aisément  avec  la  main , ou  de  l’eau 
chaude,  et  en  le  refroidissant  avec  de  l’eau  froide;  et  la  con- 
sidération qu’il  n’était  pas  besoin  d’autant  de,  liquide,  pré- 
sentait un  motif  essentiel  de  préférence.  Le  désavantage  par- 
ticulier de  la  méthode  de  peser  le  mélange  dans  un  vaisseau, 
consiste  dans  la  difficulté  de  le  remplir  avec  la  plus  grande 
exactitude;  mais  lorsque  le  vaisseau  est  marqué  avec  dis- 
cernement et  proprement , l’erreur  qu’on  peut  commettre  en 
le  remplissant  avec  tout  le  soin  convenable,  sera  excessi- 
vement petite.  Il  paraît,  qu’en  répétant  plusieurs  fois  les 
mômes  expérionccs,  RI.  Gilpin  parvint  à la  réduire  à rrSââ 
du  poids  total. 

Ce  fut  d’après  ces  considérations,  que  le  docteur  Biagden, 
et  celui  qui  l’assistait  dans  ses  expériences,  se  décidèrent  à 
donner  la  préférence  au  mode  de  peser  le  fluide  lui-même; 
et,  en  conséquence,  le  docteur  Dollfuss  et  RI.  Gilpin  l’adop- 
tèrent aussi  l’un  et  l’autre  pour  le  mettre  en  pratique  dans 
leurs  opérations. 

Le  vaisseau  dont  on  fit  choix,  comme  le  plus  convenable 
pour  ces  expériences,  était  une  boule  de  verre  creuse  , su 
terminant  en  un  col  à petite  ouverture.  Celui  dont  se  servait 
le  dooteur  Dollfuss,  contenait  375,5  grammes  d’eau  distillée; 
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mais  comme  la  balance  n’ctait  pas  extrêmement  exacte,  on 
jugea  à-propos , les  expériences  ayant  été  répétées  par 
M.  Gilpin,  d’employer  un  vaisseau  n’ayant  qu’une  capacité 
de  19a  grammes,  comme  facilitant  le  moyen  de  déterminer 
avec  plus  d’exactitude  la  chaleur  de  tout  liquide  qui  y serait 
contenu.  La  boule  de  ce  vaisseau,  qu’on  peut  appeler  bou- 
teille à peser,  avait  environ  7 centimètres  de  diamètre;  sa 
forme  était  sphérique,  à l’exception  d’un  léger  aplatisse- 
ment sur  la  partie  opposée  au  col,  qui  lui  servait  comme  sa 
base  pour  le  faire  tenir  en  place.  Son  col  consistait  dans  une 
portion  de  tube  de  baromètre  du  calibre  d’environ  6 milli- 
mètres, et  long  d’environ  4 centimètres.  Ce  col,  parfaitement 
cylindrique,  portait  à l’extérieur  et  très-près  de  la  moitié 
de  sa  longueur,  un  cercle  ou  anneau  qui  y avait  été  tracé 
avec  un  diamant,  comme  marque  jusqu’à  laquelle  il  fallait 
le  remplir  avec  la  liqueur.  Pour  tracer  cette  marque,  on 
fixait  le  vaisseau  dons  un  tour,  et  on  le  faisait  tourner  alors 
avec  grand  soin,  son  col  étant  en  contact  avec  le  diamant. 
Le  verre  dont  il  était  formé  n’était  pas  très -épais;  il  pesait 
59,3  grammes,  et  avec  son  bouchon  d’argent  60,6  grammes. 

Lorsqu’il  s’agissait  de  prendre,  au  moyen  de  ce  vaisseau, 
la  pesanteur  spécifique  d’une  liqueur,  on  l’amenait  d’abord 
à-peu-près  à la  température  à laquelle  on  voulait  en  faire 
l’essai,  et  l’on  en  remplissait  le  vaisseau  jusqu'à  la  naissance 
du  col  seulement,  afin  qu’il  y restât  assez  d’espace  pour 
pouvoir  agiter  la  liqueur.  On  introduisait  alors  dans  cette  li- 
queur et  par  le  col  du  vaisseau,  un  thermomètre  très-délié 
et  très-sensible,  indiquant  si  la  température  de  la  liqueur 
était  au-dessus  ou  au-dessous  de  celle  requise.  Dans  le  pre- 
mier cas,  on  plaçait  le  vaisseau  dans  un  air  frais,  ou  on  le 
plongeait  pour  un  moment  dans  de  l’eau  froide,  et  en  y in- 
troduisant fréquemment  le  thermomètre,  jusqu’à  ce  qu’il 
fût  descendu  au  degré  convenable.  De  même  aussi,  lorsque 
la  liqueur  était  reconnue  trop  froide,  on  plaçait  le  vaisseau 
qui  la  contenait  dans  un  air  chaud,  ou  on  le  plongeait  dans 
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de  l'eau  chaude-,  ou  bien  plus  ordinairement  encore,  on  le 
tenait  entre  les  mains  jusqu’à  ce  que,  par  des  essais  successi- 
vement répétés  avec  le  thermomètre , la  température  cher- 
chée fût  obtenue.  Il  sera  bien  entendu,  que  dans  l’exécution 
de  ces  moyens  de  refroidissement  ou  d’échauffement , le 
vaisseau  était  fréquemment  secoué  entre  chaque  immersion 
du  thermomètre,  et  que  l’extrémité  supérieure  du  col  était, 
aussi  continuellement  que  possible,  maintenue  couverte  ou 
avec  le  doigt  ou  avec  une  espèce  de  calotte  d’argent  faite 
exprès. 

On  ne  faisait  emploi  d’eau  chaude  pour  élever  la  tempé- 
rature, que  dans  les  cas  où  elle  devait  être  portée  à 37  de- 
grés centigrades  et  au-dessus,  le  degré  de  chaleur  au-des- 
sous s’obtenant  par  l’application  des  mains  sur  le  vaisseau. 
Lorsqu’on  faisait  usage  d’eau  chaude , on  plongeait  la  boule 
du  vaisseau  dans  ce  liquide,  en  l’en  élevant  promptement , 
sans  négliger,  tout  autantque  cela  était  nécessaire  pour  com- 
muniquer à la  liqueur  la  chaleur  requise,  de  secouer  chaque 
fois  le  vaisseau  ; mais  on  avait  soin  aussi  de  bien  essuyer  le 
vaisseau  au  sec,  après  chaque  immersion,  et  avant  de  le  se- 
couer, dans  la  crainte  qu’il  n’eût  pris,  par  accident,  de  l’hu- 
midité qui  y serait  adhérente.  Après  avoir  ainsi  amené  la 
liqueur  à la  température  requise,  la  première  chose  à faire 
était  de  remplir  exactement  le  vaisseau  jusqu’à  la  marque 
tracée  sur  le  col , ce  qui  s’effectuait  avec  de  la  même  liqueur 
au  moyen  d’un  entonnoir  de  verre,  tiré  en  pointe  à très- 
petite  ouverture.  M.  Gilpin  essaya  de  rapprocher  d’assez 
près  la  température  de  la  portion  de  liqueur  ainsi  employée, 
de  celle  delà  liqueur  contenue  dans  le  vaisseau;  mais  comme 
cette  quantité  ajoutée  n’excédait  jamais  au  total  65  mil 
ligrammes,  une  différence  de  5,5  degrés  centigrades  dans  la 
chaleur  de  cette  petite  quantité  de  liqueur,  degré  au-delà 
duquel  cette  différence  ne  s’éleva  point,  n’aurait  donné  lieu 
qu’à  une  erreur  d’un  cinquante-quatrième  de  degré  dans  la 
température  de  la  masse.  Ou  introduisait  de  la  liqueur  dans  le 
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vaisseau  pour  que  le  col  en  fût  rempli  au-dessus  de  la 
marque,  et  on  enlevait  alors  avec  grand  soin,  par  absorption, 
la  quantité  surabondante,  au  moyen  d’un  petit  rouleau  de 
papier  brouillard,  se  terminant  en  une  pointe  Une  , mise  en 
contact  avec  la  liqueur.  Comme  la  surface  de  la  liqueur 
dans  le  col  était  toujours  concaTe  , on  faisait  coïncider 
le  centre  de  cette  concavité  avec  la  marque  tracée  en 
rond  sur  le  verre;  et  dans  cette  vue,  l’on  avait  soin  que 
les  côtés  près  et  opposés  de  la  marque  parussent  exac- 
tement dans  la  même  ligne,  ce  qui  évitait  toute  parallaxe. 
On  plaçait  alors  sur  le  col  une  calotte  d'argent  qui  y était 
adaptée,  de  manière  à prévenir  toute  évaporation;  et  tout 
l’appareil  ainsi  disposé  était  placé  dans  le  plateau  de  la 
balance  , pour  faire  les  pesées  avec  la  plus  rigoureuse 
exactitude. 

Ce  fut  le  docteur  Dollfuss  qui  procura  à M.  Gilpin  l’es- 
prit de  vin  dont  il  se  servit.  Cet  esprit  avait  été  rectifié,  sous 
l’inspection  du  docteur, de  ruin  fourni  par  le  Gouvernement. 
Sa  pesanteur  spécifique,  à la  température  de  i5,5  degrés  cen- 
tigrades, était  de  0,8a5i4.  On  pesait  d’abord  cet  esprit  pur 
dans  le  vaisseau  ci-devant  décrit,  à chaque  température,  s’é- 
levant de  5 en  5 degrés  Fahrenheit  ( a*, 77  centigrades)  de  3o 
à 100  Fahrenheit  inclusivement , ( — i“,ii  à 37,78  centi- 
grades). On  formait  alors  des  mélanges  de  cet  esprit  et  d’eau 
distillée  dans  toute  proportion,  à partir  de  celle  d’un  ving- 
tième ou  5 parties  de  l’eau,  et  80  de  l’esprit,  jusqu’à  par- 
ties égales  d’eau  et  d’esprit  ; et  ces  mélanges  furent  aussi 
pesés  dans  le  vaisseau,  comme  l’esprit  pur,  à chaque  éléva- 
tion de  température  de  a%77  degrés  centigrades.  Des  nombres 
résultant  de  ces  pesées  on  forma  la  table  qui  suit;  dans  cette 
table,  la  première  colonne  iudique  les  degrés  de  chaleur, 
)a  seconde,  le  poids  de  l’esprit  pur  contenu  dans  le  vaisseau 
à ces  différons  degrés  ; la  troisième  donne  le  poids  d’un  mé- 
lange dans  les  proportions  de  100  parties  en  poids  de  cet 
çsprit  et  5 parties  d’eau,  et  de  mélanges  successivement 
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formés  ainsi  jusqu'à  celui  où  l’eau  est  relativement  à l’esprit 
dans  la  proportion  de  100  à 5.  Ces  résultats  sont  le  terme 
moyen  de  trois  expériences  au-moins.  M.  Gilpin  ayant  rem- 
pli et  repésé  le  vaisseau , ce  nombre  de  fois  et  souvent  au- 
delà,  on  prit  la  température  à intervalles  égaux  du  degré 
de  chaleur,  telle  que  l’indiquait  le  thermomètre, par  la  raison 
qu’on  peut  juger  plus  exactement  de  la  coïncidence  du  mer- 
cure avec  une  division  de  l’échelle  , que  d’estimer  une  frac- 
tion, et  l’on  supposa  que  les  erreurs  des  thermomètres,  s’ils 
en  étaient  susceptibles,  seraient  moindres  sur  des  divisions 
de  5 degrés  Fahrenheit. 

On  doit  faire  observer  que  M.  Gilpin  fit  usage  du  même 
mélange  à toutes  les  températures  diverses,  en  le  chauffant 
de  3o  à xoo  degrés  Fahrenheit  (de  — i*,i  1 à 3;, 78  centi- 
grades); d’où  il  suit  qu’il  a pu  en  résulter  quelque  petite 
erreur  dans  la  force  de  ce  mélange,  dans  les  degrés  de  tem- 
pérature plus  élevés,  à raison  d’une  évaporation  plus  grande 
d’esprit  que  d’eau;  mais  il  y a lieu  de  croire  que  cette  erreur 
ne  parut  pas  mériter  d’être  prise  en  considération,  et  l’in- 
convénient d’une  addition  au  mélange  eût  été  probablement  / 

plus  grand. 

La  pesanteur  spécifique  de  l’esprit  pur  employé,  était  de 
0,8a5i4;  mais  pour  éviter  les  fractions,  on  la  prit,  en  con- 
struisant la  table  des  pesanteurs  spécifiques,  comme  n’étant 
que  de  o,8a5,  en  faisant  une  déduction  proportionnelle  de 
tous  les  autres  nombres.  Ainsi,  la  table  qui  suit  donne  la 
véritable  pesanteur  spécifique,  à différons  degrés  de  tempé- 
rature,d’un  esprit  pur  rectifié,  dont  la  pesanteur  spécifique, 
à 60* Fahrenheit  ( 1 5, 5* centigrades),  est  dco,8a5,  ainsi  que 
les  pesanteurs  spécifiques  des  divers  mélanges  de  cet  esprit 
et  d’eau  à ces  températures  différentes. 
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Pesanteurs  spécifiques  réelles  aux  différentes  températures. 
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D’après  cetle  table,  la  pesanteur  spécifique  d’une  liqueur 
spiritueuse  quelconque  étant  connue,  il  sera  facile  de  trouver 
la  quantité  d’esprit  rectifié  de  la  pesanteur  spécifique  de 
o,8a5,  contenue,  en  poids  ou  en  mesure,  dans  une  quantité 
donnée  de  cette  liqueur. 
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Le  docteur  Blagden  lermine  cette  partie  du  rapport,  en 
faisant  observer  que  les  expériences  ayant  été  faites  avec  de 
l’esprit  pur  et  de  l’eau , s’il  y avait  présence  de  substances 
étrangères  dans  la  liqueur  à essayer,  la  pesanteur  spécifique 
dans  les  tables  ne  donnerait  pas  exactement  les  proportions 
d’eau  et  d’esprit  dans  cette  liqueur.  Les  substances  qu’on 
peut  supposer  exister  dans  des  liqueurs  spiritueuses , lors- 
qu’on n’a  pas  lieu  de  soupçonner  qu’il  y en  art  été  ajouté 
frauduleusement,  sont  des  huiles  essentielles,  quelquefois 
empyreumatiques,  de  In  matière  mucilagincuse  ou  extrac- 
tive, et  peut-être  de  la  matière  sucrée.  Les  huiles  essen- 
tielles et  empyreumatiques  ont  la  même  pesanteur  spécifique 
que  l’esprit,  et  sont  plutôt,  en  général,  plus  légères;  et, 
par  conséquent,  malgré  la  pénétration  mutuelle,  il  est  pro- 
bable qu’elles  produiront  peu  de  changement  dans  la  pesan- 
teur spécifique  de  toute  liqueur  spiritucuse  qui  les  tient  en 
dissolution.  Les  autres  substances  sont  toutes  plus  pesantes 
que  l’esprit,  la  pesanteur  spécifique  de  la  gomme  ordinaire 
étant  de  1,483,  et  celle  du  sucre  de  1,606,  d’après  les  tables 
de  Brisson.  Ces  substances  auront  donc  pour  effet  de  faire 
paraître  des  liqueurs  spiritueuses  moins  fortes  qu’elles  ne  le 
sont  réellement.  On  eut  l’idée  d’essayer  d’obtenir  quelque 
notion  précise  relativement  à cette  matière  étrangère;  et,  en 
conséquence,  le  docteur  Dollfuss  fit  évaporera  siccité  1000 
parties  d’eau-dc-vic  et  la  même  quantité  de  rum.  L’eau-de- 
vie  laissa  un  résidu  de  4o  parties,  et  celui  du  rum  ne  fut  que 
de  8 parties  et  demie.  Les  40  parties  du  résidu  de  l’eau- 
de-vie  ayant  été  dissoutes  dans  un  mélange  de  100  parties 
d’esprit  avec  5o  parties  d’eau,  augmentèrent  la  pesanteur 
spécifique  de  ce  mélange  de  0,00041  ; d’où  il  suit,  que  l’effet 
de  cette  madère  étrangère  sur  la  pesanteur  spécifique  de  l’eau 
qui  la  contient,  serait  d’augmenter,  de  six  à-peu-près,  la 
cinquième  décimale,  augmentation  égale  ù celle  qu’indique- 
rait, dans  le  mélange  ci-dessus,  le  septième  environ  d’une 
parde  d’eau  de  plus  que  la  quantité  véritable  sur  100 
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d’esprit , quantité  beaucoup  trop  petite  pour  être  prise  en 
considération  par  le  gouvernement. 

La  force  des  esprits  est  déterminée,  d’après  les  lois  actuel- 
les, au  moyen  de  l’hydromètre  de  Sikes;  mais  comme  on 
fuit  un  grand  usage  dans  le  commerce  de  celui  de  Dicas, 
j'en  donucrai  ici  la  description,  renvoyant  celle  de  l’autre  de 
ces  instrumens  à l’article  Distillation. 

L’hydromètre  de  Dicas  consiste  dans  une  boule  légère  de 
cuivre,  se  terminant  au-dessous  en  un  boulon  à lest,  et  au- 
dessus  en  une  tige  mince,  divisée  en  dix  parties.  Cette  tige 
se  termine  en  pointe,  pour  recevoir  de  petits  poids  de  laiton 
ou  disques  percés  chacun  d’un  trou  à son  centre.  Ces  poids 
sont  numérotés  o,  10,  20,  3o , etc.,  jusqu’à  55o,  poids 
indiquant  l’esprit  le  plus  léger.  Les  unités  intermédiaires  sont 
indiquées  parles  subdivisions  sur  la  tige.  Une  échelle  d’ivoire 
graduée,  avec  une  règle  glissante,  et  un  thermomètre,  ac-* 
compagncnt  l’hydromètre , et  servent  à faire  les  corrections 
pour  la  température.  En  faisant  usage  de  cet  instrument,  on 
commence  par  plonger  le  thermomètre  dans  un  vase  cylin- 
drique de  verre  contenant  l’esprit  à essayer.  La  règle  glis- 
sante qu’on  a fait  mouvoir  vis-à-vis  zéro  a le  degré  de  tem- 
pérature indiqué.  L’hydromètre  est  alors  placé  dans  le  liquide, 
et  on  le  charge  d’un  poids  capable  de  submerger  une  portion 
delà  lige.  Ce  poids,  ajouté  au  nombre  sur  la  tige,  donne 
une  somme,  à l'opposé  de  laquelle,  sur  l’échelle,  on  trouve 
une  quantité , qui  est  celle  dont  l’esprit  particulier  dont  on 
fait  l’essai,  se  trouve  être  au-dessus  ou  au-dessous  de  l’esprit 
de  preuve.  Ainsi,  si  cet  esprit  marque  20  au-dessous  de 
preuve,  cette  indication  annonce  que  de  100  gallons  (3y8,5 
litres)  de  cet  esprit,  il  en  faudrait  retirer  20  gallons  (75,7 
litres)  d’eau,  pour  l’amener  à esprit  de  preuve.  Si  la  marque 
était  10  au-dessus  de  preuve,  elle  indiquerait  que,  par  100 
gallons  (378,5  litres)  de  l’esprit,  il  y a trop  peu  d'eau  dans 
la  proportion  de  10  gallons  (5y,8  lit.).  Lorsque  le  degré  60 
de  Fahrenheit  du  thermomètre  est  mis  opposé  à zéro,  alors 
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Il  est  en  outre 

tracé  sur 

l’échelle  une  ligne  supérieure 

indiquant  le  rapport  de  l’esprit  à l’eau  considérée  comme 
unité.  Ainsi,  au-dessus  de  10  pour  cent  au-delà  de  preuve 
dans  la  seconde  ligne,  on  trouve  dans  la  ligne  supérieure  8. 
Cette  indication  fait  connaître  que  pour  8 en  volume  de  cet 
esprit , il  faudra  î d’eau  pour  le  ramener  à l’esprit  de  preuve. 
A 6o  degrés  de  Fahrenheit,  je  trouvai  que  10  au-dessus  de 
preuve  sur  l’hydromètrede  Dicas,  correspond  à la  pesanteur 


spécifique  de 0.9083 

3 \ au-dessus  de  preuve,  à celle  de.  0,9169 
Preuve 0,9218 


Or,  d’après  les  tables  de  M.  Gilpin  , ceci  indique  un  com- 
posé de  100  parties  d’alcool  de  0,825,  cl  85  parties  d’eau. 
Mais  par  la  table  de  Lowitï,  Crcll's  Annals , la  pesanteur 
spécifique  ci-dessus  correspond  à 48  alcool  de  0,791  , à la 
température  de  68  degrés , unies  à 52  d’eau , et  le  tout 
refroidi  à 60  degrés.  Par  l’acte  du  Parlement,  de  1762,  la 
pesanteur  spécifique  de  l’esprit  de  preuve  fut  fixée  à 0,916. 
Flic  est  actuellement,  à celle  de  l’eau , dans  le  rapport  de 
la  à i5,  ou  =0,925.  ( Voyez  Distillation.  ) 

La  propriété  caractéristique  la  plus  remarquable  de  l’al- 
cool est  celle  qu’il  a de  se  dissoudre  dans  l’eau,  ou  de  se 
combiner  avec  ce  liquide  en  toutes  proportions;  propriété 
dont  ne  jouit  aucune  autre  substance  combustible,  à l’excep- 
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tion  seulement  de  l’esprit  acétique,  obtenu  par  distillation, 
des  acétates  secs.  L’alcool  fournit,  par  sa  combustion,  sur 
100  parties,  i5(i  parties  d’eau.  Si  cette  combustion  a lieu  en 
■vaisseaux  clos  avec  de  l’oxigéne,  le  produit  est  de  l’eau  et 
de  l’acidc  carbonique.  On  en  a inféré  que  l’alcool  consiste 
dans  de  l'hydrogène  uni,  soit  avec  l’acide  carbonique,  soit 
avec  sa  base  acidifiable  ; et  que  l’oxigènc  se  combinant  d’une 
part  avec  l’hydrogène  forme  de  l’eau , et  de  l’autre  avec  la 
base  de  l’acide  carbonique  , produit  cet  acide. 

Les  expériences  les  plus  exactes  sur  ce  sujet,  sont  celles 
récemment  faites  par  M.  de  Saussure.  L’alcool  dont  il  se 
servait  était  d’une  pesanteur  spécifique  de  0,8002  à la  tem- 
pérature de  62", 8 Fahrenheit  ( 17”  centigrades)  ; et  cet  alcool 
consiste,  d’après  les  proportions  de  Richter,  dans  i3,8  eau, 
et  86,2  alcool  absolu.  On  faisait  passer  de  la  vapeur  d’alcool 
à travers  un  tube  étroit  de  porcelaine  rouge  de  feu,  d’où 
les  produits  parcouraient  un  tube  de  verre  d’environ  deux 
mètres  de  long,  refroidi  par  de  la  glace.  Il  se  déposa  un  peu 
de  charbon  dans  le  tube  de  porcelaine,  et  une  trace  d’huile 
dans  le  tube  de  verre.  Le  gaz  résultant  étant  analysé  dans  un 
eudiomètre  à explosion  avec  de  l’oxigène,  on  reconnut  qu’il 
se  résolvait  en  acide  carbonique  et  en  eau.  Trois  volumes 
d’oxigène  avaient  disparu  par  deux  volumes  d'acide  carbonique 
produit;  proportion  qui  s’obtient  dans  l’analyse,  par  oxigé- 
nation,  du  gaz  oléfiant.  Or,  comme  il  ne  résulta  autre  chose 
de  l’analyse  de  l’alcool  par  M.  de  Saussure,  qu’un  gaz  com- 
bustible de  cette  constitution  particulière  et  de  l’eau  con- 
densée, en  quantité  égale  à du  poids  primitif  de  l’alcool, 

on  en  peut  conclure  que  la  vapeur  d’eau  et  le  gaz  oléfiant 
sont  les  seules  parties  constituantes  de  l’alcool.  Si  l’on  sous- 
trait les  i3,8  pour  cent  d’eau  dans  l’alcool,  au  commence- 
ment de  l’expérience , l’alcool  absolu  de  Richter  consistera 
dans  13,7  hydrogène  , 5 1,98  carbone  , et  34,32  oxigène. 
RI.  Gay-Lussac  en  infère,  que  l’alcool,  à l’état  de  vapeur,  est 
composé  d’un  volume  de  gaz  oléfiant,  et  d’un  volume  de  la 
vapeurd’eau,  condensés,  par  affinité  chimique,  en  un  volume. 
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La  pesanteur  spécifique  du  gai  oléfiant  est  de  0,97804 
Celle  de  la  vapeur  aqueuse  de 0,6a 5oo 

Total i,6o5o4 

Et  la  pesanteur  spécifique  de  la  vapeur  alcoo- 
lique est  de i,6i33 


Ces  nombres  se  rapprochent  de  ceux  que  donneraient  deux 
atomes  de  gaz  oléfiant  combinés  avec  un  atome  d’eau  ; ou , 
en  dernier  résultat,  trois  d’hydrogène,  deux  de  carbone  et 
un  d’oxigène. 

Nous  aurons  lieu  de  parler,  dans  les  divers  articles  de  cet 
ouvrage,  du  très-grand  nombre  d’usages  auxquels  on  emploie 
l’alcool  comme  menstrue.  L’action  mutuelle  entre  l’alcool  et 
des  acides  produit  une  huile  légère,  volatile  et  inflammable, 
appelée  éther  ( Voyez  Éther).  Les  alcalis  purs  s’unissent 
avec  l’alcool,  et  forment  ainsi  des  teintures  alcalines.  Quel- 
ques-uns des  sels  neutres,  à 1’exception  de  ceux  qui  con- 
tiennent l’ammoniaque,  s’unissent  également  avec  ce  fluide. 
Les  carbonates  des  alcalis  fixes  ne  s’y  dissolvent  pas.  En 
vertu  de  la  forte  attraction  qui  existe  entre  l’alcool  et  l’eau , 
il  s’empare  de  ce  dernier  liquide  dans  les  dissolutions  salines  ; 
et , dans  la  plupart  des  cas , il  en  précipite  le  sel.  Ce  cas 
offre  une  expérience  agréable,  qui  ne  manque  jamais  de  sur- 
prendre ceux  qui  11e  sont  pas  familiarisés  avec  les  effets  chi- 
miques. Si,  par  exemple,  après  avoir  agité  une  dissolution 
saturée  de  nitrate  de  potasse  dans  l'eau,  on  y verse  une 
quantité  égale  d’alcool  fort,  le  mélange  sera  un  esprit  faible, 
ne  pouvant  plus  tenir  le  nitrate  de  potasse  en  dissolution,  et, 
en  conséquence , ce  nitrate  tombera  immédiatement  au  fond 
du  vaisseau,  sous  la  forme  de  très-petits  cristaux. 

Les  degrés  de  dissolubilité  d’un  grand  nombre  de  sels 
neutres  dans  l’alcool  ont  été  déterminés  par  Macquer,  dont 
les  expériences  à ce  sujet  sont  exposées  avec  détail  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  de  Turin.  L’alcool,  dont  il  se 
servait,  avait  été  débarrassé,  avec  beaucoup  de  soin,  par 
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des  rectifications  successivement  répétées , d’eau  surabon- 
dante, sans  addition  d’aucune  substance  intermédiaire;  et 
les  sels,  qu’il  employa  dans  ses  expériences,  avaient  été 
préalablement  dépouillés  de  leur  eau  de  cristallisation , en 
les  desséchant  convenablement  à cet  effet.  11  mettait  dans  un 
matras , sur  chacun  des  sels  ainsi  préparés , 1 5 grammes  de 
son  alcool,  elle  plaçait  sur  un  bain  de  sable;  lorsque  l’alcool 
commençait  à bouillir,  il  filtrait  la  liqueur  encore  chaude, 
et  la  laissait  ensuite  refroidir  jusqu’à  ce  qu’il  pût  observer 
qu'il  s’y  formait  des  cristaux.  11  évaporait  alors  l'alcool;  après 
quoi,  il  pesait  les  résidus  salins. 

P.ni«.  *’*'•  Phéaomcn.,  p,«icolier.  dm  U km,. 

4- 

5. 
o. 
i5. 

O. 

O. 

108. 

»4- 

288. 

288. 

8,5. 

2oj. 

4- 

36. 

48. 

48. 

Macquer  accompagne  la  relation  de  ses  expériences  de 
nombre  de  réflexions  judicieuses  qui  ne  sont  pas  susceptibles 
d’être  facilement  rapportées  par  extrait. 
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...  , I flamme  plus  large,  plus  élevee. 

Nitrate  de  pousse.  . . .<  , ' ... 

1 l plus  ardente,  jaune  et  lumineuse. 

Muriate  de  pousse.  . . . Large,  ardente,  jaune,  lumineuse. 

Sulfate  de  soude Considérablement  rouge. 

Nitrate  de  soude Jaune  , lumineuse,  détonnant. 

Muriate  de  soude.  . . . Pluslargc,  plus  ardente  etrougeàlre. 

Sulfate  d’ammoniaque.  . Point  de  flamme. 

Nitrate  d’ammoniaque..  Plus  blanche , plus  lumineuse. 

Muriate  d’ammoniaque. . Point  de  flamme. 

. . f Plus  large,  plus  lumineuse , rouge. 

Nitrate  de  chaux.  . . .{  6 

| et  decrcpitant. 

Muriate  de  chaux.  , . . Comme  celle  du  nilre  calcaire. 

Nitrate  d’argent Point  de  flamme. 

. , f Large,  jaune,  lumineuse,  décré- 

Muriate  de  mercure.  . .< 

[ pilant. 

Nitrate  de  fer Rouge  et  décrépitant. 

,J.,  o,-  $ Plus  blanche,  lumineuse  et  élince- 

Ur  * ( lant. 

( Plus  blanche , lumineuse  et  verte; 
Nitrate  de  cuivre.  • • • < beaucoup  de  fumée.  Le  résidu 
/ salin  noircit  et  brûle. 

. (Beau  vert,  blanche,  et  fulgura- 

Muriate  de  cuivre.  . . .< 

/ lions  rouges. 
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L’alcool,  dont  il  fit  usage  dans  les  expériences  ci-dessus  , 
était  d’une  pesanteur  spécifique  de  0,840. 

Dans  des  recherches  analytiques,  l’alcool  offre  souvent  un 
agent  d’emploi  avantageux  pour  séparer  des  sels  l’un  de 
l’autre.  Nous  placerons  donc  ici  la  table  additionnelle  qui 
suit,  déduite  principalement  des  expériences  de  Wenxel. 

joo  parties  d’alcool  dissolvent  de 

Température 

centigrade.  Partiel. 

Nitrate  de  cobalt ia,5.  . . . 100 

de  cuivre 12, 5.  . . . 100 

d’alumine ia,5.  . . . 100 

de  chaux ....  ia5 

de  magnésie.  . . 82,5.  . . . 290 

Muriale  de  zinc 12,5.  . . . 100 

d'alumine 12, 5.  . . . 100 

de  magnésie.  . . 82,5.  . . . 547 

de  fer 82,5.  . . . 100 

de  cuivre 82,5.  . . . 100 

Acétate  de  plomb 68,5.  . . . 100 

Au  terme  de  l’ébullition,  100  parties  d’alcool  dissolvent  de 

Muriatc  de  chaux 100 

Nitrate  d’ammoniaque 89 

Sublimé  corrosif. 88,8 

Acide  succinique 74,0 

Acétate  de  soude 46»5 

Nitrate  d’argent 4*»7 

Sucre  rafinc 24,6 

Acide  boracique 20,0 

Nitrate  de  soude 9,6 

Acétate  de  cuivre 7,5 

Muriate  d'ammoniaque 7,1 

Sur-arséniate  de  potasse.  . . . 3,75 

Oxalate  de  potasse 2,92 
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Nitrate  de  potasse 2,08 

Muriate  de  potasse 2,08 

Arséniatc  de  soude i,58 

.Acide  arsénieux. i,u5 

ïartrate  de  potasse 0,42 

* 


Il  paraît ,-  d’après  les  expériences  de  Kirwan,  que  le  mu- 
riate de  magnésie  desséché  se  dissout  en  plus  grande  pro- 
portion dans  l’alcool  fort  que  dans  ce  liquide  faible.  100  paît 
lies  d’alcool  d’une  pesanteur  spécifique  de  0,900  dissolvent 
2i,a5  de  ce  muriate;  l’alcool  de  0,848,  25,75,  l'alcool  de 
0,854,  36,25  et  celui  de  0,817,  5o.  Avec  l’acétate  de  chaux, 
le  pouvoir  dissolvant  de  l'alcool  s’étend  d’une  manière  plus 
limitée,  il  se  dissout  2,4  parties  de  ce  sel  dans  100  parties 
de  l’alcool  à 0,900  de  pesanteur  spécifique , et  4»88  parties 
dans  ce  fluide  à 0,817.  Les  autres  sels  que  Kirwan  essaya, 
se  dissolvaient  moins  dans  l’alcool  plus  fort  que  dans  le  li- 
quide faible.  La  température  de  l’alcool  était  généralement 
de  i6,5  centigrades. 

Tous  les  sels  déliquescens  sont  solubles  dans  l’alcool.  Les 
sels  destrontiane  tenus  en  dissolution  dansl’alcool,  colorent  la 
flamme  de  ce  liquide  en  un  beau  pourpre;  les  sels  de  cuivre 
et  l’acide  boracique  lui  donnent  une  couleur  verte  , les  sels 
calcaires  solubles,  une  couleur  rougeâtre,  et  les  sels  de  ba- 
ryte une  couleur  jaunâtre.  L’eflet  d’autres  sels  sur  la  cou- 
leur de  la  flamme  a été  indiqué  dans  une  table  précédente. 

On  a exposé  de  l’alcool  de  0,825  de  pesanteur  spécifique 
à un  froid  de  — 68  degrés  centigrades , sans  qu’il  se  gelât. 
Mais  M.  Hutton  a annoncé,  Edinburgh  Encyclopeclia,  article 
froid,  qu’il  était  parvenu  â rendre  l’alcool  solide  par  un  froid 
de  — 79  degrés  centigrades.  L’alcool,  qu’il  réussit  ainsi  à 
faire  congeler,  était  d’une  pesanteur  spécifique  de  0,798, 
à i5,5  degrés  centigrades.  Son  procédé  a été  tenu  secret. 
Le  terme  d’ébullition  de  l’alcool  de  la  densité  de  o,8a5,  est 
80  degrés  centigrades;  lorsque  cette  densité  11’est  que  de 
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0,810,  l’alcool  bout  à 78,6  degrés  centigrades.  Quant  à la 
force  de  sa  vapeur  à différentes  températures , et  à sa  chaleur 
spécifique.  ( Voyez  Vafeie  ). 

Lorsqu’on  met  du  potassium  et  du  sodium  en  contact  avec 
de  l’alcool  du  plus  grand  degré  de  force,  il  se  dégage  de 
l’hydrogène.  Si  l’on  fait  traverser  de  l’alcool  par  delà  vapeur 
de  chlore  dans  l’appareil  de  Woulfe,  une  action  réciproque  a 
lieu,  et  les  produits  sont,  de  l’eau,  une  substance  paraissant 
être  de  nature  huileuse,  de  l'acide  muriatique,  un  peu  d’acide 
carbonique  et  de  la  matière  carbonacée.  Cette  substance  hui- 
leuse ne  rougit  pas  le  tournesol , quoique  son  analyse  fasse 
reconnaître  qu’elle  contient  de  l'acide  muriatique.  Elle  est 
blanche  , plus  dense  que  l’eau  , mais  avec  une  saveur  fraîche, 
analogue  à celle  de  la  menthe,  et  une  odeur  particulière, 
qui  cependant  n’est  point  élhérée.  Cette  substance  est  très- 
soluble  dans  l’alcool,  mais  à peine  dans  l’eau  ; les  alcalis  les 
plus  forts  l’attaquent  difficilement. 

On  énonça  dans  un  temps  l’opinion  que  l'alcool  n’existait 
pas  tout  formé  dans  les  vins,  mais  qu’il  se  produisait  et  se 
développait  par  la  chaleur  de  la  distillation.  Al.  Gay-Lussac 
fit  à ce  sujet  quelques  expériences  décisives.  Il  agita  du  vin 
avec  de  la  litharge  réduite  en  poudre  fine,  jusqu’à  ce  que  la 
liqueur  fût  devenue  aussi  limpide  que  de  l’eau  ; et  alors  il 
la  satura  avec  du  sous-carbonate  de  potasse.  11  y eut  aussi- 
tôt séparation  d’alcool  qui  s’éleva  à la  surface.  Ce  savant 
distilla  une  autre  portion  de  vin  dans  le  vide,  à i5  degrés 
centigrades,  température  de  beaucoup  inférieure  à celle  delà 
fermentation;  il  passa  de  l’alcool.  M.  Brande  acquit  la  preuve 
du  même  fait  en  saturant  du  Yin  avec  du  sous-acétate  de 
plomb,  et  en  ajoutant  de  tapotasse. 

MAI.  Adam  et  Duporlal  ont  substitué  à la  méthode  de  dis- 
tillation du  vin  ou  de  la  bière,  anciennement  pratiquée  pour 
les  convertir  en  alcool , un  procédé  simple  et  d’une  grande 
élégance.  Au  chapiteau  de  l'alambic  ou  chaudière  est  adapté 
un  tuyau  recourbé  qui  va  sc  rendre  dans  un  grand  vase  de 
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cuivre;  de  celui-ci  part  de  la  même  manière  un  tuyau  sem- 
blable entrant  dans  un  second  vase,  et  ainsi  de  suite,  dans 
quatre  vases  rangés  comme  dans  l’appareil  de  Woulfe.  Le 
dernier  de  ces  quatre  vases  communique  avec  le  serpentin 
placé  dans  un  premier  réfrigérant;  ce  réfrigérant,  ainsi  que 
la  chaudière  et  les  deux  premiers  vases  les  plus  rapprochés 
d’elle  , sont  chargés  du  vin  ou  de  la  liqueur  fermentée  avec 
laquelle  on  doit  opérer.  Lorsque  l’ébullition  a lieu  dans  la 
chaudière , les  vapeurs  qui  s’en  dégagent  ne  tardent  pas  à 
faire  bouillir  le  vin  dans  les  deux  vases  près  d’elle.  De  ces 
vases,  où  le  liquide  est  ainsi  mis  en  ébullition,  il  s’élève 
des  vapeurs  qui  passent  dans  les  deux  vases  suivans  ; ces 
vases,  qui  sont  vides,  sont  promptement  échauffés  parla  va- 
peur du  vin;  et,  par  l’effet  de  cette  chaleur,  il  n’y  a que  la 
portion  alcoolique  la  plus  spiritueusc  ou  la  moins  conden- 
sable de  la  vapeur  qui  arrive  au  serpentin  du  premier  réfri- 
gérant. Le  vin  qui  submerge  ce  serpentin  acquiert  aussi  de 
la  chaleur,  mais  plus  lentement;  la  vapeur  qui  le  traverse 
devenant  liquide  à mesure  qu’elle  cède  de  son  calorique 
ù ce  vin,  est  conduite  à cet  état  dans  un  second  serpentin 
logé  dans  un  autre  réfrigérant  rempli  d’eau  froide.  Lors- 
qu’il s’agit  de  charger  la  chaudière,  on  la  remplit,  au  moyen 
d’un  robinet,  de  la  liqueur  du  vase  qui  en  est  le  plus  près. 
Celui-ci  l’est  à son  tour  de  celle  du  second  vase;  et  c’est 
par  la  liqueur  du  premier  réfrigérant  que  ce  vase  est  rem- 
pli. Il  est  évident,  d’après  cette  disposition , qu’en  mainte- 
nant à une  certaine  température  les  troisième  et  quatrième 
vases,  on  peut  faire  arriver  directement  à l’extrémité  la 
plus  reculée  de  l’appareil,  de  l’alcool,  de  tout  degré  quel- 
conque de  légèreté.  Ce  procédé  procure  en-même-temps 
la  plus  grande  économie  de  combustible,  et  un  esprit  de 
meilleure  qualité.  On  pouvait  à peine  faire  disparaitre  l'ar- 
rière-goiit  de  l’esprit  dans  l’ancienne  méthode,  en  le  met- 
tant infuser  avec  du  charbon  et  en  redistillant;  mais  dans 
cette  manière  d’opérer,  l'esprit,  dé*  qu’on  l’obtient,  a unu 
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saveur  et  une  odeur  des  plus  agréables.  Il  a etc  construit 
à Glascow,  pour  les  distillateurs  de  l’Amérique,  plusieurs 
appareils  ayant  la  disposition  de  celui  ci-dessus  décrit. 

Si  du  soufre  en  sublimation  se  rencontre  avec  de  la  va- 
peur d’alcool,  une  très-petite  portion  se  combine  avec  cette 
vapeur,  et  communique  au  liquide  une  odeur  hydrosulfu- 
reuse. L’augmentation  de  surface  des  deux  substances  paraît 
favoriser  la  combinaison.  On  avait  supposé  que  c’était  la 
seule  voie  par  laquelle  on  pût  parvenir  à produire  leur 
union;  mais  SI.  Favre  a dernièrement  assuré,  qu’ayant  mis 
en  digestion  pendant  douz.e  heures  environ  8 grammes  de 
fleurs  de  soufre  dans  5o  grammes  d’alcool,  à une  chaleur 
modérée,  qui  n’eût  pas  suffi  pour  le  laire  bouillir,  il  obtint 
une  dissolution  qui  donna  environ  i,5  grammes  de  préci- 
pité. Un  mélange  semblable  laissé  pendant  un  mois  dans  un 
lieu  exposé  aux  rayons  du  soleil,  fournit  un  précipité  de 
1 gramme;  et  un  autre  mélange,  placé  dans  un  lieu  oû  l’on 
empêcha  la  lumière  de  pénétrer,  donna  un  précipité  de 
o, 84a  gr.  Si  après  avoir  fait  bouillir  pendant  ûne  heure  de 
l’alcool  avec  le  quart  de  son  poids  de  soufre,  on  le  filtre 
encore  chaud , il  se  déposera  par  le  refroidissement  de  très- 
petits  cristalix  ; et  si  l’on  étend  la  liqueur  décantée  d’uhe 
quantité  égale  d’eau , elle  prendra  une  teinte  opaline;  clic 
passera  alors  par  le  filtre,  et  il  ne  s’y  formera,  pendant  plu- 
sieurs heures  de  repos,  aucun  sédiment;  la  pesanteur  spé- 
cifique de  l'alcool  employé  dans  cette  dernière  expérience, 
n’excédait  pas  celle  de  o,84o. 

Le  phosphore  est  peu  soluble  dans  l’alcool,  mais  en  plus 
grande  quantité  à chaud  qu’à  froid.  L’addition  d’eau  à cette 
dissolution , produit  une  liqueur  laiteuse  opaque , qui  s’éclair- 
cit peu -à -peu  à mesure  que  le  phosphore  se  dépose. 

Les  terres  paraissent  agir  à peine  sur  l’alcool.  La  chaux 
vive  produit  cependant  quelque  altération  dans  le  goût  de 
ce  liquide  et  le  rend  de  couleur  jaune.  Il  est  probable  qu’il 
se  charge  d’une  petite  portion  de  cette  terre. 
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Les  savons  se  dissolvent  avec  une  grande  facilité  dans 
l'alcool,  et  ils  se  combinent  plus  aisément  avec  ce  liquide 
qu’avec  l’eau.  L’alcool  n’exerce  d’action  sur  aucun  des  mé- 
taux ou  de  leurs  oxides.  Les  résines,  les  huiles  essentielles, 
le  camphre,  le  bitume  et  diverses  autres  substances,  sont 
très-solubles  dans  l’alcool,  et  elles  peuvent  être  précipitées 
de  leurs  dissolutions  dans  ce  fluide  par  une  addition  d’eau. 
Par  la  propriété  qu’il  a de  dissoudre  les  résines,  l’alcool 
devient  le  menstrue  d’une  classe  de  vernis  ( Voyez  Vebms). 

Le  camphre  est  non-seulement  extrêmement  soluble  dans 
l’alcool , mais  encore  il  aide  la  dissolution  des  résines  dans 
ce  liquide.  Les  huiles  fixes,  rendues  siccatives  par  des  oxides 
métalliques  , se  dissolvent  dans  l’alcool , de  même  que 
lorsqu’elles  sont  combinées  avec  des  alcalis.  4. 

La  cire,  le  blanc  de  baleine,  les  calculs  biliaires,  l’urée,  et 
toutes  les  substances  animales  de  nature  résineuse,  sont  solu- 
bles dans  l’alcool;  mais  il  caille  le  lait,  coagule  l’albumine, 
et  durcit  la  fibre  musculaire,  ainsi  que  le  coagulum  du  sang. 

Les  usages  de  l’alcool  sont  très-variés.  Comme  dissolvant 
des  substances  résineuses  et  des  huiles  essentielles,  il  est 
employé  en  pharmacie  et  par  les  parfumeurs.  Étendu  d’eau 
en  quantité  égale,  constituant  ce  qu’on  appelle  esprit  de 
preuve,  on  s’en  sert  pour  extraire  des  teintures  de  végétaux 
et  autres  substances,  l’alcool  dissolvant  les  parties  résineuses 
et  l’eau  les  parties  gommeuses.  L’alcool  donnant,  lorsqu’on 
le  brûle  dans  une  lampe,  une  chaleur  constante,  sans  fumée , 
on  s’en  servait  beaucoup  autrefois  pour  maintenir  de  l’eau 
en  ébullition  dans  des  bouilloires.  Dans  la  confection  des 
thermomètres  devant  servira  mesurer  de  grands  degrés  de 
froid,  on  le  préfère  au  mercure,  parce  qu’il  ne  se  congèle 
pas.  On  en  fait  ordinairement  usage  pour  conserver  des  pré- 
parations anatomiques,  et  certains  objets  d’histoire  natu- 
relle ; mais,  pour  quelques-uns  il  est  nuisible,  pour  les 
mollusques,  par  exemple,  dont  il  corrode  avec  le  temps 
la  couverte  calcaire.  L’alcool  est  aussi  d’un  très-grand  usage 
dans  l’analyse  chimique. 
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D’après  le  grand  pouvoir  expansif  de  l’alcool , il  a été 
mis  en  question  si  l’on  ne  pourrait  pas  en  appliquer  avec 
avantage  l’emploi  dans  des  machines  à vapeur.  Il  paraît  résul- 
ter d’une  suite  d’expériences  faites  danscette  vue  par  M.  Bel- 
tancourt , que  la  vapeur  d’alcool  a,  dans  tous  les  cas  de 
température  égale,  une  force  plus  que  double  de  celle  de 
la  vapeur  d’eau  , et  que  la  force  de  la  vapeur  d’alcool  à 
environ  78  degrés  centigrades,  est  égale  à celle  de  la  vapeur 
d'eau  à 100  degrés;  il  y a donc  ainsi  une  diminution  consi- 
dérable dans  la  consommation  du  combustible  ; et  là  où  ce 
combustible  est  assez  cher  pour  que  ce  soit  un  objet  de 
grande  importance,  on  pourra  probablement  en  venir  à faire 
usage  d'alcool  , en  ayant  soin  dans  la  construction  des 
machines  de  prévenir  toute  perte  de  ce  fluide,  s’il  ne  se 
trouve  pas  quelqu’autre  liquide  d’une  grande  expansibilité 
et  d’un  prix  inférieur,  offrant  plus  d’économie.  11  a été  ob- 
servé au  commencement  de  cet  article  , que  l’alcool  pouvait 
être  décomposé  en  le  faisant  traverser  un  tube  rouge  de 
feu;  ce  fluide  est  décomposable  aussi  par  les  acides  forts, 
en  fournissant  des  produits  remarquables.  ( Voyez  Éther  et 
Huile  du  vis.  ) 

ALEMBROTH  (SEL).  Le  muriate  corrosif  de  mercure 
( deulochlorure  de  mercure')  est  rendu  beaucoup  plus  so- 
luble dans  l’eau  par  l'addition  de  muriate  d’ammoniaque. 
Il  cristallise  dans  cette  dissolution,  par  refroidissement , un 
sel  auquel  les  anciens  chimistes  donnèrent  le  nom  de  sel 
alemlroth,  et  qui  paraît  consister  dans  de  l'ammoniaque  , 
de  l’acide  muriatique  et  du  mercure. 

ALGAROTH  ( POUDRE  D’)  ( Proloxidc  d'antimoine  ). 
La  poudre  d’Algaroth  est  une  des  nombreuses  préparations 
auxquelles  les  recherches  des  alchimistes  sur  la  nature  de 
l’antimoine  donnèrent  lieu.  Lorsqu’on  projette  dans  l’eau  du 
beurre  d’antimoine  ( protochlorurc  d’antimoine),  il  ne  s’y 
dissout  pas  en  totalité  ; mais  l’oxide  métallique  se  précipite 
en  partie  sous  la  forme  d’une  poudre  blanche,  qui  est  la 
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poudre  d’Algaroth.  Cette  poudre,  prise  aux  petites  dose» 
de  30  à a5  centigrammes , est  un  purgatif  et  un  émétique 
violens.  ( Ployez  Antimoine.  ) 

ALKAEST.  Nom  donné  par  les  anciens  chimistes  ù un 
prétendu  dissolvant  universel.  Kunckel  a très-bien  fait  voir 
l’absurdité  de  la  recherche  d’un  dissolvant  universel,  lors- 
qu’il dit  : « S’il  dissout  toutes  substances , dans  quels  vais- 
seaux peut-il  être  contenu»  ? 

ALLANITE.  On  a donné  ce  nom  à un  minéral , reconnu  , 
pour  la  première  fois,  comme  espèce  distincte  par  M.  Allan 
d’Édimbourg,  à qui  la  minéralogie  en  Écosse  doit  des 
connaissances  exactes  dans  cette  science,  et  une  très-riche 
collection.  L’analyse  et  la  description  de  cc  minéral  furent 
publiées  par  le  docteur  Thomson , dans  le  sixième  volume 
Edimbourg  Phil.  Trans.  M.  Giesecke  le  trouva  dans  une 
roche  de  granité  dans  le  Groenland.  Il  est  en  masse  : sa 
couleur  est  le  noir  brftnâtre  ; à l’extérieur,  son  éclat  est 
sombre;  à l’intérieur,  il  est  brillant  et  résineux  : la  cassure 
est  conchoïdale  en  petit,  opaque,  avec  stries  d’un  gris  ver- 
dâtre. Ce  minéral  raie  le  verre  et  la  horn-blendc  ; il  est 
cassant.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,5  à 4,0.  Il  écume 
et  se  fond  imparfaitement  au  chalumeau  en  une  scorie  noire; 
il  contient  sur  1 ta  parties: silice  35,4,  oxide  de  cérium 33,9, 
oxide  de  fer  s5,4,  chaux  9,3,  alumine  4,  > , et  humidité  4. 
Ce  minéral  a été  aussi  rencontré  cristallisé  en  prismes  ù 4, 
6 ou  8 pans.  Il  ressemble  beaucoup  à la  gadolinite  ; mais  il 
en  peut  être  distingué , en  ce  que  les  fragmens  en  petit  de 
ce  dernier  minéral  sont  translucides  sur  les  bords  et  d’une 
belle  couleur  verte  ; tandis  que  ceux  de  l’allanitc  sont  ordi- 
nairement opaques  et  d’un  brun  jaunâtre.  Les  mines  de 
cérium  analysées  par  M.  Berzelius,  sous  le  nom  de  cérinc,se 
rapprochent  de  très-près,  dans  leur  composition,  de  l’allanite 

ALLIAGES.  Lorsqu’un  métal  précieux  quelconque  est 
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mêlé  avec  un  autre  de  moindre  valeur,  les  essayeurs  ap- 
pellent celui-ci  alliage,  et  ils  ne  le  prennent  en  considération 
que  relativement  à ce  dont  il  rabaisse  ou  diminue  la  valeur 
du  métal  précieux.  Les  chimistes  ont  employé  ce  ternie  pour 
désigner  tous  composés  métalliques  en  général.  C’est  ainsi 
qu’on  appelle  le  laiton  un  alliage  de  cuivre  et  de  line;  le 
métal  de  cloche  , un  alliage  de  cuivre  et  d’étain. 

Tout  alliage  se  distingue  par  le  métal  qui  prédomine  dans 
sa  composition  , ou  qui  lui  donne  sa  valeur.  Ainsi , les  bijoux 
de  la  jouailleric  anglaise  sont  rangés  parmi  les  alliages  d'or, 
quoique  pour  la  plupart  ils  ne  dussent  être  placés  que  parmi 
ceux  de  cuivre.  Lorsque  le  mercure  est  un  des  métaux  qui 
composent  l’alliage,  cet  alliage  prend  le  nom  d’amalgame. 
L’on  a ainsi  des  amalgames  d’or,  d’argent  et  d’étain,  etc. 
Depuis  qu’on  connaît  environ  trente  métaux  permanens 
différons,  indépendamment  de  ceux  susceptibles  de  trans- 
formation, qui  constituent  les  bases  des  alcalis  et  des  terres, 
il  devrait  y avoir  870  espèces  d’alliages  binaires  différens, 
mais  il  n’en  a été  produit  et  examiné  jusqu’à  présent  que  i32. 
Quelques-uns  des  métaux  ont  si  peu  d’aflinité  pour  d’autres  , 
qu’il  n’a  pas  encore  été  possible,  quelques  tentatives  qu’on 
ait  faites  à cet  égard,  de  former  avec  eux  des  composés  mé- 
talliques. Ces  obstacles  à la  formation  d’alliages,  provien- 
nent, pour  la  plupart,  de  la  différence  de  fusibilité  et  de  vola- 
tilité. 11  est  cependant  un  petit  nombre  de  métaux , dont  le 
point  de  fusion  est  à-peù-près  le  même , et  qui  refusent  de 
s’unir.  11  est  évident  que  deux  corps  ne  se  combineront 
qu’autant  que  leur  force  d’attraction  réciproque  surpasse 
celle  de  l’attraction  de  cohésion  des  molécules  dont  chacun 
d’eux  se  compose.  Pour  vaincre  cette  force  de  cohésion  des 
corps  solides,  et  rendre  l'affinité  prédominante,  il  faut  que 
ces  corps  soient  pénétrés  par  le  calorique.  Si  l’un  d’eux 
n’entre  que  très  - difficilement  en  fusion,  l’autre  étant  très- 
volatil,  ils  ne  pourront  s’unir  que  dans  le  cas  où  l’attraction 
réciproque  serait  excessivement  forte  ; mais  si  leur  degré  de 
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fusibilité  est  presque  le  même,  ils  se  trouvent  facilement 
placés  dans  les  circonstances  les  plus  favorables  pour  former 
un  alliage.  Si  donc  nous  sommes  loin  de  connaître  tous  les 
alliages  binaires  possibles,  nous  le  sommes  davantage  encore 
de  connaître  ceux  triples,  quadruples,  etc.,  qui  peuvent 
exister.  Il  faut  convenir  de  plus,  que  cette  partie  n’a  été 
qu’imparfaitement  suivie. 

Eu  outre,  les  alliages  ne  sont  pas,  autant  que  nous  pou- 
vons le  connaître,  réglés  d’une  manière  définie,  comme  les 
oxides , dans  les  proportions  de  leurs  parties  composantes. 
100  parties  de  mercure  se  combineront  avec  4 ou  8 parties 
d’oxigène  pour  former  deux  oxides  distincts , le  noir  et  le 
rouge,  mais  point  avec  des  proportions  plus  grandes,  moin- 
dres, ou  intermédiaires;  mais  100  parties  de  mercure  s’uoi- 
ront  avec  1 , 2,3,  ou  toute  quantité  quelconque  au-dessus, 
jusqu’à  100  ou  1000  d’étain  ou  de  plomb.  Les  alliages  ont, 
dans  leurs  propriétés  physiques , les  rapports  les  plus  inti- 
mes avec  les  métaux.  Ils  sont,  excepté  quelques  amalgames, 
solides  à la  température  de  l’atmosphère  ; ils  ont  l’éclat  mé- 
tallique, lors  même  qu’ils  sont  grossièrement  pulvérisés.  Ils 
sont  complètement  opaques,  et  plus  ou  moins  denses,  sui- 
vant les  métaux  dont  ils  se  composent,  Ce  sont  d’excellens 
conducteurs  de  l’électricité;  ils  cristallisent  plus  ou  moins 
parfaitement;  il  en  est  qui  sont  cassans,  et  d’autres  ductiles 
et  malléables.  Quelques-uns  ont  une  odeur  particulière;  plu- 
sieurs sont  très-soriores  et  élastiques.  Lorsqu’un  alliage  con- 
siste dans  des  métaux  qui  diffèrent  dans  leur  degré  de  fusi- 
bilité, il  est  ordinairement  malléable  à froid,  mais  cassant 
à chaud,  ainsi  que  le  laiton  en  offre  un  exemple. 

La  densité  d’un  alliage  est  quelquefois  plus  grande,  quel- 
quefois plus  faible  que  la  densité  moyenne  de  scs  conipo- 
sans  ; ce  qui  dénote  , qu’à  l’instant  de  leur  union,  il  y a eu 
diminution  ou  augmentation  de  volume.  Le  rapport  qui 
peut  exister  entre  la  dilatation  des  métaux  séparément,  et 
celle  de  leurs  alliages,  n’a  été  recherché  que  dans  un  très— 
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petit  nombre  de  cas  seulement.  Les  alliages  contenant  un 
métal  volatil  sont  décomposés,  en  totalité  ou  en  partie,  par 
une  forte  chaleur.  C’est  ce  qui  a lieu  avec  les  alliages  d’ar- 
senic, de  mercure,  de  tellure  et  de  zinc.  Ceux  qui  consistent 
dans  des  métaux  de  termes  de  fusion  dilfércns,  peuvent  sou- 
vent être  décomposés,  en  les  exposant  à une  température 
capable  de  fondre  l’un  d’eux  seulement.  L’opération  , au 
moyen  de  laquelle  on  sépare  ainsi  l’un  des  métaux,  s’appelle 
éliquation.  On  la  pratique  en  grand  pour  extraire  l’argent 
du  cuivre.  On  met  en  fusion  le  cuivre  argentifère  avec  trois 
fois  et  demie  son  poids  de  plomb,  en  l’exposant  à une  chaleur 
suffisante;  le  plomb,  en  se  fondant,  entraîne  avec  lui  l’ar- 
gent,et  laisse  le  cuivre  sous  la  forme  d’une  masse  spongieuse. 
On  reprend  ensuite  l’argent  du  plomb  par  une  autre  opéra- 
tion. Quelques  alliages  s’oxident  plus  aisément  par  la  chaleur 
et  l’air,  que  lorsque  les  métaux  qui  les  forment  sont  traités 
séparément.  Ainsi , un  alliage  de  trois  de  plomb  et  un  d’étain, 
exposé  A la  chaleur  d’un  rouge  obscur,  brûle  d’une  manière 
visible , cl  s’oxide  presqu’instantanément.  Chacun  de  ces 
métaux,  placé  dans  les  mêmes  circonstances,  s’oxiderait 
lentement  et  sans  émission  de  lumière. 

Le  degré  d’affinité  entre  les  métaux  peut  être,  jusqu'à  un 
certain  point,  estimé  d’après  la  plus  ou  moins  grande  faci- 
lité avec  laquelle,  lorsqu’ils  différent  en  degrés  de  fusibilité  ou 
de  volatilité,  ils  s’unissent,  ou,  selon  qu’ils  peuvent  être  aisé- 
ment séparés  par  la  chaleur  après  leur  union.  On  peut  in- 
diquer aussi,  comme  document  à ce  sujet,  la  tendance  plus 
ou  moins  grande  à se  séparer,  par  une  fusion  long-temps 
continuée,  en  alliages  proportionnels  différens.  M.  Hatchetl 
remarque,  dans  ses  importantes  recherches  sur  les  alliages 
métalliques,  que  de  l’or  mis  au  titre,  avec  toutes  les  pré- 
cautions ordinaires,  par  de  l’argent,  du  cuivre,  du  plomb,  de 
l’antimoine,  etc. , et  coupé  alors  en  barres  verticales,  n’était 
en  aucune  manière  un  composé  uniforme  , mais  que  la  partie 
supérieure  de  la  barre , correspondant  au  métal  au  fond  du 
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areuset,  contenait  la  proportion  plus  grande  d’or.  D’où  il  suit, 
que  pour  opérer  la  combinaison  dans  toute  la  masse,  il  fau- 
drait faire  usage  de  deux  creusets  chauffés  au  rouge,  et  trans- 
vaser alternativement  de  l’un  dans  l’autre  les  métaux  liqué- 
fiés; et  pour  prévenir  une  oxidation  par  l’effet  de  l’air,  qui  n’est 
pas  nécessaire, les  creusets  e ^tiendraient , outre  le  métal,  un 
mélange  de  sel  commun  et  de  charbon  pulvérisé.  Il  faudrait 
aussi  remuer  au  besoin  l’alliage  avec  une  baguette  de  poterie. 

La  preuve  la  plus  directe  et  la  plus  évidente  du  chan- 
gement chimique  qui  s’opère  dans  les  deux  métaux  par  leur 
combinaison,  est  celle  que  présente  la  fusion  de  l’alliage,  lors- 
qu’elle a lieu  à une  température  inférieure  à celle  des  termes  de 
fusion  des  métaux  qui  la  composent.  Le  fer,  qui  est  un  métal 
presque  infusible,  étant  allié  avec  l’or,  acquiert  presque  la 
fusibilité  de  ce  dernier  métal.  Le  plomb  et  l'étain  forment 
la  soudure,  alliage  plus  fusible  que  l’un  ou  l’autre  des  mé- 
taux dont  il  est  formé.  Mais  le  composé  triple  d’étain,  de 
plomb  et  de  bismuth,  présente  l’effet  le  plus  remarquable  de 
cette  augmentation  de  fusibilité  dans  les  métaux  alliés.  Ce 
dernier  alliage  triple  offre  une  forte  analogie  avec  l’accrois- 
sement de  solubilité  que  des  sels  acquièrent  par  mélange , 
comme  on  en  trouve  l’exemple  dans  les  résidus  incristalli- 
sublcs  de  dissolutions  salines,  ou  eaux-mères,  ainsi  qu’on  les 
appelle.  Quelquefois  on  parvient  à opérer  la  combinaison  de 
deux  métaux  qui  11c  s’uniraient  pas  directement  entre  eux, 
au  moyen  de  l’intervention  d’un  troisième  métal.  C’est  ce 
qui  a lieu  avec  le  mercure  et  le  fer,  ainsi  que  l’ont  fait  voir 
MM.  Aikin,  qui  effectuaient  cette  amalgamation  difficile,  en 
unissant  préalablement  le  fer  à l’étain  ou  au  zinc. 

La  ténacité  des  alliages  est  généralement,  quoique  pas  tou- 
jours, inférieure  à celle  moyenne  des  métaux  séparément.  Une 
partie  de  plomb  détruira  l’état  compacte  et  la  ténacité  de  mille 
parties  d’or.  Le  laiton,  que  constitue  ainsi  une  petite  proportion 
de  zinc,  est  plus  ductile  que  le  cuivre  lui-même;  mais  lorsqu’il 
entre  dans  sa  composition  un  tiers  de  zinc,  il  devient  cassant. 
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Dans  les  cas  ordinaires,  la  pesanteur  spécifique  fournit 
une  bonne  indication,  d’après  laquelle  on  peut  déterminer 
la  proportion  des  métaux  dans  un  alliage  où  ces  métaux 
sont  de  densités  différentes.  Mais  il  a été  indiqué  , dans 
quelques  ouvrages  estimables,  un  mode  erroné  de  compa- 
raison de  la  pesanteur  spécifique,  qui  résulterait  de  quantités 
données  de  deux  métaux  de  densités  connues,  alliés  en- 
semble, en  supposant  que  cela  ait  eu  lieu  sans  pénétration 
chimique  ou  expansion  de  volume.  C’est  ainsi  qu’il  a été 
avancé , que  de  l’or  et  du  cuivre  étant  unis  ensemble  é poids 
égaux,  la  pesanteur  spécifique  calculée  ou  mathématique  de 
l’alliage , est  le  moyen  arithmétique  des  deux  pesanteurs 
spécifiques.  Je  signalai  cette  erreur  dans  un  mémoire  pu- 
blié dans  le  septième  numéro  du  Journal  of  Science  and  the 
Arts,  où  était  cn-même-temps  donnée  la  règle  exacte.  Les 
détails  sur  ce  sujet  appartiennent  à l’article  pesanteur  spé- 
cifique; mais  la  règle  mérite  une  place  ici.  JLa  pesanteur  spé- 
cifique de  l’alliage  se  trouve,  en  divisant  la  somme  des  poids 
par  la  somme  des  volumes  comparés  é l’eau  considérée 
comme  unité  ; ou , l’on  peut  établir  la  règle  sous  une  autre 
forme , de  cette  manière  : multipliez  la  somme  des  poids  de* 
deux  pesanteurs  spécifiques  pour  le  produit  être  un  numé- 
rateur , et  multipliez  chaque  pesanteur  spécifique  par  le  poids 
de  l’autre  corps,  en  ajoutant  ensemble  les  deux  produits 
pour  en  former  un  dénominateur.  Le  quotient  obtenu,  en 
divisant  le  numérateur  par  le  dénominateur,  sera  la  véritable 
pesanteur  spécifique  moyenne  calculée;  et  en  lui  comparant 
la  pesanteur  trouvée  par  l’expérience,  on  reconnaîtra  s’il  y 
a eu  expansion  ou  condensation  de  volume  dans  la  com- 
binaison chimique.  La  pesanteur  spécifique  de  l’or  étant 
19,56,  et  celle  du  cuivre  8,87,  ces  deux  métaux,  alliés 
A.  poids  égaux  , donnent  , d’après  la  règle  erronée  du 

...  ...  , , ...  iq,36  -4-  8,87  = i4>>  1; 

moyen  arithmétique  des  densités,  — 

tandis  quece  moyen,  convenablement  calculé,  n’est  que  1 a,  16. 
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Il  est  évident,  qu’en  comparant  le  premier  nombre  avec  celui 
de  l’expérience,  on  serait  porté  à en  inférer  qu’il  s’est  opéré 
une  prodigieuse  concentration  de  volume,  au-delà  de  celle 
qui  a réellement  lieu.  * 

M.  Hatchett  observa  comme  pouvant  influer  sur  la  den- 
sité des  métaux,  une  circonstance  qui  pourrait  être,  à 
priori,  considérée  comme  importante.  Lorqu’un  barreau 
d’or  était  coulé  en  fonte  dans  une  situation  verticale , la 
densité  du  métal,  à l’extrémité  inférieure  du  barreau  d’or, 
surpassait  celle  de  la  partie  supérieure  dans  le  rapport  de 
1^,364  à 17,005.  En  infèrera-t-ou  que  le  métal  fondu  est  un 
fluide  compressible,  ou  plutôt,  que  les  molécules  passant  à 
l’état  solide  sous  pression,  exercent  leur  attraction  de  cohésion 
avec  une  force  accidentelle  ? On  trouvera  à l'article  métal , uu 
tableau  de  combinaisons  métalliques , et  à ceux  de  chaque 
métal  en  particulier,  les  observations  convenables  relative- 
ment à ses  alliages. 

ALLOCHROITE.  Minéral  en  masse  opaque,  de  couleurs 
grisâtre,  jaunâtre  ou  rougeâtre  : il  est  rayé  par  le  quartz, 
mais  il  fuit  feu  avec  le  briquet.  11  est  peu  éclatant.  Sa  cassure 
est  inégale,  et  scs  fragmens  sont  translucides  sur  les  bords; 
sa  pesanteur  spécifique  est  de  5,5  à 5,6.  Au  chalumeau  , il  se 
fond  en  un  émail  noir  opaque.  D’après  l’analyse  de  ce  mi- 
néral par  M.  Yauquelin,  il  contient,  suvoir  : silice  35, 
chaux  5o,5,  oxide  de  fer  17,  alumine  8,  carbonate  de 
chaux  6,  oxide  de  manganèse  3,5.  Suivant  M.  Brogniart , 
l’allochroïte  est  infusible  sans  addition,  et  elle  exige,  pour 
se  fondre,  un  flux,  comme  du  phosphate  de  soude  ou  du 
phosphate  d’ammoniuque.  Avec  ces  flux , elle  passe  par  une 
agréable  gradation  de  couleurs.  Elle  se  couvre  d’abord  d’une 
espèce  d’émail , qui  , en  se  refroidissant!,  devient  d’un 
jaune  rougeâtre,  puis  verdâtre,  et  enfin  d’un  blanc  sale. 
M.  Brogniart  représente  ce  minéral  comme  étant  dilflcilc  à 
casser,  il  fut  découvert  par  M.  Dandrada,  dans  la  mine  de 
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fer  de  Virunrfs,  près  Drammen,  en  Norwège.  Les  substances 
qui  raccompagnent,  sont  du  carbonate  de  chaux,  du  pro- 
toxide  de  fer , et  quelquefois  des  grenats. 

* % 

ALLONGE.  On  nomme  ainsi,  en  chimie,  un  vaisseau  à 

double  col,  renflé  dans  sa  partie  moyenne.  On  le  place  entre 
une  cornue  et  un  récipient,  pour  augmenter  la  longueur  du 
col  de  la  cornue,  et  l’éloigner  d’autant  du  récipient. 

ALLOFHANE.  Minéral  bleu , et  quelquefois  de  couleurs 
verte  et  brune,  qui  se  présente  en  masse,  ou  en  formes  imi- 
tatives. Son  éclat  est  vitreux,  sa  cassure  imparfaitement 
conchoidc;  il  est  transparent  ou  translucide  sur  les  bords, 
médiocrement  dur,  mais  très -facile  à casser.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  de  1,89.  Ce  minéral  est  formé,  suivant  Stro- 
nieyer,  de  silice  21,9a,  alumine  5a, a,  chaux  0,73,  sulfate 
de  chaux  o,5a,  carbonate  de  cuivre  3, 06,  hydrate  de  fer 
0,27,  eau  4 >,3.  11  devient  gélatineux  dans  les  acides.  Ce 
minéral,  auquel  on  donna  le  nom  de  riemannite , fut  trouvé 
dans  la  forêt  de  Thuringe,  dans  une  couche  de  grauwacke 
schisteuse. 

ALLLVIONS.  On  donne  ce  nom,  en  géologie,  h des 
dépôts  récemment  formés  dans  des  vallées  ou  plaines,  des 
débris  des  montagnes  environnantes.  Ces  dépôts  d’alluvion 
consistent  dans  du  gravier,  de  la  marne,  de  l'argile,  du 
sable,  de  la  houille  brune,  du  charbon  de  bois,  de  fer 
limoneux  et  de  tuf  calcaire.  Le  gravier  et  le  sable  contien- 
nent quelquefois  de  l’or  et  de  l’étain,  s’il  en  existe  des  mines 
dans  les  montagnes  adjacentes;  et  l’on  trouve  dans  les  allu- 
vions  d’argile  et  de  sable,  du  bois  pétrifié,  et  des  squelettes 
d’animaux. 

ALOES.  C'est  un  suc  amer,  extrait  des  feuilles  d’une  plante 
qui  porte  le  même  nom.  On  connaît  dans  le  commerce  les 


Digitized  by  Google 


A LO  440 

extraits  de  trois  sortes  d’aloès  : l’aloès  succotrin,  l’aloès  hé- 
patique et  l’aloès  caballin.  La  première  dénomination  s’ap- 
plique à l’espèce  la  plus  pure;  elle  nous  vient  de  l’île  de 
Socotora  ; l’espèce  qui  vient  après  celle-ci  pour  la  qualité 
s’appelle  hépatique,  à raison  de  sa  couleur,  qui  imite  celle  du 
foie  des  animaux;  et  la  troisième  se  nomme  aloès-caballin, 
parce  qu’on  n’en  fait  usage  que  pour  les  chevaux.  Ces  trois 
espèces  d’aloès  sont  considérées  comme  ne  différant  que  dans 
leur  degré  de  pureté,  quoique,  d’après  leur  goût,  il  soit 
probable  qu’elles  peuvent  être  obtenues,  dans  quelques  cas, 
de  différentes  espèces  de  la  même  plante.  Il  est  certain , ce- 
pendant, qu’elles  sont  toutes  les  trois  préparées,  à Morviedro 
en  Espagne,  des  mêmes  feuilles  de  l'aloès  commun.  On  fait  des 
incisious  profondes  dans  les  feuilles,  d’où  on  laisse  s’écouler  le 
suc;  et  après  l’avoir  décanté  de  dessus  sonsédiment,  et  fait 
épaissir  au  soleil,  on  le  met  en  vente  dans  des  sacs  de  cuir, 
sous  le  nom  d’aloès  succotrin.  On  obtient  une  quantité  ad- 
ditionnelle dé  suc  retiré  par  pression  des  feuilles;  et  cette 
quantité  décantée  de  dessus  son  sédiment,  et  séchée,  est 
l’aloès  hépatique  ; enfin , après  avoir  encore  retiré , par  une 
pression  plus  forte  des  feuilles,  du  suc,  avec  lequel  on  mêle 
les  sédimens  des  deux  espèces  précédentes,  on  forme  l’aloès 
caballin.  La  première  de  ces  trois  espèces  est  considérée 
comme  contenant  beaucoup  moins  de  résine.  Le  bon  aloès 
sc  reconnaît  aux  principaux  caractères  suivans  : il  doit  être 
luisant,  moins  noir  que  brun;  d’une  couleur  jaune,  étant 
coupé  ou  frotté;  compacte,  mais  facile  é casser;  sc  dissol- 
vant aisément  ; d’une  odeur  particulière  agréable,  difficile  à 
décrire,  et  d’une  saveur  extrêmement  amère. 

L’aloès  parait  être  une  combinaison  intime  d’une  ma- 
tière résino -gommeuse,  dans  un  état  d’union  tel,  qu'en 
soumettant  séparément  cette  combinaison  à l’action  de  dis- 
solvans  aqueux  ou  spiritueux,  ils  dissolvent  la  plus  grande 
partie  de  l’une  et  de  l’autre  substance.  On  n’a  pas  déterminé 
s’il  résulte  quelque  différence  dans  les  propriétés  médicinales 
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de  ces  dissolutions.  Elles  sont,  l’une  et  l’autre,  purgatives 
aussi  bien  que  l’aloès  en  substance;  et  si  l’on  en  use  sans 
osseï  de  ménagement,  leur  effet  est  d’échauffer  et  de  pro- 
voquer les  hémorroïdes. 

M.  Braconnot  annonce  avoir  découvert  dans  l’aloès  un 
principe  particulier,  semblable  à celui  de  l’amer  rrsineuæ, 
trouvé  par  M.  Vauquelin  dans  beaucoup  d’écorces  fébri- 
fuges. Le  suc,  récemment  obtenu  des  feuilles  de  l’aloès,  a 
la  propriété  d’absorber  l’oxigène,  et  devient  d’une  belle  cou- 
leur pourpre  à employer  daus  la  peinture. 

ALLDEL.  Le  procédé  de  sublimation  diffère  de  celui  de 
distillation  dans  la  nature  de  ses  produits,  qui,  au-licu  de 
se  condenser  en  un  liquide,  prennent  l’état  solide;  et,  par 
conséquent,  la  forme  des  récipiens  peut  être  très-différente. 
Cesrécipiens,  pour  les  sublimés,  sont  de  la  nature  de  chemi- 
nées, dans  lesquelles  les  produits  élastiques  se  condensent  et 
adhèrent  à leur  surface  intérieure.  Il  est  évident  que  le  cha- 
piteau d’un  alambic  servira  très-bien  pour  recevoir  et  con- 
denser ceux  des  sublimés  qui  ne  sont  pas  très-volatils.  Les 
anciens  chimistes , dont  les  notions  sur  la  simplicité  d'opé- 
rations ne  furent  pas  toujours  des  plus  parfaites,  imaginèrent 
de  faire  usage  d’un  certain  nombre  de  chapiteaux  semblables, 
placés  l’un  au-dessus  de  l’autre,  et  se  communiquant  de  l’un 
à l’autre  par  un  trou  pratiqué  à la  partie  supérieure  de  cha- 
cun d'eux,  et  recevant  chacun  le  col  du  chapiteau  immédiate- 
ment au-dessus.  Ces  chapiteaux  ne  différaient  de  ceux  ordi- 
naires des  alambics  qu'en  ce  qu’ils  n’avaient  point  de  bec  ou 
tube  ; et  pour  les  cas  où  l’on  s’en  servait  ainsi , on  les  appela 
aludcls.  On  en  voit  à peine  actuellement  dans  les  laboratoire» 
de  chimie,  parce  qu’on  peut  y opérer  avec  des  instruuicns 
d’une  plus  grande  simplicité,  pourvu  qu’on  ait  soin  d’avoir 
égard  à la  chaleur  et  à d’autres  circonstances. 

ALUMINE.  C’est  l’une  des  terres  primitives,  qui,  comme 
Constituant  le  principe  plastique  de  toutes  les  argiles,  glaise» 
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et  terres  bolaires,  fut  uppelée  autrefois  argile  ou  terre  argi- 
leuse, mais  qui,  aujourd’hui,  retirée  dans  son  plus  grand 
état  de  pureté  de  l’alun,  a reçu  le  nom  d'alumine.  On  la 
regarda  comme  une  substance  simple,  jusqu'à  l’époque  où 
les  importantes  découvertes  électro-chimiques  de  sir  Hum- 
. phry  Davy  le  portèrent  à penser  qu’elle  était,  ainsi  que  la 
baryte  et  la  chaux , un  oxide  métallique. 

L’aluinine  native  la  plus  pure  se  trouve  dans  les  pierre» 
orientales,  le  saphir  et  le  rubis;  elles  consistent  entièrement 
en  cette  terre  unie  à une  petite  portion  de  matière  colorante. 
Les  argiles  à porcelaine  natives  , ou  kaolins , quoique 
blancs  et  tendres,  ne  peuvent  néanmoins  jamais  être  re- 
gardés comme  de  l’alumine  pure.  Ils  contiennent , pour 
l'ordinaire,  au-moins  la  moitié  de  leur  poids  de  silice,  et 
souvent  encore  d’autres  terres.  Pour  obtenir  l’alumine  pure, 
on  fait  dissoudre  de  l’alun  dans  vingt  fois  son  poids  d’eau  , 
et  on  y ajoute  un  peu  d’une  solution  de  carbonate  de  soude  , 
afin  de  séparer  le  fer  qui  peut  se  trouver  présent.  On  verse 
alors  la  liqueursurnageantc  dans  une  certaine  quantité  d’am- 
moniaque liquide,  en  ayant  soin  de  ne  pas  ajouter  plus  de 
dissolution  d’alumine  qu’il  n’en  faut  pour  saturer  l’ammo- 
niaque; celle-ci  s’unit  avec  l’acide  sulfurique  de  l’alun  , et  la 
base  terreuse  de  ce  sel  est  séparée  sous  forme  d’une  masse 
blanche  spongjeuse.  Il  faut  ensuite  la  jeter  sur  un  filtre,  la 
laver,  ou,  comme  le  disaient  les  anciens  chimistes,  l’édul- 
corer par  des  affusions  d’eau  successives , et  la  faire  sécher» 
Si  l'on  prend,  au-lieu  d’alun  ordinaire,  de  l’alun  à bas* 
d’ammoniaque , la  calcination  simple  suffît  pour  en  chasser 
l’acide  et  l’alcali , et  l’alumine  reste  pure. 

L’alumine  préparée  par  le  premier  procédé,  est  blanche, 
pulvérulente , douce  au  toucher  , happe  à la  langue , et 
forme  dans  la  bouche  une  pâte  douce  et  sans  gravier;  elle  est 
insipide,  inodore,  et  ne  produit  aucun  changement  sur  les  cou- 
leurs végétales;  elle  est  insoluble  dans  l’eau;  mai»  elle  se  mêle 
avec  ce  liquide  dans  toute  proportion,  et  en  retient  une  parti* 
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avec  une  force  considérable.  Elle  est  infusiblc  à la  plus  fort* 
chaleur  de  nos  fourneaux,  qui  lui  fout  seulement  éprouver 
une  diminution  de  volume,  et  lui  donnent  par  conséquent 
de  lu  dureté;  au  chalumeau  oxi-hydrogéné  elle  se  foud  en 
petite  quantité.  Sa  pesanteur  spécifique  est  2,000  à l’état  de 
poudre  ; mais  pur  l'ignition  elle  est  augmentée. 

Toute  analogie  porte  à croire  que  l’alumine  renferme  un 
métal  particulier,  auquel  on  a donné  le  nom  d’aluminium. 
Sir  11.  Davy  rendit  le  premier  cette  opinion  évidente  par 
ses  recherches  électro-chimiques.  Un  morceau  de  fer  élec- 
trisé négativement  pur  une  forte  batterie,  ayant  été  fondu 
en  contact  avec  de  l'alumine  pure,  il  se  forma  un  globule 
plus  blanc  que  le  fer  pur,  qui  faisait  lentement  effervescence 
dans  l’eau,  et  s’y  recouvrait  d’une  couche  blanche.  Sa  disso- 
lution dans  l’acide  muriatique,  décomposée  par  un  alcali, 
produisit  de  l’alumine  et  de  l’oxide  de  fer.  En  faisant  passer 
du  potassium  en  vapeur,  ù travers  de  l’alumine  chauffée  au 
blanc,  la  plus  grande  partie  du  potassium  fut  convertie  en  po- 
tasse, qui,  avec  la  portion  d’alumine  non  décomposée,  forma 
une  masse  cohérente,  dans  laquelle  on  distinguait  de  nom- 
breuses particules  grisâtres,  d’un  éclat  métallique.  Celles-ci, 
chauffées  à l’air,  devenaient  blanches,  et  faisaient  lentement 
effervescence  daus  l’eau.  Dans  une  expérience  semblable, 
faite  parce  même  savant  chimiste,  il  obtint,  ^n  soumettant 
l’alumine  à une  forte  chaleur  rouge,  une  masse  qui  prit  feu 
spontanément  par  son  exposition  à l’air,  et  qui  faisait  dans 
l’eau  une  violente  effervescence.  Cette  masse  était  probable- 
ment un  alliage  d'aluminium  et  de  potassium.  La  conver- 
sion du  potassium  cn.son  deutoxidc,  tapotasse  sèche,  par 
le  moyen  de  l’alumine,  démontre  la  présence  de  l’oxigènc 
dans  cette  terre.  En  la  considérant  comme  un  oxide,  sir 
H.  Davy  pense  que  son  oxigènu  et  sa  base  sont  l’un  è l'autre 
dans  le  rapport  de  i5  à 53,  ou  de  10  à 22;  il  paraîtrait, 
d’après  cela , que  le  noqibre  proportionnel  de  l’ulumiue 
serait  i,o-Ha, a = 3, a. 
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Mais  l’analyse  du  sulfate  d'alumine,  par  M.  Bcrzelius, 
paraît  indiquer  2,1 56,  comme  la  quantité  de  cette  terre  qui 
s’unit  à 5 de  l’acide  ; d’où  il  résulte , que  l’aluminium  serait 
représenté  par  a,i36 — 1 = i,i36.  Nous  ferons  voir  tout- 
à-l’heure  que  ces  analyses  peuvent  se  concilier  avec  le 
nombre  3, a donné  par  Davy;  et  conséquemment  l’alumi- 
nium aura  pour  nombre  équivalent  2, a. 

L’alumine  à laquelle  l’ignition  a fait  perdre  son  pouvoir 
plastique,  peut  le  recouvrer,  en  la  faisant  dissoudre  dans 
un  menslruc  acide  ou  alcalin,  et  en  la  précipitant  do  nou- 
veau. Dans  cet  état,  elle  est  appelée  un  hydrate;  car  séchée 
à la  chaleur  de  l’eau  bouillante , elle  retient  encore  beau- 
dbup  d’eau  , et  ressemble , par  conséquent , dans  sa  compo- 
sition, à la  vravellite,  beau  minéral,  consistant  presqu’en- 
tièrement  en  alumine  unie  à 28  pour  cent  d’eau.  L’alumine 
est  répandue  avec  profusion  dans  la  nature;  c’est  un  des 
principes  constituans  de  tous  les  sols  et  de  presque  toutes 
les  roches;  c’est  la  base' de  la  porcelaine,  des  poteries,  des 
briques  et  des  creusets.  On  met  à profit  sa  grande  affinité 
{tour  la  matière  colorante  végétale , dans  la  préparation  des 
laques,  ainsi  que  dans  l’art  de  la  teinture  et  de  l’impression 
en  calicot.  Les  combinaisons  natives  d’alumine  constituent 
Ja  terre  à foulon  , les  ocre»,  les  bols , les  terres  à pipe,  etc. 

J 

ALUMINE  (SELS  D’).  Ces  sels  ont  les  caractères  géné- 
raux suivans  : 

1.  Ils  sont,  pour  la  plupart,  solubles  dans  l'eau,  et  leur» 
dissolutions  ont  une  saveur  douceâtre  acerbe,  ( 

3.  L’ammoniaque  en  précipite  la  base  terreuse,  même 
lorsqu’ils  ont  été  préalablement  acidulés  par  l’acide  muria- 
tique. 

3.  A une  forte  chaleur  rouge , ils  abandonnent  une  partie 
de  leur  acide. 

4.  Le  phosphate  d’ammoniaque  y produit  un  précipité 
blanc. 
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5.  L’hydriodate  de  potasse  y occasionne  un  précipité  flo- 
conneux de  couleur  blanche , qui  passe  au  jaune  permanent. 

G.  Ils  ne  sont  point  affectés  par  l’oxalatc  d’ammoniaque , 
l’acide  tartrique , le  ferro-prussiate  de  potasse , ou  la  tein- 
ture de  noix  de  galle  ; les  deux  premiers  réactifs  peuvent  les 
faire  distinguer  de  l’yttria,  et  les  deux  derniers  de  cette 
terre  et  de  la  glucinc. 

7.  Si  l'on  ajoute  du  bisulfate  de  potasse  à une  dissolution 
d’un  sel  d’alumine,  modérément  concentrée,  il  s’y  formera 
des  cristaux  octaèdres  d’alun. 

Acétate  d'alumine.  On  peut  former  directement  ce  com- 
posé, en  fuisant  digérer  de  l'acide  acétique  Jart  sur  de  l’alu- 
mine récemment  précipitée , le  vinaigre  d’une  force  ordt- 
naire  agissant  à-peine  sur  la  terre.  Mais  on  prépare  rarement 
ce  sel  par  ce  moyen.  On  se  le  procure  en  grandes  quantités 
pour  l’usage  des  imprimeurs  en  calicot,  en  décomposant 
l’alun  par  l’acétate  de  plomb  ; ou  d’une  manière  plus  écono- 
mique, avec  de  l’acétate  de  chaux  liquide,  d’une  densité 
d’environ  i,o5o.  On  en  emploie  alors  3 litres  et  demi , équi- 
valant à environ  aa6  grammes  d’acide  acétique  sec,  pour  dé* 
composer  ia46  grammes  d’alun.  Il  se  forme,  par  double  dé- 
composition, du  sulfate  de  chaux,  qui  se  précipite,  et  du 
l’acétate  d’alumine,  qui  reste  en  dissolution.  La  propor- 
tion d’alun  est  bien  au-delà  delà  quantité  éqnivalentc,  et 
par  conséquent  la  pesanteur  spécifique  du  liquide  se  trouve 
augmentée  par  l’excès  de  sel;  elle  est  ordinairement  de 
1,080.  En  l’évaporant  avec  ménagement  , il  s’y  forme  des 
cristaux  capillaires,  qui  tombent  rapidement  en  déliques- 
cence. M.  Gay-Lussac  a fait  sur  la  dissolution  de  ce  sel 
quelques  observations  curieuses.  Lorsqu’elle  a été  préparée 
avec  des  dissolutions  saturées  à froid  d’alun  et  d’acétate  do 
plomb,  et  qu’elle  n’est  conséquemment  que  peu  concentrée, 
elle  commence  à se  troubler  sj  on  la  chauffe  à 5o*  centigr.  ; 
et  à la  température  de  l’ébullition  , il  se  précipite  environ 
la  moitié  du  sel,  qui  se  redissout  à mesure  que  le  liquide 
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refroidit.  On  prévient  cette  précipitation,  qui  serait  nuisible 
dans  l’impression  eu  calicot , par  une  addition  d’un  excès 
d’alun  qui  est  d’un  très-bon  emploi  dans  la  pratique.  M.  Gay- 
Lussac  pense,  que  ce  phénomène  a beaucoup  d’analogie  avec 
la  coagulation  de  l’albumine  par  la  chaleur,  qui  sépare  les 
particules  d’eau  et  de  matière  solide , et  les  porte  hors  de 
leur  sphère  d’activité.  C’est  probablement  dans  ce  cas  un 
sous-acétate  qui  se  précipite , comme  celui  qu’on  obtient  en 
séchant  les  cristaux.  L'analyse  de  l’acétate  d'alumine  par 
Wenzel  donne  70,81  d’acide  et  36,19  de  base  dans  100  par- 
ties. Si  nous  le  supposons  consister,  ainsi  que  le  sulfate  , en 
5 proportions  d’acide,  unies  ùl  3 d’alumine,  nous  aurons 
pour  proportions  équivalentes,  ao  d’acide  sec  -t-  6,4  terre 
ou  75,8-*^a4,a=  100.  Comme  l’alun  contient,  en  nombres 
ronds,  environ  de  base  terreuse,  les  336  grammes  d’acide 
acétique  réel,  contenus  dans  les  5 litres  et  demi  d’acide, 
n’exigeraient  environ  que  1057  grammes  d’alun  pour  leur 
décomposition.  L’excès  employé  est  tout-A-fait  inutile. 

L’ailinité  n’est  que  très-faible  entre  les  élémens  de  ce  sel; 
c’est  pourquoi  l’attraction  de  la  fibre  de  coton  pour  l’alumine, 
favorisée  par  une  chaleur  modérée , est  suffisante  pour  le 
décomposer. 

Les  sels  d’alumine  suivans  sont  insolubles  dans  l’eau  : 
A rseniate,  borate,  phosphate,  tungstate,  mellate,  sachlac- 
tate,  lithatc,  mainte,  camphorate.  L’oxalate  est  incristalli- 
sable;  il  consiste  en  56  acide  et  eau  -t-  44  alumine.  Le  tar- 
trate  uc  cristallise  pas  ; mais  le  tarlratc  de  potasse  et  d’alu- 
mine est  remarquable,  en  ce  qu’il  ne  produit,  d’après 
M.  Thénard,  aucun  précipité  par  les  alcalis  ou  les  carbo- 
nates alcalins.  Le  surgullatc  forme  des  cristaux.  11  parait 
qu’il  n'existe  pas  de  carbonate  sec.  11  existe  un  surnitratc 
qui  cristallise  très-difficilement  : sa  densité  est  de  J, 645;  une 
chaleur  modérée  eu  dégage  l’acide.  Le  muriate  se  prépare 
aisément  en  faisant  digérer  de  l’acide  mulialique  sur  de 
l’alumine  en  gelée;  il  est  incolore,  astringent,  déliquescent. 
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incristallisable  ; il  rougitle  tournesol,  et  forme  par  l’évapora- 
tion une  masse  gélatineuse:  l’alcool  à i5*ccntig.  dissout  la 
moitié  de  son  poids  de  Ce  sel  ; une  chaleur  d’un  rouge  obscur 
sépare  l'acide  de  l'alumine:  il  est  formé,  suivant  Buchotz, 
sur  100  parties,  de  39,8  acide,  5u,o  base  et  4»>,a  eau. 

Sulfate  d’alumine.  Ce  sel  existe  sous  plusieurs  modifica- 
tions. On  se  procure  aisément  le  sulfate  simple  , en  faisant 
digérer  de  l’acide  sulfurique  sur  de  l’argile  pure;  le  sel  ainsi 
formé  cristallise  en  plaques  minces,  douces  au  toucher,  avec 
éclat  nacré.  Sa  saveur  est  astringente,  et  il  est  assez  soluble 
dans  l’eau  pour  ne  pouvoir  cristalliser  qu’avec  difficulté. 
Chauffé  A une  chaleur  modérée,  l’eau  s’en  dégage  d’aburd, 
et  ensuite  l’acide  lui-même , si  la  température  est  poussée 
plus  loin.  M.  Bcrzelius  a choisi  ce  sel  pour  déterminer  le 
nombre  proportionnel  de  l’alumine.  Il  considère  le  sulfate 
sec  comme  composé  de  100  parties  d’acide  sulfurique  unies 
à 43,72a  de  terre,  ce  qui  donne  21,56  pour  le  nombre  équi- 
valent de  l'alumine,  en  prenant  l’oxigèue  pour  10,  et  ad- 
mettant que  le  sel  est  formé  d’uu  atonie  de  chacun  de  ses 
élémens.  Mais  si  nous  le  regardons  comme  composé  de  5 
atomes  d'acide  et  a de  base  , nous  trouverons  5a, o pour 
son  nombre  proportionnel.  L’on  verra  à l’article  suivant, 
Axtm,  la  raison  qui  porte  Adonner  la  préférence  à ce  dernier. 

ALUMINITE.  La  couleur  de  ce  minéral  est  le  blanc  do 
neige  ; il  est  mat , opaque  : sa  cassure  est  terreuse , fine  ; sa 
raclure  est  brillante.  On  le  trouve  en  petits  morceaux  réni- 
formes,  qui  sont  doux  aboucher,  et  adhèrent  faiblement  à 
la  langue.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  1,67.  . • 


Il  consiste  en  acide  sulfurique >9,35 

Alumine.  . 3a, 5o 

Eau 47,00 

Silice,  chaux  et  oxide  de  fer.  1,25 


? 


100,00 


Composition  qui  peut  être  représentée  exactement  par 


2 

proportions  d’acide.  . 

10 

= 20 

5 

alumine 

iÜ 

= 3a 

ai 

eau.  . . . 

□3,6 

= 47»  2 

Matière  étrangère.  . 

0,4 

0,  8 

5o,o 

100,00 

La  conversion  de  cette  substance  en  alun  s’explique  aisé- 
ment. Lorsque  les  trois  proportions  qui  forment  le  bisulfate 
de  potasse  viennent  à agir,  elles  déplacent  précisément  trois 
proportions  (ou  atomes)  d’alumine,  et  il  s’ajoute  cn-même- 
lemps  deux  proportions  d’eau  par  la  grande  affinité  du  bi- 
sulfate pour  les  particules  de  ce  liquide. 

Cette  mine  d’alun  se  trouve  principalement  dans  les  cou- 
ches d’alluvion,  aux  environs  de  Halle,  en  Saxe. 

ALUN.  Ce  sel  important  a été  l’objet  d’innombrables  re- 
cherches , sous  le  rapport  de  sa  fabrication  et  de  sa  compo- 
sition. 11  est  produit  à l’état  natif,  mais  eu  très-petites  quan- 
tités, et  encore  se  trouve-t-il  mêlé  avec  des  substances 
étrangères.  Il  vient  eflleurir  sous  diverses  formes  A la  sur- 
face des  mines,  pendant  la  calcination  ; mais  on  ne  le  ren- 
contre que  rarement  cristallisé.  La  plus  grande  partie  de  ce 
sel  est  le  produit  de  l’art,  et  on  l’extrait  de  diffërens  miné- 
raux appelés  mines  d’alnn;  tels  sont  : i.°  l’argile  sulfurée.  Ce 
minéral  est  la  base  de  la  plus  pure  de  toutes  les  mines  d’alun, 
savoir,  celle  de  la  Tolfa  , près  Civita-Vecchia , en  Italie;  il 
est  blanc,  compacte,  et  aussi  dur  que  l’argile  endurcie  : ce 
qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  pierre  alumineuse.  Il  est 
insipide  et  farineux  : 100  parties  contiennent  au-delé  de  4o 
de  soufre  et  5o  d’argile  , née  petite  quantité  de  potasse  et  un 
peu  de  fer.  Bergman  assure  qu’il  est  formé  , sur  100  parties, 
de  43  de  soufre , 55  d’argile  , et  22  de  terre  siliceuse.  On 
commence  par  torréfier  la  mine,  afin  d’acidifier  le  soufre, 
qui,  agissant  ensuite  sur  l’argile,  forme  de  l’alun. 

2.°  L’argile  pyriteuse  que  l’on  trouva  à Schwemsalen  Saxe,  à 
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la  profondeur  de  dix  ou  douze  pieds.  C'estunc  substance  noire 
et  dure,  mais  cassante,  formée  d’argile,  de  pyrite  et  de  bi- 
tume. On  la  laisse  exposée  à l’air  pendant  deux  années;  parce 
moyen,  les  pyrites  sont  décomposées,  et  il  se  forme  de  l’alun. 
Les  mines  d’alun  de  Hesse  et  de  Liège  sont  de  cette  espèce; 
mais  on  y commence  par  torréfier  le  minerai,  ce  qiti,  dit-on, 
est  une  mauvaise  méthode.  ■ ■ 

3. *  Le  schiste  alumineux  contient,  en  proportion  variable, 
du  pétrole  et  des  pyrites  intimement  mêlées  avec  lui.  Quand 
celles-ci  s’y  trouvent  en  trop  grande  quantité,  on  rejette  la 
mine  comme  contenant  trop  de  fer.  Bergman  a très-conve- 
nablement fait  connaître  qu’en  y ajoutant  une  certaine  pro- 

, portion  d’argile,  on  pouvait  en  tirer  un  bon  parti  pour  la 
production  de  l'alun.  Mais  si  le  pétrole  y est  trop  dominant, 
il  faut  alors  la  torréfier.  Les  mines  de  Becket  en  Normandie 
et  celles  de  Whitby  dans  le  Yorkshire , sont  de  cette  espèce. 

4. *  La  mine  alumineuse  volcanique.  Telle  est  celle  de  la 
Solfatare  aux  environs  de  Naples.  Elle  est  sous  forme  d’une 
masse  saline  blanche,  après  qu’elle  s’est  efileurie  à l’air, 
où  même  clic  se  présente  sous  forme  de  pierres. 

5. ”  La  mine  d’alun  bitumineuse,  aussi  appelée  schiste  bi- 
tumineux, est  sous  forme  d’un  schiste,  imprégné  de  matière 
huileuse  où  de  bitume,  au  point  d’être  rendue  inflammable. 
On  la  trouve  en  Suède , ainsi  que  dans  les  mines  de  houille 
de  3Ahitchavcn , et  en  d’autres  endroits. 

M.  Chaptal  a formé  en  grand  de  l’alun  , au  moyen  de  ses 
principes  constituans.  Pour  cet  objet,  il  fit  construire  une 
chambre  de  84  pieds  de  long , 44  de  large , et  ag  dans  sa  plus 
grande  élévation.  Les  murs  de  côté,  de  maçonnerie  ordinaire, 
étaient  recouverts  d’une  couche  de  plâtre  assez  épaisse;  le 
sol  était  un  pavé  de  briques  noyé  dans  un  mélange  d’argile 
calcinée  et  d’argile  crue  ; et  ce  pavé  était  recouvert  d’un 
second,  pour  couper  et  couvrir  les  joints  du  premier;  les 
briques  de  ce  second  pavé , au-lieu  d’être  noyées  dans  un 
mélange  comme  celui  formé  pour  le  premier,  l’étaient  dans 
une  couche  de  mastic , composé  de  parties  égales  de  poix- 
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résine,  de  térébenthine  et  de  cire,  que  l'on  appliquait  chaud, 
après  l’avoir  fait  bouillir  jusqu'à  ce  qu’il  cessât  de  se  gonfler. 
Le  toit  de  la  chambre  était  en  bois  ; niais  les  poutres , très- 
rapprochées  entre  elles,  diraient,  dans  le  sens  de  leur  lon- 
gueur, des  rainures  dans  lesquelles  s’enchâssaient  les  plan- 
ches remplissant  l’intervalle  entre  les  poutres,  de  sorte  que 
le  tout  se  tenait  sans  un  seul  clou.  Enlin,  toute  la  partie 
intérieure  était  enduite  de  trois  ou  quatre  couches  successi- 
vement appliquées  du  mastic  dont  la  première  couche  devait 
être  appliquée  aussi  chaude  que  possible,  et  le  toit  fut  verni 
de  la  même  manière  ù l'intérieur  et  à sa  surface  extérieure. 
Après  avoir  réduit  en  pâte  avec  de  l’eau,  des  argiles  les  plus 
pures  et  les  plus  blanches,  ou  en  façonuc  des  boules  d’en- 
viron un  demi-pied  de  diamètre,  qu’on  calcine  dans  uu 
fourneau;  lorsqu’elles  en  sont  extraites,  on  les  concasse,  et 
l’on  en  forme  une  couche  sur  le  sol.  On  brûle  alors  dans  la 
chambre  une  proportion  convenable  de  soufre,  de  mémo 
qu'on  le  fait  pour  l’acide  sulfurique,  et  les  fragmens  d’argile 
calcinée  s’imbibant  de  cet  acide  à mesure  qu’il  se  forme, 
commencent , nu  bout  de  peu  de  jours  , à se  gercer,  à s’ou- 
vrir, et  se  couvrent  à leur  surface  d’une  efflorescence  de 
sulfate  d'alumine.  Lorsque  la  terre  est  complètement  cflleurie, 
on  la  retire  de  la  chambre,  et  on  l'expose  pendant  quelque 
temps  sous  un  hangar  ouvert , afin  qu'elle  puisse  se  péné- 
trer plus  intimement  de  l’acide;  après  quoi  on  la  lessive  et 
on  fait  cristalliser  ù la  manière  ordinaire.  Le  mastic  rem- 
place, dans  ce  procédé , le  plomb  d’une  manière  très-con- 
venable; et  suivant  M.  Chaptal,  cette  substitution  équivau- 
drait à une  diminution  dans  le  prix  de  ce  métal,  qui  le 
ferait  revenir  à trois  liards  la  livre. 

Curaudan  a dernièrement  recommandé  le  procédé  sui- 
vant, pour  fabriquer  l’alun  sans  évaporation.  100  parties 
d’argile  et  5 de  muriate  de  soude  sont  mises  à l’état  de  pâte 
avec  de  l’eau  et  pétries  en  pains , dont  on  remplit  un  four 
réverbère  où  l'on  cntretient.un  feu  vif  pendant  deux  heures. 
Un  les  réduit  ensuite  en  poudre  que  l’on  met  dans  une  grande 
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caisse  de  plomb  peu  profonde,  et  l’on  y ajoute  peu-à-peu  de 
l’acide  sulfurique,  jusqu’au  quart  du  poids  de  la  poudre  , en 
ayant  soin  de  bien  remuer  le  mélange  à chaque  addition.  Dès 
que  tout  dégagement  d’acide  muriatique  a cessé,  on  verse  dans 
le  liquide  une  quantité  d’eau  égale  à celle  de  l’acide  employé , 
et  l’on  remue  de  nouveau.  Quand  la  chaleur  est  diminuée,!  • 
on  ajoute  une  nouvelle  portion  d’eau,  et  ainsi  de  suite 
successivement  et  par  petites  parties  à-la-fois , jusqu’à  ce!*', 
qu’on  ait  mis  dans  le  liquide  huit  ou  dix  fois  autant 
d eau  qu  il  y avait  été  ajouté  d’acide.  Le  tout  bien  dé- 
pose, on  decante  la  liqueur  claire  dans  des  vaisseaux  de 
plomb,  et  l’on  verse  sur  le  sédiment  une  quantité  d’eau 
égalé  au  liquide  enlevé;  on  mêle  les  deux  liqueurs,  et  l’on 
y ajoute  une  dissolution  de  potasse  telle,  que  l’alcali  qui  s’y 
trouve  soit  égal  au  quart  du  poids  de  l’acide  sulfurique.  On 
peut  aussi  faire  usage  du  sulfate  de  potasse;  mais  alors  on 
doit  prendre  deux  fois  autant  de  ce  sel  qu’il  aurait  fallu 
d’alcali.  Au  bout  de  quelque  temps,  la  liqueur  en  refroi- 
dissant donne  des  cristaux  d’alun  qui  s’élèvent  à trois  fois 
le  poids  de  l’acide  employé.  On  raffine  cet  alun  en  le  faisant 
dissoudre  dans  la  plus  petite  quantité  possible  d’eau  bouil- 
lante. Le  résidu  peut  être  lavé  avec  une  plus  grande  quan- 
tité d'eau,  que  l’on  emploie  dans  la  suite  du  procédé  pour 
lessiver  de  nouvelles  portions  des  ingrédiens. 

Comme  l’eau-mère  contient  encore  de  l’alun  avec  du  sui- 
Taie  de  fer  à un  haut  degré  d’oxidation,  elle  est  d’un  très-  , 
bon  usage  pour  la  fabrication  du  bleu  de  Prusse.  Cette 
manière  de  former  l’alun  est  particulièrement  avantageuse 
aux  manufacturiers  de  bleu  de  Prusse,  en  ce  qu’ils  peuvent 
à-la-fois  calciner  leurs  argiles  et  leurs  matières  animales, 
sans  aucune  augmentation  de  dépense;  dans  ce  cas,  ils  n’ont 
pas  besoin  d’ajouter  de  la  potasse,  et  la  présence  du  fer, 
au-lieu  d être  nuisible,  est  d’un  grand  avantage.  S’ils  dé- 
sirent fabriquer  de  l’alun  pour  le  vendre,  ils  doivent  alors 
employer  la  dissolution  de  sulfate  de  potasse  provenant  du 
lavage  de  leur  bleu  de.  Prusse,  au>licu  d’eau  pure,  pour 
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dissoudre  la  combinaison  d’alumine  et  d’acide  sulfurique. 

Les  résidus  des  distillateurs  d'euu-forte  sont  encore  ap- 
plicables au*  mêmes  procédés,  comme  contenant  l’alumine 
et  la  potasse  requises;  il  n’est  besoin  que  de  les  réduire  en 
poudre,  les  arroseravec  de  l’acide  sulfurique,  et  lessiver  avec 
de  1 eau,  suivant  la  manière  ci-dessus  indiquée.  Les  eaux- 
mères  de  ces  aluns  sont  encore  propres  A la  fabrication  du  bleu 
de  Prusse.  Comme  les  résidus  des  eaux-fortes  contiennent 
une  proportion  de  potasse  surabondante,  il  y aura  de  l’avan- 
tage à y ajouter  un  huitième  de  leur  poids  d’argile  calcinée. 

La  plus  grande  manufacture  d’alun  de  la  Grande-Bretagne 
est  celle  de  Hurlctt,  prés  Paisley,  dans  les  possessions  du  Comte 
de  Glasgow.  Après  elle  doit  être  citée  celle  de  'W’itby  , dont 
M.  W inter  a publié,  dans  le  a5.*  volume  du  Journal  de 
Nicholson,  une  description  détaillée  d’un  haut  intérêt.  Le  lit 
de  schiste  alumineux  a environ  29  milles  ( environ  46  kilo- 
mètres) d’étendue,  et  il  est  recouvert  par  des  couches  de  ter- 
rain dalluviou,  de  grès,  de  pierres  ferrugineuses,  de  co- 
quilles et  d’argile.  Le  schiste  alumineux  s’y  trouve  généra- 
lement disposé  en  lames  horizontales.  La  partie  supérieure 
de  la  roche  est  la  plus  abondante  en  soufre , de  telle  sorte  qu’un 

yard  cube  (l’yard  est  de  3 pieds  anglais,  ou  0^914)  pris  au 
sommet  du  lit,  est  cinq  fois  plus  riche  que  celui  pris  à cent 
pieds  au-dessous. 

Si  l’on  met  en  tas  une  certaine  quantité  de  ce  schiste, 
et  qu’on  l’humecte  avec  de  l’eau  de  mer,  il  prend  feu 
spontanément  et  continue  de  brûler  jusqu’A  ce  que  toute 
la  matière  inflammable  soit  consumée.  Sa  couleur  est  U 
gris  bleuâtre;  sa  pesanteur  spécifique  est  a, 4».  Il  cède  son 
principe  bitumineux  A l’alcool.  L’acide  muriatique  précipite 
une  grande  quantité  de  silice,  lorsqu’il  a été  préalablement 
fondu  avec  un  alcali. 

La  dépense  occasionnée  par  le  creusage  cl  le  transport  A 
une  distance  de  200  yards  d’un  pied  cube  de  roche  schis- 
teuse, est  d environ  six  sous  et  demi  d’Angleterre;  et  un 
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homme  peut  gagner  de  a shell.  (>  d.  à 3 schellings  par  jdur 
(de  a f.  5oc.  43f.  5oc.  ).  La  roche,  réduite  en  petits  morceaux, 
est  étendue  sur  un  lit  horizontal  débroussailles,  etc.  Après 
qu’on  en  a ainsi  disposé  environ  \ pieds  de  hauteur,  on  met 
le  feu  à la  partie  inférieure  , et  l'on  ajoute  successivement  de 
nouveaux  morceaux  de  roche  sur  la  pile.  On  continue  de  cette 
manière,  jusqu’à  ce  que  le  tas  calciné  se  soit  élevé  jusqu’à  qo 
ou  ioo  pieds.  Son  aire  horizontale  a été  pareillement  agrandie 
par  degrés  pendant  le  même  temps  ; de  sorte  que  le  tout 
forme  un  grand  lit  d'environ  200  pieds  carrés,  et  d’environ 
100,000  yards  de  mesurage  solide.  On  ralentit  la  rapidité  delà 
combustion  en  bouchant  les  crevasses  avec  des  morceaux  de 
schiste  humecté;  mais  malgré  cette  précaution,  il  se  dissipe 
une  grande  quantité  d’acides  sulfurique  ou  sulfureux.  i3o  tons 
(environ  i3oooo  kilogr.  ) produisent,  terme  moyen,  environ 
1 ton  (1000  kil.  ) d’alun,  résultat  déduit  d'une  moyenne 
prise  sur  1 5oooo  tons  ( 1 fiooooono  kilogrammes). 

Le  minéral,  après  sa  calcination,  est  mis  en  digestion 
avec  de  l’eau,  dans  des  fosses  qui  contiennent  ordinairement 
lio  yards  cubes;  après  séjour  convenable,  on  fait  écouler  le 
liquide  dans  des  citernes,  d’où  on  le  reporte,  à l’aide  de 
pompes  , sur  une  nouvelle  quantité  de  mine  calciuée  ; l’on 
répète  ces  opérations  jusqu’à  ce  que  la  bqueur  ait  acquis 
une  pesanteur  spécifique  de  1,1 5.  Ou  recouvre  alors  d’eau 
tout  le  schiste  ainsi  épuisé  , afin  d’enlever  ce  qui  peut  y être 
resté  de  matière  soluble.  Lu  liqueur  forte  est  conduite  duus 
des  réservoirs,  où  le  sulfate  de  chaux  , le  fer  et  la  terre  se 
déposent.  Dans  quelques  établissemens , on  fuit  bouillir 
le  liquide , ce  qui  favorise  la  purification.  On  le  met  alors 
4 dans  des  vaisseaux  de  plomb  de  10  pieds  de  long,  4 
pieds  y pouces  de  large , 2 pieds  2 pouces  de  profondeur  à 
l’une  des  extrémités,  et  2 pieds  8 pouces  à l’autre,  inclinaison 
qui  permet  de  les  vider  aisément. 

On  concentre  dans  ces  vaisseaux  la  liqueur,  à lu  chaleur 
de  l’ébullition,  et  tous  les  matins  ou  la  verse  daus  des 
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recettes,  où  l'on  ajoute  une  dissolution  de  muriate  de  potasse, 
soit  celui,  assez  pur,  de  la  fabrique,  soit  ù l’état  brut,  et 
formé  au  moyen  des  écumes  des  savonniers.  La  quantité 
de  muriate  nécessaire  est  déterminée  par  une  expérience 
préalable  faite  dans  un  bassin,  et  les  ouvriers  se  guident  dans 
cette  opération  au  moyen  de  l’hydrométre.  Par  cette  addi- 
tion, la  liqueur  qui  avait  acquis  par  la  réduction  une  pesanteur 
spécifique  de  1,4  ou  i,5,  est  ramenée  à 1,55.  Après  qu’on 
l’a  laissée  reposer  pendant  deux  heures  , on  la  fait  écouler 
dans  les  rafraichissoirs,  et  cristalliser.  Si  la  liqueur  avait 
une  densité  supérieure  à i,35,  au-lieu  de  cristalliser,  elle 
ne  produirait,  en  se  refroidissant,  qu’un  magma  solide, 
ressemblant  ù de  la  graisse;  quelquefois  on  y ajoute  de  Turin» 
pour  Tamaner  A la  pesanteur  spécifique  convenable. 

Lorsque  les  liqueurs  out  reposé  pendant  quatre  jours,  on 
décante  les  eaux-mères,  afin  de  les  réintroduire  dans  les  chau- 
dières le  jour  suivant;  on  lave  les  cristaux  d’alun  dans  une 
cuve  ; et  après  les  avoir  fait  sécher , on  les  met  dans  une  chau- 
dière de  plomb,  avec  autant  d’eau  qu’il  convient  pour  en  faire 
une  dissolution  saturée  au  point  de  l’ébullition;  quand  elle 
est  effectuée,  on  la  fuit  écouler  dans  des  tonneaux;  et,  ai; 
bout  de  dix  ou  seize  jours,  on  les  défonce  et  on  les  met  A part. 
L’alun  se  trouve  extérieurement  sous  la  forme  d’un  gâteau 
solide;  mais,  dans  la  cavité  intérieure,  il  est  en  beaux  cris- 
taux pyramidaux  formés  par  des  octaèdres  implantés  succès» 
si  veinent  les  uns  sur  les  autres.  Ce  dernier  procédé  est  appelé*  • 
fabrication  en  roche.  D’après  M.  Wintcr,  22  de  muriate  d» 
potussc  produisent  100  d’alun,  qui  équivalent  A 3i  de  cendres 
noires  des  savonniers,  ou  à 7 5 de  Kelp,  ou  Caillcsis.  Quand 
il  existe  beaucoup  de  fer  .dans  la  mine  d’alun,  le  muriate  al- 
calin donne  naissance,  par  sa  décomposition,  à un  muriate  de 
fer  incristallisable.  L’alun  fabriqué  par  la  méthode  précé- 
dente, est  un  sur-sulfate  d’aluuiine  et  de  potasse.  II  existe 
un  autre  alun  qui  ressemble  en  tout  A celui-ci,  et  qui  est  un 
sur-sulfate  d’alumine  et  d’ammoniaque.  Ils  cristalliseut  Tuu 
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el  l’autre  en  octaèdres  réguliers  formés  par  deux  pyramides 
à quatre  pans  opposées  base  à base.  L’alun  a une  saveur 
douceâtre  astringente.  Sa  pesanteur  spécifique  est  d’environ 
i,jri;  il  rougit  les  couleurs  bleues  végétales;  il  se  dissout 
dans  îG  parties  d’eau  â 1 5° centigrades,  et  dans  les  $ de  son  poids 
d’eau  bouillante.  11  s’efileurit  à la  surface  par  son  exposition 
à l’air;  mais  l’intérieur  n’éprouve  aucune  altération.  A une 
douce  chaleur,  son  eau  de  cristallisation  suffit  pour  le  fondre; 
en  augmentant  la  température,  il  se  gonfle  et  abandonne 
jusqu'à  45  pour  100  de  son  poids  d’eau.  Le  résidu  spongieux 
est  appelé  alun  calciné  ou  brûlé,  et  est  employé  pàr  les 
chirurgiens  comme  escarotiquc.  Une  chaleur  violente  en  sé- 
pare une  grande  portion  de  son  acide. 

M.  Bcrzelius  a fait  l’analyse  de  l’alun  de  la  manière  sui- 
vante: i.*  ao  grammes  d’alun  pur  chauffé  à la  lampe  à 

esprit  de  vin,  perdirent  9 parties,  «c  qui  donne  45  pour  100 
d’eau.  Le  sel  sec  fut  redissous  dans  l’eau,  et  son  acide  pré- 
cipité par  le  muriate  de  baryte.  Le  sulfate  obtenu , séché  au 
rouge,  pesait  20  parties:  ce  qui  indique  dans  100  parties 
34,3  d’acide  sulfurique  sciT,  2.*  dix  parties  d'alun  furent 
dissoutes  dans  l’eau  et  mises  en  digestion  avec  un  excès  d’am- 
moniaque ; on  obtint  10,67  pour  100  d’alumine  bien  lavée 
et  séchée  au  rouge  : dans  une  seconde  expérience  , on  trouva 
10,86  pour  100  ; 3.”  dix  parties  d’alun  , dissoutes  dans  l'eau, 
furent  mises  en  digestion  avec  du  carbonate  de  strontianc , 
•jusqu’à  ce  que  la  terre  fût  complètement  séparée.  Le  sulfate 
dépotasse,  après  calcination , pesait  i,8t5,  correspondant 
à 0,981  de  potasse,  ou  9,81  pour  100  parties. 

L’alun  consiste  donc  en 


Acide  sulfurique.  . . 34,53 


Alumine 

Potasse.. 

£au.  . . 


45,oo 


io,86 


100.00 
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vu  Sulfate  d’alumine.  . 
Sulfate  de  potasse.  . 
Eau 


36,85 

1 8, 1 5 

45.00 

100,00 

L’analyse  donnée  par  M.  Thénard , s/nn.  de  Chimie,  vol. 
5g,  coïncide  parfaitement  avec  celle  de  M.  Berzclius,  dans 
la  quantité  du  sulfate  de  baryte  obtenu.  De  490  parties 
d’alun,  il  recueillit  490  parties  du  sel  barytique  chauffé  au 
rouge;  mais  l’alumine  se  trouvait  en  plus  grande  proportion 
et  s’élevait  à 13,54  pour  »°o,  et  celle  du  sulfate  de  potasse 
y était  moindre  et  seulement  de  1 5,7  pour  100. 

Le  docteur  Thomson  regarde  l’alun  comme  un  composé 
de  3 atomes  de  sulfate  d’alumine,  1 atome  de  sulfate  de  po* 
tasse  et  a3  atomes  d’eau , de  la  manière  suivante  : 

Sulfate  d’alumine.  . . 36, 70 

Sulfate  de  potasse.  . . 18,88 

Eau.  . 1 44*43 

100.00 

Mais  M.  Vauquelin,  dans  sa'demière  analyse,  a trouvé 
48,58  d’eau;  et  celle  de  M.  Thénard  donnerait  pour  ses  élé- 
mens,  < 

34725  Acide  sec. 

- 7,14  Potasse. 

13,54  Alumine. 

46,09  Eau.  ' w 

100,00 

On  doit  observer  que  l’analyse  du  professeur  Berzelius 
coïncide  avec  la  supposition  que  l’alun  contient 


4 atomes  d’acide  sulfurique.  = 20  ... 

3 — d'alumine '=  6,4  . . . 

54,36 
1 1,00 

1 — potasse 6,0  . . . 

10, 3o 

> 

a5  — eau = 35,8  . . . 

44,34 

• 

58,2  . . . 

100,00 
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Si  nous  rectifions  l’erreur  qui,  dans  l'analyse  de  M.  Vau- 
quelin,  provient  d’une  mauvaise  évaluation  du  sulfate  de 
baryte,  son  résultat  sera  aussi  d’accord  avec  le  précédent. 
L’alun  diffère  donc  du  sulfate  simple  d’alumine  ci -dessu» 
décrit,  qui  consistait  en  trois  proportions  d’acide  et  deux 
de  terre,  en  ce  qu'il  contient  particulièrement  une  propor- 
tion de  sulfate  de  potasse.  11  est  probable  que  tous  les  sels 
alumineux  ont  une  composition  semblable. 'Il  faut  remar- 
quer de  plus,  que  le  noudurc  qui  résulte  du  calcul 

théorique  est,  d'après  les  observations  de  M.  Gilbert  sur 
l’expérience  de  M.  Berzelius,  la  quantité  exacte  de  l’acide 
sec  contenue  dans  100  de  sulfate  de  baryte,  d’après  une 
nouvelle  analystf  de  ce  sel,  qui  donne  y,5y  pour  nombre 
équivalent  de  la  baryte. 

Si  l’on  soupçonnait  dans  l’alun  la  présence  de  l’ammo- 
niaque, on  pourrait  l’y  découvrir  et  en  estimer  la  quantité, 
en  mêlant  de  la  chaux  vive  avec  la  dissolution  saline,  et 
exposant  le  mélange  à la  chaleur  dans  une  cornue  en  com- 
munication avec  un  appareil  de  Woulf.  L’eau  dans  laquelle 
est  reçued’ammnniaque  étant  ensuite  saturée  par  un  acide, 
et  évaporée  à siccité,  indiquera,  par  le  poids  du  résidu,  la 
quantité  d’ammoniaque  pure  contenue  dans  l’alun.  On  peut 
aussi  rencontrer  une  variété  d’alun  qui  renferme  è-la-fois  de  la 
potasse  et  de  l'ammoniaque  ; cette  variété  se  présente  en 
particulier  dans  les  aluns  lorsqu’on  a employé  dans  leur 
fabrication  l'urine  en-uiêine-teinpsquele  nui  riale  de  potasse. 
Si  l’on  fait  agir  sur  l’un  ou  l'autre  de  ces  bisulfates  d’alumine 
et  de  potasse  en  dissolution  dans  l'eau,  de  l’alumine  en  gelée, 
il  se  forme  un  sel  neutre,  qui  se  précipite,  et  est  presque 
insoluble  dans  l’eau. 

Lorsque  de  l’alun  réduit  en  poudre  est  mêlé  avec  de  la 
farine  ou  du  sucre,  et  qu’on  calcine  le  mélange,  il  en  résulte 
ce  que  l’on  nomme  le  pyrophore  de  Hombcrg. 

M.  VVinlera  annoncé  le  premier,  qu’on  pouvait  faire  une 
autre  variété  d’alun,  en  employant  la  soude  au-licu  de  la 
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potasse.  Ce  sel,  qui  cristallise  en  octaèdres,  a.été  obtenu  par 
M.  W.  Wilsflft,  dans  le  laboratoire  de  RI.  Ilurlett,  en  faisant 
agir  le  bisulfate  d’alumine  sur  le  rauriate  de  soude  pur.  Il 
est  extrêmement  difficile  à produire,  et  s’effieurit  comme  le 
sulfate  de  soude. 

La  seule  substance  étrangère  qui  puisse  nuire  a l’alun  est 
le  sulfate  de  fer;  on  y reconnaît  sa  présence  par  le  ferro- 
prussiatc  de  potasse.  RI.  Thénard  recommande,  pour  Pen  dé- 
barrasser sans  frais,  de  dissoudre  l’alun  dans  l’eau  bouillante, 
et  d’agiter  la  dissolution  avec  des  baguettes  à mesure  qu’elle 
refroidit;  par  ce  procédé,  le  sel  est  réduit  eu  une  poudre  line 
grenue  qui,  lavée  à l’eau  froide  é deux  ou  trois  reprises,  et 
ensuite  séchée,  fournit  de  l’alun  parfaitement  pur.  (Pour  une 
manière  très-avantageuse  de  concentrer  en  grand  les  liqueurs 
d’alun, ainsiqued’autresdissolutions salines,  v.  Lvapo*ation.)  r 

M.  Wilson,  de  Dublin,  a proposé  la  dissolution  d’oxymu- 
riatc  d’alumine,  ou  le  chlorure,  comme  préférable  à la  solu- 
tion de  chlore,  pouj;produire  la  teinture  rouge  d’Andrinople. 
11  prépare  cet  oxymuriatc  en  ajoutant  à une  dissolutiou 
d’oxymuriate  de  chaux  d’une  densité  de  1,060,  de  la  disso- 
lution d’alun  d’une  pesanteur  spécifique  de  i,  100,  tout  aussi 
long-temps  qu’il  s’y  forme  un  précipité.  Le  liquide  clair  doit 
être  enlevé  de  dessus  le  précipité , et  conservé  dans  des 
vases  fermés.  Il  dit  que  cette  préparation  n’attaque  point  les 
tissus,  et  n’incommode  point  les  ouvriers,  comme  le  fait  la 
liqueur  de  chlore.  ( Annals  of  PhilosoJ)hy , vol.  VIII.  ) 

Un  fait  un  grand  usage  de  l’alun  dans  beaucoup  de  manu- 
factures. Quand  on  l’ajoute’au  Suif,  il  le  rend  plus  dur.  Les 
balles  des  imprimeurs,  et  les  billots  ou  moules  dont  on  fait 
usage  daAs  l’iftipression  en  calicot,  sout  frottés  avec  de  l’alun 
calciné,  afin  d’en  enlever  toute  substance  graisseuse  qui  pour- 
rait y adhérer,  et  empêcher  l’encre  ou  la  couleur  d’y  pren- 
dre. Le  bois,  trempé  dans  une  dissolution  d’alunsuffisamment 
concentrée,  ne  prend  feuquedillicileinent,  et  il  en  est  de  même 
du  papier  qu’on  y a plongé , qui  par  1;\  est  rendu  plus  propre 
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à la  conservation  de  la  poudre  à canon,  et  qui  de  plus  n’est  • 
pas  hygrométrique.  Le  papier  imprégné  d’alun  est  utile  pour 
blanchir  l'argent,  et  pour  argenter  le  laiton  sans  employer  la 
chaleur.  L’alun,  mêlé  avec  le  lait,  favorise  la  séparation  du 
beurre;  ajouté  en  très-petite  quantité  à de  l'eau  trouble,  il 
la  rend  en  très-peu  d’instuns  parfaitement  limpide , sans  lui 
communiquer  aucune  saveur  ou  qualité  mauvaise  ; tandis 
que  l’acide  sulfurique  lui  donne  une  acidité  très-sensible,  et 
ne  précipite  pas  si  vite  ou  si  bien  le  mélange  terreux  qui  la  f 
rend  opaque,  ainsi  que  je  l’ai  éprouvé  souvent.  L'alun  est 
employé  dans  la  confection  du  pyrophorc,  dans  le  tan- 
nage, dans  plusieurs  autres  manufactures,  et  principalement 
dans  l’art  de  la  teinture,  où  il  est  du  plus  grand  cl  du  plus 
important  usage,  en  nettoyant  et  ouvrant  les  pores  à la  sur- 
face de  la  substance  que  l'on  doit  teindre , la  rendant  propre 
à recevoir  les  particules  colorantes  ( qui  généralement  dé- 
composent l’alun)  , et  cn-même-temps  fixant  la  couleur  sur 
elles.  Les  crayons  sont  en  général  formé^  de  la  terre  d'aluu 
réduite  en  poudre  fine,  et  colorée  suivant  les  besoins.  En  fl 
médecine , l’alun  est  employé  comme  astringent. 

AMADOU.  C’est  une  variété  du  bolctus  igniarius , qu’on 
trouve  sur  les  vieux  frênes  et  d’autres  arbres.  On  le  fait  bouillir 
dans  l’eau  pour  en  extraire  les  parties  solubles;  puis  on  le  sèclie, 
et  on  le  frappe  avec  un  maillet  pour  en  rendre  la  texture 
moins  serrée.  11  a alojs  l’apparence  d’une  peau  de  daim  très- 
spongieuse.  Enfin,  on  l’imprègne  d’une  dissolution  de  nitre, 
et  on  le  sèche;  dans  cet  état,. il  est  connu  sous  le  nom 
d’amadou  ou  de  mèche  d’Allemagne.  C’est  une  substance 
dont  on  fait  un  grand  usage  sur  le  Continent,  pourse  procurer 
du  feu,  soit  par  la  collision  du  caillou  et  de  l’acier,  soit  par 
la  condensation  subite  de  l’air  dans  un  briquet  pneumatique. 

AMALGAME.  On  donne  ce  nom  aux  combinaisons  du 
mercure  avec  d’autres  substances  métalliques.  ( Voyez, 
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AMANDES.  Ce  fruit  de  l’amandier  consiste  principalement 
dans  une  huile  de  la  nature  des  huiles  grasses,  accompagnée 
de  matière  farineuse.  L’huile  y est  tellement  abondante  et  dans 
un  état  si  peu  intime  de  combinaison  ou  de  mélange  avec  les 
autres  principes,  qu'elle  s’obtient  par  la  seule  pression,  et 
qu’on  en  peut  faire  écouler  une  partie  avec  les  doigts.  Deux 
kilogrammes  d’amandes  fournissent,  par  expression  è froid, 
environ  56o  grammes  d’huile;  et  è chaud,  environ  a8o 
grammes  de  plus.  Ilyn  deux  espèces  d’uinandes,  les  amandes 
douces  et  les  amandes  amères.  L’huile  qu’on  retire  des  aman- 
des amères  est  aussi  insipide  que  celle  fournie  par  les  amandes 
douces,  toute  la  matière  amère  restant  dans  le  vaisseau  où  elles 
ont  été  soumises  à l’expression.  Cette  matière  amère  est  en 
grande  partie  soluble,  par  digestion , dans  l’eau  et  dans  les 
liqueurs  spiritueuscs  ; et,  par  distillation,  il  en  passe  une  partie 
avec  ces  liquides.  Les  amandes  amères  sont  un  poison  pour  les 
oiseaux  et  quelques  autres  animaux.  On  a reconnu  par  expé- 
rience, que  de  l’eau  distillée  avec  des  amandes  amères,  et 
portée  à un  certain  degré  de  force,  cal  un  poison  pour  les 
animaux;  et  il  y a des  exemples  que  des  cordiaux  spiri- 

* tueux  imprégnés  de  cette  matière  amère  en  étaient  uu 
pour  l’homme.  11  semble  en  effet,  que  le  principe  végétal 
d’amertume  dans  les  amandes  et  les  noyaux  d’autres  fruits 
détruit  la  .vie,  lorsqu’il  est  séparé  par  distillation  de  l’huile 
et  de  la  matière  farineuse.  L’eau  provenant  de  distillation 
des  feuilles  de  laurier  paraît  être  de  cette  nature,  et  ses  effets 
vénéneux  sont  bien  connus. 

Les  amandes  douces  triturées  avec  de  l’eau,  forment 
une  émulsion  ou  lait  d’amandes,  dont,  par  le  repos,  il  se 

• sépare  une  crème  épaisse  flottant  à la  surface.  On  peut 
faire  cailler  l’émulsion  par  la  chaleur,  ou  par  addition  d’al- 
cool ou  d’acides.  Le  petit-lait  contient,  suivant  M.  Proust, 
de  la  gomme,  de  la  matière  extractive  et  du  sucre;  le 
caillé  , après  avoir  été  bien  lavé  et  séché , donne  , par 
expression  , de  l’huile  , et  ensuite  , par  distillation  , les 
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mimes  produit»  que  Je  fromage.  Le  petit-lait  est  un  bon 
délayant. 

L’acide  prussique  ou  hydrocyanique  est  l’ingrédient  délé- 
tère dans  les  amandes  amères.  Le  meilleur  remède  contre 
ses  effets  est,  après  l’émétique,  une  combinaison  de  sulfate 
de  fer  avec  du  bicarbonate  de  potasse. 

AMBRE.  L’ambre  est  une  substance  dure , cassante,  insi- 
pide, quelquefois  parfaitement  transparente,  mais  le  plus 
souvent  demi-transparente  ou  opaque,  et  à surface  luisante; 
on  en  trouve  de  toutes  couleurs , mais  principalement  de 
jaune  ou  orangé,  et  souvent  il  renferme  des  feuilles  ou  des 
insectes.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  i,o65  à 1,100.  Sa 
cassure  est  unie  et  luisante;  il  est  susceptible- d’acquérir 
un  beau  poli,  et  il  devient  électrique  par  frottement.  Quand 
on  le  râcle  ou  qu’on  le  chauffe , il  répand  une  odeur 
agréable,  et  particulièrement  quand  on  le  fond,  ce  qui  a 
Heu  à a8o*  cent.  ; il  perd  alors  sa  transparence.  Projeté  sur 
des  charbons  ardens,  il  brûle  avec  une  flamme  blanche,  en 
émettant  une  fumée  jaunfitre,  mais  H donne  très -peu  de 
suie,  et  laisse  des  cendres  brunâtres.  L’ambre  est  insoluble 
dans  l’eau  et  dans  l'alcool,  quoique  ce  dernier,  très-rectifié, 
lui.  enlève  une  couleur  rougeâtre  ; il  sc  dissout  dans 
l’acide  sulfurique,  qui  acquiert  alors  une  couleur  rouge 
pourpre,  et  dont  il  est  séparable  par  l’addition  d’eau.  Les 
autres  acides  ne  le  dissolvent  point,  non  plus  que  les  huiles 
essentielles  ou  d’expression , à moins  qu’il  n’ait  éprouvé 
quelque  décomposition,  ou  que  la  digqption  ait  été  très- 
prolougée.  Les  alcalis  purs  le  dissolvent  bien.  A la  distil- 
lation, il  donne  une  petite  quantité  d’eau  avec  un  liquide  * 
acéteux,  une  huile  et  un  acide  particulier.  ( Voyez  Acide 
scccnuQrE.  ) L’huile  passe  d’abord  incolore;  mais  à mesure 
que  la  chaleur  augmente,  elle  devient  brune,  épaisse  et  em- 
pyrcumatique.  On  peut  la  rectifier  par  des  distillations  répé- 
tées, ou  l’obtenir  très-légère  et  très-limpide,  en  la  mettant 
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avec  de  Feau  dans  un  alambic  de  verre,  comme  l'indique 
Rouelle,  et  la  distillant  à une  chaleur  qui  ne  soit  pas  supé- 
rieure à 100°  centigrades.  Cependant , pour  la  conserver  * 
dans  cet  état,  il  faut  la  tenir  dans  des  bouteilles  de  terre; 
car,  dans  des  vaisseaux  de  verre,  elle  deviendrait  colorée 
par  l’action  de  la  lumière. 

L'ambre  se  trouve  en  abondance  en  mines  régulières  dans 
certaines  parties  de  la  Prusse.  La  partie  supérieure  se  compose 
de  sable,  sous  lequel  est  une  couche  de  terre  grasse.  Sous 
celui-ci  un  lit  de  bois,  dont  quelques  morceaux  sont  entiers, 
et  d’autres,  qui  ont  conservé  toute  leur  l'orme,  sont  changés 
en  une  substance  bitumineuse.  Il  y a sous  le  bois  une  couche 
de  minerai  alumineux  dans  lequel  se  trouve  l’ambre.  11  se 
dégage  quelquefois  des  crevasses  de  fortes  exhalaisons  sul- 
fureuses. 

On  rencontre  aussi  quelquefois  des  morceaux  d’ambre 
détachés , sur  les  bords  delà  mer,  dans  différens  pays.  On  l’a 
trouvé  dans  des  lits  de  sable,  aux  environs  de  Londres.  Il  y 
a,  dans  le  cabinet  royal  de  Berlin,  nue  masse  d’ambre  du 
poids  de  neuf  kilogrammes,  qui  est,  à ce  qu’on  croit,  le  plus 
bel  échantillon  connu.  Jussieu  assure  que  les  petits  insecte* 
que  l’on  remarque  dans  l'ambre  , prouvent  la  tranquillité  de 
la  formation  de  cette  substance,  et  n’appartiennent  point  à 
l’Europe.  M.  Haüy  a établi  entre  la  mellite  et  le  copal , sub- 
stances qui  ressemblent  beaucoup  à l’aiubre , les  distinctions 
suivantes  : la  mellite  est  infusible  à la  chaleur  ; un  petit 
fragment  de  copal , chauffé  sur  la  pointe  d’un  couteau , prend 
feu,  se  fond  en  gouttes,  qui  s’aplatissent  en  tombant  ; tandis 
que  l’ambre  brûle  en  pétillant  et  écumant;  et  quand  on  eu 
laisse  tomber  des  gouttes  liquéfiées  sur  une  surface  plane,  elles 
rebondissent.  L’origine  de  l’ambre  est  jusqu’à  présent  enve- 
loppée d’une  épaisse  obscurité,  quoique  les  progrès  rapides 
de  la  chimie  végétale  permettent  d’espérer  qu’on  y portera 
bientôt  la  lumière.  On  soumet  l’ambre  à des  opérations  frau- 
duleuses, dans  la  vued’augmentersa  vuleur.  Suivant  Newman» 
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on  employé  principalement,  pour  la  préparation  de  l’ambre, 
le»  deux  méthodes  suivantes  : l’une  consiste  à entourer  l’ambre 
de  sable  dans  un  vaisseau  de  fer,  et  à le  cimenter,  en  le  tenant 
à un  l'eu  modéré  pendant  quarante  heures;  dc'pctits  morceaux, 
qu’on  place  auprès  des  paroi»  du  vaisseau,  et  qu’on  en  retire 
de  temps  en  temps,  servent  à faire  juger  de  la  marche  de 
l’opération;  lasecondc  méthode  qui,  dit-il,  est  le  plus  géné- 
ralement pratiquée,  consiste  à faire  bouillir  et  digérer  l’am- 
bre, pendant  environ  vingt  heures,  avec  de  l’huile  de  na- 
vette, qui  le  rend  à-la-fois  plus  clair  et  plus  dur. 

>Verner  a distingué  l’ambre  en  deux  sous-espèces,  le  blanc 
cl  le  jaune;  mais  cette  division  présente  peu  d’avantage.  Ses 
élémens  sont  les  mômes  que  ceux  des  végétaux  en  général, 
c’est-à-dire,  du  carbone,  de  l’oxigène  et  de  l’hydrogène; 
mais  on  n’en  a point  déterminé  les  proportions. 

Dans  le  second  volume  de  YEdimburgh  Philosophical 
Journal , M.  Brewster  a donné  un  exposé  de  quelques  pro- 
priétés optiques  de  l’ambre,  d’après  lesquelles  il  regarde 
comme  hors  de  doute  que  l’ambre  est  un  suc^gélal  endurci , 
et  que  les  traces  des  structures  régulières  indiquées  par  son 
action  sur  la  lumière  polarisée,  ne  sont  pas  l'effet  des  lois 
ordinaires  de  la  cristallisation  suivant  lesquelles  la  mellitc  a 
été  formée,  mais  qu’elles  sont  produites  par  le»  mômes  causes 
qui  déterminent  la  structure  mécanique  de  la  gomme  ara- 
bique, et  de  plusieurs  autres  gommes,  que  l’on  sait  Ctrc  for- 
mées par  les  dépôts  successifs  et  l’endurcissement  de  fluides 
végétaux. 

L’ambre  est  aussi  employé  comme  vernis.  ( Voyez  Veksis 
et  Houx  d’ambrk. 

• 

AMBRE  GRIS.  L’ambre1  gris  est  une  substance  qui  se 
trouve  dans  la  mer  et  près  de»  côtes , d(Ri»  différentes  con- 
trées des  Tropiques,  et  qu’on  a aussi  retirée  des  intestins  du 
physeter  macrocephalus , ou  baleine  spermaceli.  Comine 
on  ne  l'a  trouvée  que  chez  des  individus  morts  ou  malades. 
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on  suppose  généralement  que  sa  production  est  duc  à une 
maladie  de  ranimai,  bien  que  quelques-uns  aient  affirmé 
un  peu  trop  péremptoirement  qu’elle  est  la  cause  de  l’alïec- 
tion  morbifique.  Comme  on  n’en  a jamais  rencontré  de  mor- 
ceaux un  peu  considérables , sans  qu’ils  fussent  mêlés  d’une 
plus  ou  moins  grande  quantité  d’os  de  sepia  octopodia , dont  » 

la  baleine  fait  sa  nourriture  habituelle,  empâtés  dans  sa  sub- 
stance, on  ne  peut  guère  douter  que  l’ambre  gris  ne  prenne 
son  origine  dans  les  intestins  de  l’animal  ; car  si  elle  ne  faisait 
simplement  que  l'avaler  par  hasard,  et  qu’alors  il  en  résultât 
une  maladie,  on  devrait  bien  plus  souvent  la  voir  dépourvue 
de  ces  substances  étrangères,  lorsqu’on  la  trouve  flottante  à 
la  surface  de  la  mer,  ou  jetée  sur  le  rivage.  . 

On  rencontre  l’ambre  gris  en  morceaux  de  dimensions- • 
très  - différentes,  généralement  en  petits  fragmens;  mais 
quelquefois  ils  sont  assez  considérables  pour  peser  jusqu’à 
près  de  cent  livres.  Lorsqu’on  le  retire  du  corps  de  la  ba- 
leine, il  n’est  pas  aussi  dur  qu’il  le  devient  par  son  expo- 
sition à l’air.  Sa  pesanteur  spécifique  varie  de  780  à 926.  C 

Lorsque  cette  substance  est  de  bonne  qualité,  elle  adhère, 
comme  la  cire,  à la  laine  du  couteau  avec  lequel  on  ln  gratte, 
conserve  l’empreinte  des  dents  ou  des  ongles,  et  émet,  quand 
on  la  perce  avec  une  aiguille  chaude , un  liquide  gras  odori- 
férant. Elle  est  généralement  cassante;  mais  quand  on  la 
frotte  avec  l’ongle,  elle  devient  lisse  comme  le  savon  dur.  Ses 
couleurs  sont  le  blanc,  le  noir,  le  cendré,  le  jaune  ou  noirâtre; 
ou  bien  elle  est  bigarrée  , soit  grise  avec  des  taches  noires, 
soit  grise  avec  des  taches  jaunes.  Son  odeur  est  particulière, 
et  ue  peut  pas  aisément  être  imitée.  A 62°  centigrades,  l’am- 
bre gris  se  fond;  et  à 100%  il  se  volatilise  sous  forme  d’uno 
vapeur  blanche.  Chauffé  sur  un  charbon  rouge,  il  brûle  et 
se  dissipe  entièrement.  L’eau  n’a  sur  lui  aucune  action  ; les 
acides,  à l’exception  de  l’acide  nitrique,  n’agissent  que  fai- 
blement sur  lui;  les  alcalis  s’y  combinent,  et  forment  un 
savon;  l’éther  et  les  huiles  volatiles  le  dissolvent,  et  les 
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huiles  fixes,  ainsi  que  l'ammoniaque,  agissent  de  même, 
à l'aide  de  la  chaleur.  L’alcool  en  dissout  une.  partie,  et  il 
est  d'un  grand  usage  pour  son  analyse,  en  séparant  ses 
parties  constituantes.  Suivant  ,M.  Bouillon-Lagrange,  qui  en 
a donné  l’analyse  la  plus  récente,  3820  parties  d’ambre 
gris  consistent  en  2016  parties  d’adipocire,  substance  rési- 
neuse 1167,  acide  benzoïque  qaô , et  charbon  21  a.  Mais 
Bucbolz  ne  put  y découvrir  d’acide  benzoïque.  Le  docteur 
lire  a examiné  deux  échantillons  différons  avec  la  plus  grande 
attention;  l’un  lui  fournit  de  l’acide  benzoïque;  l’autre,  qui 
paraissait  également  naturel,  ne  lui  en  présenta  aucune  trace. 
( Voyrz  Adipocire  et  Coscrétioms  intestinales.  ) 

line  dissolution  alcoolique  d'ambre  gris,  ajoutée  en  très- 
petite  quantité  à l’eau  de  lavande,  A la  poudre  pour  les  dents, 
à celle  pour  les  cheveux,  etc.,  leur  communique  son  odeur 
particulière.  Son  prix  é)evé  dans  la  vente  en  détail  A Londres, 
où  il  coûte  une  guinéc  l’once,  le  fait  souvent  falsifier.  Ces 
sophistications  consistent  dans  le  mélange  de  benjoin,  de 
labdanutu,  de  farine,  etc.,  parfumés  avec  du  inusc.  L’appa- 
rence graisseuse,  et  l’odeur  qu’exhale  l’ambre  gris  quand  on 
le  chauffe,  joints  à sa  solubilité  dans  l’alcool  et  l'éther  chauds, 
fournissent  de  bons  moyens  caractéristiques  pour  le  distinguer. 

On  l’a  quelquefois  employé  en  médecine,  mais  aujour- 
d'hui il  n’est  plus  d’usage  que  chez  les  parfumeurs.  Le  doc- 
teur Swediaur  en  prit  2, 5 grammes,  sans  en  éprouver  aucun 
effet  sensible.  Un  matelot,  qui  en  prit  5 grammes,  trouva 
qu’il  agissait  comme  un  bon  purgatif. 

AMBLYGONITE.  C’est  un  minéral  verdâtre  de  différentes 
nuances  faibles,  et  marqué  à sa  surface  de  petites  taches  rouges 
et  jaunâtres.  Il  se  présente  en  masse,  et  cristallise  en  prismes 
obliques  .A  quatre  pans.  Son  éclat  est  vitreux;  son  clivage  pa- 
rallèle aux  côtés  d’un  prisme  oblique  A quatre  pans  de  106° 
io'et77'.5o/.  Cassure  inégale;  Fragmens  rhninboïdaux  ; il  est 
translucide,  aussi  dur  que  le  feldspath;  cassant;  pesanteur 
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spécifique  3,o.  Au  chalumeau , il  se  boursouffle,  et  se  fond 
avec  phosphorescence  d’un  jaune  rougeâtre,  en  un  émail 
blanc.  Il  se  rencontre  clans  le  granit , avec  la  topaie  verte  et 
la  tourmaline,  auprès  de  Pinig,  en  Saxe.  11  parait  être  une 
espèce  de  spodumène. 

AMER.  (PRINCIPE)  11  y a plusieurs  variétés  de  ce 
principe. 

Quand  on  fait  digérer  de  l’acide  nitrique  sur  la  soie,  l’in- 
digo ou  le  saule  blanc,  il  sc  forme  une  substance  de 
couleur  jaune  foncé,  et  d’une  saveur  amère  très- intense. 
Elle  teint  les  étoffes  en  un  jaune  permanent  ; elle  cristallise 
en  plaques  oblongues , sature  les  alcalis  à la  manière  d’un 
acide  , et  forme  avec  eux  des  sels  cristallisables.  Celui 
qu’elle  produit  avec  la  potasse  est  en  prismes  jaunes.  Ces 
sels  sont  amers  , perinanens  à l’air  , et  moins  solubles 
que  le  principe  amer  seul.  Projetés  sur  un  charbon  ardent, 
ils  brûlent  avec  flamme  ; quand  on  les  frappe  sur  une 
enclume , ils  détonent  avec  beaucoup  de  violence , en  émet- 
tant une  lumière  pourpre.  L’ammoniaque  rend  plus  foncée 
la  couleur  de  la  dissolution  du  prinoipe  amer,  et  forme  un 
sel  en  aiguilles  jaunes.  Ce  principe  s’unit  aussi  avec  les  terres 
alcalines  et  les  oxides  métalliques.  M.  Chevreul  le  considère 
comme  composé  d’acide  nitrique,  uni  à une  substance  par- 
ticulière de  nature  huileuse.  La  quassia,  le  cocculus  indicus, 
le  daphné  des  Alpes,  le  café  , les  scilles,  la  coloquinte,  la 
bryone  , ainsi  que  plusieurs  autres  plantes  médicinales  * 
donnent  aussi  un  principe  amer,  diversement  modifié. 

AMETHISTE.  L’améthiste  est  une  pierre-gemme  de  cou- 
leur violette  et  d’un  grand  éclat,  que  l’on  dit  aussi  dure  que 
le  rubis  ou  le  saphir,  dont  elle  ne  diffère  que  par  la  couleur. 
Celle  que  l’on  appelle  améthiste  orientale  est  très -rare. 
Quand  elle  incline  au  pourpre  ou  au  rose,  elle  est  plus  es- 
timée que  quand  elle  se  rapproche  du  tileu.  Ces  différente» 
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espèces  d’améthistc  ont  la  môme  figure,  môme  dureté,  môme 
pesanteur  spécifique,  et  d’autres  qualités  communes  arec 
les  meilleurs  saphirs  ou  rubis , et  nous  viennent  des  mêmes 
contrées,  particulièrement  de  Perse , d’Arabie,  d’Arménie 
et  des  Indes-Orientales.  Les  améthistcs  occidentales  ne  sont 
que  des  cristaux  ou  quartz  colorés.  (Voy.  Qciatz  et  Sxpoib.) 

AMI  ANTHE , lin  de  montagne.  ( Voyez  Asbeste.  ) 

AMIDON.  L’amidon  est  une  substance  blanche,  insipide, 
combustible,  insoluble  dans  l'eau  froide,  ma:s  se  tonnant 
en  gelée  dans  l’eau  bouillante.  Cette  substance  existe  princi- 
palement dans  les  parties  blanches  et  cassantes  des  végétaux, 
particulièrement  dans  les  racines  tubéreuses,  et  dans  les  se- 
mences des  plantes  graminées;  on  l’en  extrait  en  agitant 
ces  parties,  après  les  avoir  broyées,  dans  de  l’eau  froide  : le 
parenchyme  ou  les  parties  fibreuses  s’y  déposent  d’abord  ; 
et  lorsqu’on  les  a séparées  de  la  liqueur,  il  y reste  en  suspen- 
sion une  poudre  fine  blanche,  qui  s’y  dépose  aussi  peu-à- 
peu.  Cette  poudre  est  l’amidon.  Ou  bien  encore,  on  peut 
mettre  dans  un  tamis  de  crin  les  substances  broyées  ou  ra- 
tissées,  telles  par  exemple,  que  des  racines  d’arum,  des 
pommes  de  terre,  des  glands,  des  marrons  d’Inde,  etc.;  et 
en  les  lavant  avec  de  l'eau  froide  sur  ce  tamis,  l'amidon 
passera  à travers  avec  l’eau , en  y laissant  les  matières  plus 
grossières.  Les  graines  farineuses  broyées  peuvent  être  trai- 
tées de  la  même  manière.  Quant  aux  graines  huileuses  , il 
faut  que  l’huile  en  ait  été  exprimée  avant  qu’on  en  retire 
l’amidon. 

L’amidon  soumis  à la  distillation,  donne  pour  produits, 
de  l’eau  imprégnée  d’acide  acéteux  empyreumatique,  un  peu 
d’huile  rouge  ou  brune,  de  l’acide  carbonique  en  abondance, 
et  du  gaz  hydrogène  carboné.  Son  charbon  est  volumineux, 
brûle  facilement,  en  laissant  une  très-petite  quantité  de  po- 
tasse et  de  phosphate  de  chaux.  Si  l’on  expose  à une  tçm-. 
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pérature  de  i5,5  degrés  centigrades,  ou  au-dessus,  de  l'a- 
midon délayé  dans  de  l’eau,  il  fermentera,  tournera  à l'aigre; 
et  ces  effets  se  produiront  beaucoup  plus  encore,  si  l’ami- 
don n’est  pas  dépouillé  de  son  gluten,  de  son  extrait,  et  de 
sa  matière  colorante.  Ainsi,  dans  la  fabrication  de  l’amidon  , 
la  fariue  fermente  et  s'aigrit,  mais  l’ainidon  qui  ne  fermente 
pas  est  rendu  le  plus  pur  par  ce  procédé.  On  mêle  avec 
la  fleur  et  de  l’eau,  de  l’eau  déjà  aigrie,  ce  qui  régularise  la 
fermentation  et  empêche  le  mélange  de  devenir  putride. 
Dans  cet  état,  on  le  laisse  pendant  environ  dix  jours  en  été 
et  quinze  jours  dans  l’hiver,  avant  d’enlever  l’écume  et  dé- 
canter l’eau.  On  lave  alors  l’ainidon  pour  en  séparer  le  son, 
et  on  le  fait  sécher,  à l’air  libre  d'abord , et  ensuite  au  four. 

Avec  l'eau  bouillante,  l’amidon  forme  un  mucilage  à-peu- 
près  transparent,  exhalant  une  odeur  particulière,  ni  très- 
forte,  ni  désagréable.  Ce  mucilage  étant  séché  deviendra 
demi-transparent,  et  ayant  beaucoup  de  ressemblance  avec 
la  gomme,  dont  il  fournit  tous  les  produits  dissous.  Alors 
il  est  beaucoup  plus  facile  à digérer,  et  plus  nourrissant  qu’a- 
vant d’avoir  été  ainsi  traité. 

Les  acides  et  les  alcalis  combinés  avec  l’eau  dissolvent 
l’amidon.  11  sépare  les  oxides  de  plusieurs  métaux  de  leurs 
dissolutions,  et  enlève  l’oxigène  à un  grand  nombre  de  ces 
oxides.  On  le  trouve  naturellement  combiné  avec  tous  les 
principes  immédiats  des  végétaux,  et  il  peut  être  facilement 
uni  par  l’art  à la  plupart  de  ces  principes. 

AMMONIAQUE.  On  l’appelle  aussi  alcali  volatil.  Nous 
considérerons  d’abord  cette  substance  sous  les  rapports  pure- 
ment scientifiques,  et  nous  décrirons  ensuite  en  détail,  sa 
fabrication  en  grand  et  ses  usages  dans  les  arts.  Il  existe 
un  corps  salin,  originairement  apporté  d'Égypte,  où  on  l’ob- 
- tenait  de  la  suie  par  sublimation,  mais  que  l’on  fabrique 
aujourd’hui  abondamment  en  Europe,  et  qui  porte  le  nom 
de  sel  ammoniac;  on  peut,  par  son  moyen,  obtenir  promp- 
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temcnt  l'ammoniaque  pure  en  opérant  de  la  manière  suivante: 
mêlez  de  la  chaux  vive  avec  poids  égal  de  sel  ammoniac,  l’un 
et  l’autre  réduits  en  poudre  line  , et  introduisez-les  dans  une 
cornue  de  verre;  adaptez  au  col  de  la  cornue,  au  moyen  d'un 
collier  de  caoutchouc  ( le  col  d'une  bouteille  de  gomme  élas- 
tique est  très-convenable),  un  tube  de  verred’environ  46  cen- 
tim.  de  long  et  renfermant  des  morceaux  de  muriate  de  chaux 
fondu.  Ce  tube. doit  être  placé  horizontalement,  et  son  extré- 
mité libre,  qu’on  aura  préalablement  courbée  obliquement  à la 
lampe,  doit  plonger  sous  le  mercure  dans  une  cuve  de  ce  mé- 
tal. Enfin  il  faut,  pour  plus  de  précaution,  entourer  le  tube  d'une 
feuille  de  papier  poreux,  que  l’on  tient  humide  avec  de  l’éther. 
Si  alors  on  applique  au  fond  de  la  cornue  la  chaleur  de  quelques 
charbons  ou  d'une  lampe,  il  se  dégagera  à travers  le  mercure 
des  bulles  d’un  corps  gazeux.  Remplissez  de  ce  gaz  une  pe- 
tite cloche  de  verre,  fermée  à l’une  de  ses  extrémités,  et  après 
avoir  bien  bouché  l’extrémité  ouverte,  portez-la  dans  une 
cuve  pleine  d’eau.  Si,  en  débouchant  la  cloche,  l’eau  s’y  élève 
instantanément  et  remplit  toute  sa  capacité,  le  gaz  est  pur 
et  on  peut  le  recueillir  pour  l’examiner. 

L’ammoniaque  est  un  gaz  transparent,  incolore,  et  par  con- 
séquent invisible,  qui  possède  l’élasticité  et  toutes  les  autres 
propriétés  mécaniques  de  l’air  atmosphérique.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  une  donnée  importante  dans  les  mlniclics  chi- 
miques, et  elle  a été  établie  diversement  pardifl'erens  auteurs. 
Aujourd’hui,  qu’il  n’y  a point  de  coq»  gazeux  qu'on  puisse 
obtenir  plus  aisément  à l’état  de  pureté,  celte  diversité 
entre  des  expérimentateurs  si  exercés,  montre  l’exactitude 
de  cette  opération  statique.  MM.  Riot  et  Arago  l’ont  trouvée 
par  expérience  =o, 59669,  et  parlecalcul,  au  moyen  de  ses 
élémens  gazeux  = 0,59458.  KJrwan  dit  que  100  pouces 
cubiques  de  ce  gaz  pèsent  18,169  ^ 1“  température  cl  pres-i 
sion  ordinaires;  ce  gaz,  comparé  à l’air  sous  ce  volume,  pe® 
sunt5o, ôi<).  donne  pourdensité  0,59540.  Sir  II.  Davy  a établi 
sa  pesanteur  spécifique  à o,5qo,  ce  qui  s’accorde  bien  avec 
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les  calculs  théoriques  du  docteur  Prout , insérés  dans  le 
sixième  yolume  des  Annals  of  PUilosophy.  , 

CegazauneodeurexcessiYomentpiquante,elfutbienconnu  , 
des  Anciens  sous  le  nom  d’esprit  de  coruc  de  cerf.  Un  ani- 
mal qu’on  y plonge  périt  promptement.  Il  éteint  la  combus- 
tion, niais  il  est  lui-même  jusqu’à  certain  point  combustible; 
la  flamme  d’une  bougie  qu’on  y plonge  s’élargit  avant  de 
disparaître.  Sa  saveur  est  excessivemeut  5cre';  Venu  l’absorbe 
très-promptement.  La  table  suivante  de  ses  combinaisons  1 

avec  l’eau  a été  donnée  par  sir  H.  Davy. 


P«»aot.  tpccif. 

Ammoniaque. 

Eu. 

0,8750 

3a,  5o 

67,50 

0,8875 

29,25 

70,75 

0,9000 

26,00 

74,00 

o,o°54 

*5,37 

74,65 

0,9166 

22,07 

77,93 

0,9255 

•9,54 

8e, 46 

0,9526 

17,52 

82,48 

0,9585 

i5,88 

84,12 

0,9455 

i4,53 

85,47 

0,9476 

i3,46 

86,54 

0,9613 

12,40 

87,60 

0,9545 

1 1,56 

88,44 

0,9573 

10,82 

89.18 

0,9597 

10,17 

89,83 

0,9619 

9,60 

90,40 

0,9692 

9,5o 

9°,5o 

L’eau  peut  aisément  dissoudre  environ  le  tiers  de  son  poids 
de  gaz  ammoniac,  ou  environ  460  fois  son  volume;  d’où  il 
suit , que  lorsqu’elle  est  mise  en  contact  avec  un  tube  rem- 
pli de  ce  gaz,  elle  s’y  précipite  avec  une  grande  violence. 
Lu  quantité  d’ammoniaque  établie  dans  la  table  précédente  est 
probablement  trop  forte  d’environ  1 pour  100. 

Le  docteur  Thomson  établit,  dans  le  deuxième  volume 
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de  son  Système  ( traduction  française,  deuxième  édition , 
page  3a  ) : « L’eau  est  capable  d’absorber,  d’après  mes  essais, 
^8o  fois  son  volume  de  ce  gai;  et  par  cette  absorption, 
l’augmentation  de  -volume  du  liquide  est  de  6 à 10  , la 
pesanteur  spécifique  de  la  dissolution  est  0,900,  ce.  qui  s’ac- 
corde juste  avec  l'augmentation  de ‘volume  ».  Corrigeant 
la  première  erreur  où  ü est  substitué  à 9,  il  s’en  présente 
encore  une  autre.  En  prenant  pour  la  pesanteur  spéci- 
fique du  gai  le  nombre  donné  par  le  docteur  lui-même , il 
est  évident  que  780  fois  le  volume  gaieux  combiné  avec 
l’eau  donnerait,  à très-peu  de  chose  près,  5G  en  poids  de  gai 
dans  100  de  liquide.  Mais  dans  la  même  page,  il  ajoute  : 
a 11  résulte  des  expériences  de  Davy,  qu’une  dissolution 
saturée  d’ammoniaque  est  composée  de  cau> 

ammoniaque»;  d’où  il  suit,  si  ce  résultat  est  exact,  qu’un 
liquide  contenant  36  pour  100  d’ammoniaque  est  d’une  im- 
possibilité manifeste.  Dans  cette  même  page , M.  Thomson 
donne  la  table  de  M.  Dalton  , qui  présente  la  quantité  d’am- 
moniaque contenue  dans  des  dissolutions  ammoniacales  de 
différentes  densités.  Dans  cette  table-,  en  regard  avec  la  pe- 
santeur spécifique  de  0,90  de  liquide  ammoniacal,  tel  qu’il 
avait  été  préparé  pour  les  expériences,  nous  lisons  2a, a, 
quantité  bien  différente  du  nombre  36  qui  résulterait  de  scs 
rgo  volumes.  La  table  de  sir  11.  Davy  diffère  très-peu  de 
celle  de  M.  Dalton,  cl  la  vérité  se  trouve  probablement  entre 
les  deux.  11  est  donc  certain  que  100  parties  d’eau  ammo- 
niacale d’une  pesanteur  spécifique  de  0,900 , au-licu  de  con- 
tenir 56  parties  d’ammoniaque  ou  780  volumes,  n’en  ren- 
ferment pas  au-delà  de  22,3  ou  de  5ao  volumes.  Si  le  doc- 
teur Thomson  eût  consulté  les  Eléments  of  Chemical 
Philosopher  de  sir  H.  Davy,  il  eût  trouvé,  page  268,  le  ré- 
sultat suivant  : « A la  température  de  io*  centigrades . et 
sous  la  pression  de  76  centimètres,  l’eau,  ainsi  que  je  1 ai 
trouvé , absorbe  environ  670  fois  son  volume  de  gui  ; et  sa 
pesanteur  spécifique  devient  0.870»  ; et  dans  la  table  de  sir 
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H.  Dovy,  en  regard  du  nombre  o,8y5,  on  trouve  3a, 5 pour 
100  d'ammoniaque.  Si  maintenant  quelqu’un  veut  prendre  f 
la  peine  de  calculer,  il  verra  que  670  pouces  d’un  gaz,  dont 
100  pouces  cubiques  pèsent  18  grains , en  se  combinant  avec 
1 pouce  cube  d’eau  qui  pèse  2Ôa,5  grains,  fôrment  une  dis- 
solution qui  doit  contenir  précisément  5a, 3 pour  100  du  gaz 
condensé. 

Nous  voyons,  d’après  cela,  que  la  force  de  l’ammoniaque 
liquide,  ainsi  qu’on  appelle  le  composé  aqueux,  peut,  comme 
les  esprits,  être  évaluée  avec  une  grande  précision,  d'après 
la  pesanteur  spécifique.  Mais  elle  diffère  considérablement 
des  mélanges  alcooliques , en  ce  que  la  plus  forte  liqueur 
ammoniacale , lorsqu’elle  est  étendue  d’eau  , n’éprouve 
aucune  diminution  de  volume.  La  pesanteur  spécifique  du 
liquide  affaibli  est  la  moyenne  de  celle  des  liquides  consti- 
tuans.  Ainsi,  en  partant  d’un  point  bien  déterminé,  011  pourra 
calculer  tout  au-dessous  de  ce  point,  en  suivant  la  règle 
exposée  à l’article  pesanteur  spécijique.  O11  peut  se  pro- 
curer l’ammoniaque  liquide  , soit  en  employant  un  alambic 
avec  son  réfrigèrent,  soit  à l’aide  de  l’appareil  de  >Youlfe: 
ce  dernier  doit  avoir  la  préférence.  On  introduit  dans  Une 
cornue  un  mélange  de  deux  parties  de  chaux  éteinte,  et 
d’une  partie  de  sel  ammoniac  pulvérisé;  et  après  avoir  lait 
communiquer  le  col  delà  cornue  avec  un  appareil  de  Woulfe 
contenant  de  l’eau  pure,  ou  fait  dégager  l'ammoniaque  par 
l’applicaliou  de  la  chaleur.  Quand  le  dégagement  du  gaz 
aura  cesse,  l’addition  d’un  peu  d’eau  chaude  le  fera  reprend#, 
et  déterminera  la  décomposition  totale  du  sel.  Puisque  le  sel 
ammoniac  contient  à-peu-près  7 de  son  poids  d'alcali,  5 ki- 
logrammes de  sel  produiront,  par  un  traitement  bien  ménagé, 
îâ  kilogrammes  de  liquide  d’une  pesanteur  spécifique  de 
o,«po  ,•  aussi  fort  qu’il  est  nécessaire  pour  les  besoins 
✓ordinaires  de  la  chimie  et  de  la  médecine;  et  ils  produi- 
ront environ  deux  fois  cette  même  quantité,  ou  3o  kilo- 
grammes d’ammoniaque  liquide  commune,  telle  que  la  ven- 
Tome  I.  a 1 
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dent  les  pharmaciens,  et  dont  la  densité  est  rarement 
au-dessous  de  0,978  ou  0,980.  11  ne  faut  poiht  essuyer  de  la 
former  uvcc  le  carbonate  d’ammoniaque  ; si  ce  sel  se  trouve 
accidentellement  présent , il  sera  à l’instant  indiqué  par  le 
trouble  qu’il  occasionnera  dans  l’eau  de  chaux. 

Le  ^;az  ammoniacal,  parfaitement  sec,  mêlé  avec  le  ga* 
oxigéne , Tnit  explosion  lorsqu’on  fait  traverser  le  mélange 
I ar  l'étincelle  électrique,  et  il  est  converti  en  eau  et  azote, 
ainsi  que  l’a  fait  voir  le  docteur  Henry  dans  un  mémoire  ^ 
très-intéressant.  Mais  la  mauière  la  plus  simple  et  peut-etre 
la  plus  exacte  de  réduire  le  gui  ammoniac  en  scs  élément,  ^ 
.-1  celle  qui  fut  employée  pour  la  première  fois  par  M.  Bcr- 
tuollet,  le  savant  illustre  qui  découvrit  sa  composition.  Ce  pro- 
cédé consiste  à faire  passer  très-lentement  le  gaz  ammoniacal  à 
travers  un  tube  de  porcelaine  d’un  petit  diamètre,  chauffé  au  ^ 
rouge.  Jl.  Guy-Lussac,  qui  répéta  dernièrement  cette  expé- 
rience, recueillit  de  100 mesures  de  gaz  ammoniac,  200  me- 
sures d’un  mélange  gazeux,  que,  par  une  analyse  subséquente, 
il  trouva  formé  de  5o  volumes  d'azote  et  de  i5o  d hydrogène. 
Ainsi  nous  voyous  que  l'affinité  réciproque  des  élémcns  de 
l'ammoniaque  a déterminé  une  condensation  égale  à la 
moitié  du  volume  des  gaz  isolés.  11  parnit  résulter  des  dé- 
terminations les  plus  récentes,  que  la  pesanteur  spéciDque 
de  l’hydrogène,  celle  de  l’air  étant  prise  pour  unité,  est  de 
0,069.'*,  et  celle  de  1 azote  0,9722.  Trois  volumes  du  premier 
de  ces  gaz  pèseront  par  conséquent  0.208a  et  un  volume  du 
sdübnd  0,9722;  la  somme  de  ces  nombres  1,1804  divisée 
para,  devra  coïncider  avec  la  densité  de  l’ammoniaque  donnée 
■par  l’expérience;  or,  011  obtient  ainsi  0,5902,  ce  qui  offre  un 
accord  presque  parfait.  En  réduisant  maintenant»  100  parties, 
on  aura  pour  lu  composition  do  l’ammoniaque  8a, 36  d azote 
• et  17,64  d’hydrogène.  Pour  ramener  l’ammoniaque  nu  sys- 
tème des  équivalens  chimiques,  ou  pour  trouver  le  nombre 
qui  représente  son  pouvoir  saturant  dans  l’échelle  où  1 oxi- 
gèuc  est  pris  par  unité , nous  ferons  cette  proportion  0.9722 
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'•  «,r5=:  1,1804  : a,i2a5,  de  sorte  que  3,125  pourra  être 
appelé  le  nombre  proportionnel  de  l’ammoniaque.  Nous 
verrons  que  ce  nombre  déduit  de  l’analyse  sera  confirmé  par 
la  synthèse  de  tous  les  sels  ammoniacaux. 

Le  docteur  Prout,  dans  un  savant  mémoire  sur  les  rap- 
ports qui  existent  entre  les  pesanteurs  spécifiques  des  Corps 
gazeux  et  le  poids  de  leurs  atomes,  publié  dans  le  sixième 
volume  des  Armais  of  Philosophy , porte  le  poids  de  l’atôme 
* <1  nuiinomaque,  par  des  considérations  théoriques,  à 1,9075 

seulement,  le  considérant  comme  formé  d’un  atome  d’azote 
f et  dp  1 * ntôme  d’hydrogène.  Cette  détermination  paraît  Cire 
une  induction  logique  de  l’hypothèse  de  M.  Dalton  sur  les 
combinaisons  atomiques.  Car  l’eau  , dont  la  composition 
sert  de  base  è toute  la  théorie  atomique , oft  représentée 
comme  un  composé  de  1 atôme  d’oxigène  uni  à 1 atôme 
d hydrogène,  et  cet  atôme  d’hydrogène  consiste  eu  2 volumes 
de  ce  gaz;  par  conséquent,  3 volumes  de  gaz  doivent  repré- 
senter un  atôme  et  demi;  cependant,  par  sa  dénomination 
même,  un  atôme  est  indivisible.  Le  docteur  Prout, ‘ dans  le 
•>8.'  n.”  des  Armais , rétablit  les  véritables  proportions  de  5 
altunes  d’hydrogène  et  de  1 d’azote.  Notre  doctrine  des 
. nombres  équivalcns  , établie  sur  la  base  de  l’induction 
expérimentale,  n’exige  aucune  connaissance  de  la  constitu- 
tion atomique  des  corps. 

La  nature  alcaline  de  l’ammoniaque  est  démontrée  non- 
seulement  par  son  pouvoir  de  neutraliser  les  acides  et  de 
changer  en  pourpre  ou  en  vert  les  couleurs  rouges  végétales, 
mais  encore  parce  qu’elic  est  attirée  vers  le  pôle  négatif  de  la 
pile  voltaïque.  Lorsqu’on  soumet  l’ammoniaque,  en  combi- 
naison solide  ou  liquide,  à l’action  d’une  batterie  électrique 
de  force  ordinaire,  il  en  résulté  une  simple  décomposition; 
mais  si  elle  est  en  contact  avec  du  mercure,  il  se  présente 
des  phénomènes  jusqu’à  présent  très-peu  compris.  Si  l’on 
entoure  d’ammoniaque  liquide  un  petit  globule  de  mercure, 
ou  qu’on  le  place  dans  une  petite  cavité  pratiqué  dan* 
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du  sel  ammoniac,  et  qu’on  le  soumette  alors  à l’action 
voltaïque,  mettant  le  ül  négatif  en  contact  aTcc  le  mer- 
cure, et  le  (il  positif  avec  le  sel,  le  globule  sc  couvre  à 
l'instant  d’une  pellicule  circulaire,  il  s’en  élève  une  fumée 
blanche,  son  volume  augmente  tandis  qu’il  pousse  autour 
du  sel  des  ramifications  de  consistance  a moitié  solide.  L a- 
malgnmc  a la  consistance  du  beurre,  et  peut  être  coupé  avec 
un  couteau.  Quand  l’action  de  la  pile  est  suspendue , les  fi- 
bres se  contractent  vers  le  centre  de  la  niasse,  qui  bientôt, 
par  la  rormution  continuelle  de  filamens  blancs,  reprend  sa 
première  forme  globuleuse  et  ses  dimensions.  L augmenta- 
tion de  volume  paraît  s’élever  quelquefois  jusqu'à  environ 
dix  fois  celui  du  mercure,  lorsqu'on  employé  un  petit  glo- 
bule de  mèlalÉSir  H.  Davy,  M.  B«  rselius  et  MM.  Gay-Lussac 
et  Thénard  ont  étudié  ce  singulier  phénomène  avec  beau- 
coup d'attention.  Ils  produisirent  cette  même  substance  en 
mettant  dans  une  coupelle  humectée  de  sel  ammoniac  un 
amalgame  de  mercure  et  de  potassium.  Il  devient  alors  cinq 
ou  six  fuis  plus  grand , acquiert  la  consistance  du  beurre , en 
conservant  son  éclat  métallique. 

Que  sc  passe -t -il  dans  ces  expériences?  Dans  le  second 
cas,  la  substance  d’un  aspcc*.  métallique  qu  on  obtient  est 
unhydrurc  ammoniacal  de  mercure  et  de  potassium.  Il  se 
forme  de  plus  du  muriate  de  potasse;  conséquemment,  une 
portion  du  potassium  de  l’amalgame  décompose  l’eau,  se 
change  en  potasse,  qui  elle-même  décompose  le  muriate 
d’ammoniaque.  11  en  résulte  de  l’hydrogène  et  de  l’ammo- 
niaque qui,  à l’état  naissant,  s’unissent  à la  portion  d’amal- 
game non  décomposée.  Dans  la  première  expérience,  la  sub- 
stance qui , comme  dans  le  second  cas , sc  préseutc  avec  un 
aspect  métallique,  est  simplement  un  hydrurc  ammoniacal 
de  mercure;  sa  formation  est  accompagnée  de  dégagement 
visible  d’une  certaine  quantité  de  cblore  au  pôle  positif.  Il 
s’ensuit  donc  évidemment  que  le  sel  est  décomposé  par  1 é- 
lcctricité ; l'hydrogène  de  l’acide  muriatique,  et  l’amrao- 
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niaque,  se  combinent  l’un  et  l’autre  avec  le  mercure.  Ces 
^ hydrures  jouissent  des  propriétés  suivantes  : 

Leur  pesanteur  spécitiquc  est , en  général,  au-dessous  de 
3,o  ; exposés  pendant  quelque  temps  à la  température  do  o" 
centigrades,  ils  acquiérent  une  solidité  considérable, et  cris- 
tallisent en  cubes,  qui  souvent  sont  aussi  beaux  et  aussi 
grands  que  ceux  de  bismuth.  L’éther  et  l’alcool  détruisent 
instantanément  ces  amalgames,  en  produisant  avec  eux  une 
effervescence  rapide,  et  les  ramenant  à l’état  de  mercure 
coulant.  Ils  sont  assez,  permanens  dans  l’air,  quand  il  est 
tranquille;  mais  la  moindre  agitation  devient  fatale  é leur 
existence.  MM,  Gay-Lu&ac  et  Thénard  trouvèrent  que,  par 
son  immersion  dans  l’eau,  le  mercure,  dans  son  passage  à 
l’état  d’hydrure,  absorbait  trois  fois  et  demie  son  volume 
d'hydrogène.  L’hydrure  ammoniacal  de  mercure  et  de  po- 
tassium peut  exister  par  lui-même  ; mais  dès  qu’on  essaye  de 
séparer  ou  oxider  le  potassiqm,  les  autres  principes  consti- 
tuons se  désunissent.  C’est  pourquoi  cet  hydrtfre  est  rapi- 
dement décomposé  par  l’air,  le  gai  oxigène,  et  générale- 
ment par  tous  les  corps  qui  agissent  sur  le  potassium  ; il  èst 
même  affecté  par  le  mercure;  de  sorte  qu’eu  le  traitant  avec 
ce  métal,  on  peut  aisément  déterminer  les  quantités  rela- 
tives d’ammoniaque  et  d’hydrogène  qu’il  contient.  Il  n’est 
besoin  pour  cela  que  d’enlever,  avec  une  petite  cuiller  de 
fer,  les  parties  intérieures  de  l’hydrure,  et  d’en  remplir 
un  petit  tube  de  verre , qu’on  aura  d’avance  rempli  pres- 
qu’entièrement  de  mercure;  on  le  ferme  ensuite  avec  un 
bouchon  bien  sec,  et  on  le  renverse  sur  le  bain  do  métal. 
L’hydrure  s’élèvera  bientôt  à la  partie  supérieure  du  tube; 
il  y sera  décomposé , surtout  si  l’on  favorise  l’action  par 
une  légère  agitation,  et  il  abandonnera  de  l’hydrogène  et 
de  l’ammoniaque  dans  la  proportion  de  1 à a, 5. 

Les  hydrures  ammoniacaux  ne  contiennent  qu’une  très- 
petite  quantité  d’hydrogène  et  d’ammoniaque;  triais  en  sup- 
posant que  dans  l’hydrure  ammoniacal  de  incrcure,  l’hydro- 
gène se  trouve,  par  rapport  à l’ammoniaque,  dans  la  même 
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proportion  que  dans  ITiydrure  ammoniacal  de  mercure  et  de 
potassium  , il  paraîtrait  que  le  premier  est  formé,  en  volume, 
de  i de  mercure,  5,4?  hydrogène,  et  8,67  gaz  ammoniac, 

ceuUrn. 

sous  la  pression  moyenne  de  76,  et  à 1 5° centigrades, ou,  en 
poids,  d’environ  1800  parties  de  mercure  avec  1 partie  d'hy- 
drogène et  1 d’ammoniaque. 

Le  gaz  ammoniac  n’éprouve  aucune  altération  par  l’effet 
d’une  chaleur . rouge  cerise.  Suivant  Guyton-Morveau  , il 
devient  liquide  à environ  cent,  au-dessous  de  zéro,  ou  au 
point  de  congélation  du  mercure;  mais  il  n’est  pas  certain  que 
les  apparences  qu’il  a observées  n’étaient  pas  dues  à l’eau  hygro- 
métrique du  gaz,  ainsi  que  cela  a lieu  pour  le  chlore.  L’ain- 
moniaque , A l’état  liquide , perd  son  odeur  piquante , A mesure 
que  sa  température  s’abaisse  jusqu’au  point  de — 4*>>  «11e  se 
prend  en  gelée,  si  elle  est  brusquement  refroidie;  mais  si  le 
refroidissement  est  lent,  elle  cristallise. 

L’ojigène,  à Kaide  de  l’étincelle  électrique,  ou  seulement 
par  une  chaleur  rouge,  réduit  l'ammoniaque  en  eau  et  en 
pzote  ; et  quand  il  y a un  grand  excès  d’oxigène,  il  acidifie 
une  portion  de  l’azote,  et  le  transforme  en  gaz  nitreux,  ce  qui 
a souvent  induit  les  analystes  en  erreur.  Le  chlore  cl  l'am- 
moniaque exercent  l’un  sur  l’autre  une  action  si  puissante  , 
que  lorsqu'ils  sont  soudainement  mêlés,  on  voit  une  flamme 
blanche  traverser  le  mélange.  La  manière  la  plus  simple  de 
faire  cette  expérience,  consiste  à renverser  un  matras  A large 
ouverture,  et  avec  un  col  conique,  sur  un  autre,  A goulot 
conique,  contenant  un  mélange  de  sel  ammoniac  et  de  chaux, 
que  l’on  chauffe  A la  lampe.  Dès  que  le  matras  supérieur 
parait  rempli  d’ammoniaque,'  ce  que  l’on  reconnaît  A l’odeur 
piquante  qui  s’exhale,  on  l’enlève  avec  précaution,  et  on 
introduit  son  col,  dans  une  direction  verticale,  dans  celui 
d’un  flacon  A large  ouverture,  rempli  de  chlore  gazeux.  En 
prenant  les  deux  vaisseaux  ainsi  réunis  avec  les  mains  cou- 
vertes de  gants  , et  les  renversant  subitement  comme  un 
sablier,  le  chlore,  plus  pesant  que  l’ammoniaqug , vient  sc 
mêleravecclle,et  ils  s’unissent  en  émettant  une  vive  lumière. 
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Comme  un  volume  d’ammoniaque  contient  un  volume  et 
demi  d’hydrogène  condensé,  qui  justement  en  exige,  pour  sa 
saturation , un  et  demi  de  chlore  , cette  quantité  de  gaz  chun- 
> géra  le  mélange  en  acide  muriatique  et  azote , et  c’est  par 
conséquent  un  moyen  prompt  et  facile  d’analyser  le  gaz 
alcalin.  Le  même  effet  se  produit  encore,  en  mêlant  des  dis- 
solutions aqueuses  d’ammoniaque  et  de  chlore;  mais  si  l’on 
fait  passer  de  grosses  huiles  de  chlore  A travers  de  l’ammo- 
niaque liquide  d’une  force  ordinaire,  on  voit  dans  l’obscu- 
rité des  étincelles  lumineuses  traverser  la  liqueur,  et  la 
même  décomposition  réciproque  a lieu. 

MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  établissent  que,  lorsqu’on 
mêle  ensemble  trois  parties  de  gaz  ammoniac  et  une  de 
chlore,  ils  se  condensent  en  sel  ammoniac,  et  il  se  dégage 
une  quantité  d’azote  égale  au  du  volume  total;  résultat 
qui  ne  s’accorde  point  avec  leur  propre  théorie  des  volumes. 

En  effet,  5 volumes  de  gaz  ammoniac  consistent  en  4 i 
hydrogène  et  i 5 d’azote  condensés  ; 1 volume  de  chlore 
s’empare  de  1 volume  d'hydrogène  pour  en  former  2 de  gaz 
* acide  muriatique,  lequel  s’unit  à 2 volumes  d’ammoniaque, 
.et  se  précipite  sous  forme  pulvérulente.  Mais  le  troisième 
volume  d’ammoniaque  a abandonné  on  volume  de  son  hy- 
drogène au  chlore,  et  le  demi-volume  restant  s’unira  avec 

l’azote  pour  former-^^  ==  o,33  d’ammoniaque  exccdentc., 

tondis  qu’il  restera  o,33  d’un  volume  d’azote  libre.  Il  doit 
donc  rester  les  \ d’uu  volume  ou  3 du  volume  total  des  gaz, 
originairement  mêlés  ; et  ce  résidu  est  formé  de  parties 
égales  d’ammoniaque  et  d’azote,  au-lieu  de  de  ce  gaz, 
comme  l'annoncent  les  chimistes  français. 

L’action  de  l’iode  est  analogue  i celle  du  chlore  ; il  s’em- 
pare d’une  portion  de  l’hydrogène  pour  former  de  l’acide 
hydriodique,  d’où  résulte  de  l’hydriodate  d’ammoniaque  ; 
tandis  qu’une  autre  portion  d’iode  S'unit  avec  l'azote  mis  en 
liberté,  et  forme  l’iodurc  détonant. 
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Le  cyanogène  et  le  gaz  ammoniac  commencent  à agir  l’un, 
sur  l'autre  (lès  qu’ils  arrivent  en  contact;  mais  l’effet  n’est 
rendu  complet  qu’au  bout  de  quelques  heures.  Ils  s’unissent 
dans  le  rapport  de  ilij,  en  formant  un  composé  qui  com- 
munique à l’eau  une  couleur  orangée  foncée,  et  (pii  ne  se 
dissout  qu’en  très-petite  quantité  dans  ce  liquide.  La  disso- 
' lu  tien  ne  produit  point  de  bleu  de  Prusse  avec  les  sels  de  fer. 

En  faisant  passer  le  gaz  ammoniac  sur  du  charbon  chauffé 
' nu  rouge  dans  un  tube,  il  sc  forme  de  l’aeidc  prussique  ou 
hydrocyonique.  e 

L’action  des  métaux  alcalins  sur  l’ammoniaque  gazeuse 
est  très-curieuse.  Lorsqu’on  fond  le  potassium  dans  ce  gaz. 
il  se  produit  une  substance  verte-olivâtre  très- fusible , con- 
sistant en  potassium  , azote  et  ammoniaque  ; et  il  reste 
un  volume  d’hydrogène  justement  égal  à celui  qu’aurait 
produit  avec  l’eau  la  quantité  de  potassium  employé.  Il  en 
résulte  donc,  d’après M.  Thénard,  que  l’ammoniaque  se  di- 
vise en  deux  portions;  l’une  est  décomposée  de  manière  que 
son  azote  s’unit  avec  le  potassium  , et  son  hydrogène  est  mis 
en  liberté;  tandis  que  la  seconde  portion  est  absorbée,  en  tout 
ou  partie,  par  cct  azoture  de  potassium.  Le  sodium  agit  de 
la  même  manière.  La  substance  verte-olivùtrc  est  opaque,  et 
ce  n’est  qu’en  laines  extrêmement  minces  qu’elle  parait  demi- 
transparente;  elle  n’a  rien  de  l’aspect  métallique;  elle  est  plus 
pesante  que  l’eau  ; et  quand  on  l’examine  avec  attention , on 
croit  y remarquer  une  sorte  de  cristallisation  imparfaite. 

( Exposée  à une  chaleur  toujours  croissante,  elle  se  fond;  il 
s’en  dégage  du  gaz  ammoniac,  du  gaz  hydrogène  et  du  gaz 
azote  dans  les  proportions  qui  constituent  l’annnoniaque} 
ensuite  elle  sc  solidifie,  tout  en  conservant  sa  couleur  verte  , 
et  se  convertit  en  azoture  de  potassium  ou  de  sodium.  Ex- 
posée à l’air  à la  température  ordinaire,  elle  en  attire  seule- 
ment l’humidité , n’en  absorbe  pas  l’oxigènc,  et  elle  sc  trans- 
forme lentement  en  gaz  ammoniac  et  en  potasse  ou  soude.  Elle 
brûle  vivement  lorsqu’on  la  projette  dans  un  creuset  chauffé 
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nu  rouge,  ou  quand  on  la  chauffe  a>'ec  du  gaz  oxigène.  L’eau 
et  les  acides  en  opèrent  la  décomposition , avec  développc-r 
ment  de  chaleur,  et  il  en  résulte  des  alcalis  ou  des  sels 
alcalins.  L’alcool  la  décompose  également.  Cette  descrip- 
tion du  composé  d’ammoniaque  et  de  potassium,  tel  qu’il  fut 
préparé  par  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard,  a donné  lieu  à 
controverse  par  sir  Humphry  Davy: 

Les  expériences  decet  habile  chimiste  portaient  à conclure 
que  la  présence  de  l’humidité  avait  fait  varier  leurs  résultats. 
Pluson  prend  de  soins  pourmaintenirtouthien  sec1, moins  il  se 
forme  d’ammoniaque.  Il  obtint  rarement  au-delà  de  de  la 
quantité  absorbée,  et  jamais  il  ne  put  se  procurer  l’hydro- 
gène et  l’azote  dans  les  proportions  qui  constituent  l’ammo- 
niaque; il  y avait  toujours  un  excès  d’azote.  L’expérience 

millier. 

suivante  fut  conduite  avec  le  plus  grand  soin  : 226,62  de 

c«ut.  cub. 

potassium  furent  chauffés  dans  15)6,62  de  gaz  ammoniac; 

cent.  cub.  cent.  cud. 

l’absorption  fut  122,84,  et  il  se  dégagea  52,43  d’hydrogène. 
En  distillant  dans  un  tube  de  platine  le  composé  vert-olivâtre, 

ceot.tf.  c.c. 

il  se  développa  i4r,4  6c  gaz,  et  il  resta  dans  l'appareil  8,2;  de 

cent.  c.  f c.  c. 

ces  147, 4,  il  n’y  avait  que  3,5  d’ammoniaque;  et  10  mesures 
du  gaz  permanent  mêlées  avec  7, 5 d’oxigène,  et  enflammées 
par  l’étincelle  électrique,  laissèrent  un  résidu  de  7,5;  il  en 
conclut  donc  que  l’analyse  de  l’ammoniaque  ,^ar  l’électricité 
et  par  le  potassium  , donne  les  mêmes  résultats. 

De  tout  cela  on  peut  légitimement  inférer  qu’il  existe  dans 
ces  phénomènes  quelque  chose  qui  n’a  point  encore  reçu 
d'explication.  Le  potassium  sépare  de  l’ammoniaque  autant 
d'hydrogène  qu’un  pareil  poids  de  métal  en  dégagerait  de 
l’eau.  Si  l’on  enlève  ainsi  au  gaz  alcalin  deux  volumes  d’hy- 
drogène, le  volume  restant,  ainsi  que  le  volume  d’azote, 
s’uniront  avec  le  potassium , en  formant  un  composé  triple 
assez  analogue  uux  cyanures , et  capable  d’absorber  de  l'am- 
moniaque. Voyez,  à l’article  chlore , une  description  de  cetto 
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combinaison  singulière,  dont  l’ammoniaque  paraît  détruire 
la  volatilité. 

Lorsqu'on  lait  passer  le  gaz  ammoniac  sur  des  fils  de 
fer,  de  cuivre,  de  platine,  etc.,  chauffés  au  rouge,  il  est  com- 
plètement décomposé;  et  les  métaux,  sans  avoir  augmenté 
du  poids,  sont  devenus  extrêmement  cassans.  Aune  même 
température,  le  fer  décompose  l’ammoniac  deux  fois  plus 
rapidement  que  nu  le  fait  le  platine;  le  protoxide  d’azote 
décompose  aussi  ce  gaz  à une  haute  température. 

Parmi  les  métaux  ordinaires,  le  zinc  est  le  seul  qui  soit 
oxidé,  et  dissous  ensuite  par  l’ammoniaque;  mais  cc  gaz 
agit  sur  la  plupart  des  oxides  métalliques  ; à une  température 
élevée,  il  désoxidc  tous  ceux  qui  sout  réductibles  par  l’hydro- 
gène. Les  oxides  métalliques  solubles  dans  l'ammoniaque 
liquide,  sont  l’oxidc  de  zinc,  le  protoxide  et  le  peroxidede 
cuivre,  l’oxide  d’argent,  le  troisième  et  le  quatrième  oxide 
d'antimoine,  l’oxide  de  tellure,  les  protoxides  de  nickel,  de 
cobalt  et  de  fer,  le  peroxidc  d’étain,  de  mercure  et  de  pla- 
tine; les  cinq  premiers  y sont  très -solubles,  çt  les  autres 
beaucoup  moins.  On  peut  obtenir  ces  combinaisons  ù l'état 
sec,  par  évaporation,  mais  seulement  avec  le  cuivre,  l’anti- 
moine, le  mercure,  l’or,  le  platine  et  l’argent  : ces  quatre 
dernières  sont  surtout  remarquables  par  leur  propriété  déto- 
nante. Voyez  chaque  métal  eu  particulier. 

Tous  les  aCUcs  sout  susceptibles  de  s’unir  avec  l’ammo- 
niaque , çt  presque  tous  forment  avec  elle  des  composés 
neutres,  M.  Gay-Lussaca  fait  cette  remarque  importante,  que 
toutes  les  fois  que  l'acide  est  gazeux,  sa  combinaison  avec 
le  gaz  ammoniac  a lieu  en  volumes,  dans  un  rapport  simple, 
soit  qu’il  se  forme  un  sel  neutre  ou  un  sous-sel. 

Les  .refr  ammoniacaux  ont  lus  caractères  généraux  suivons  : 
i.°  Lorsqu’on  (es  traite  avec  un  alcali  fixe  ou  une  terre,  ils 
exhalent  l’odeijrr  particulière  d’ammoniaque; 

a.*  Ils  sont  généralement  solubles  dans  l’eau , et  cristal— 
lisubles  ; •'  ; ' , 
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3. *  lisse  décomposent  tous  à une  faible  chaleur  rouge;  et 
si  l’acide  est  fixe,  comme  les  acides  phosphorique  et  horique, 
l’ammoniaque  se  dégage  à l’état  de  pureté  ; 

4. ”  Lorsqu’on  verse  dans  ces  sels  quelques  gouttes  d’une 
dissolution  de  platine,  il  se  produit  un  précipité  orangé. 

1.  Acétate.  Le  composé  salin  était  autrefois  appelé  esprit 
de  Mindérerus,  qui,  le  premier,  l'introduisit  en  médecine 
comme  fébrifuge  cl  sudorifique.  En  saturant  de  l’acide  acé- 
tique de  force  ordinaire  avec  du  sous-carbonate  d'ammo- 
niaque, introduisant  la  dissolution  sous  le  récipient  de  la 
machine  pneumatique  avec  une  capsule  remplie  d’acide  sul- 
furique, et  faisant  le  vide,  le  sel  se  solidifie  en  cristaux  aci- 
culnires,  qui  sont  à très-peu-près  neutres.  On  peut  encore  le 
préparer  très-convenablement,  en  mêlant  ensemble  des  dis- 
solutions saturées  à chaud  d’acétate  de  plomb  et  de  sulfate 
d'ammoniaque,  et  prenant  100  du  premier  sel  dans  son  état 
ordinaire,  et  54,4  du  second,  bien  desséché  à la  température 
de  100”;  on  peut  même  aussi  faire  usage  de  nutriate  d’am- 
moniaque, en  l’employant  dans  la  proportion  de  2^,9  pour  100 
d’acétate.  L’acétate  d’ammoniaque  a une  saveur  douceâtre 
fraîche;  il  est  déliquescent  et  volatil  à toute  température; 
mais  il  se  sublime  à l’état  solide  à iso*  centigrades.  Il  est 
formé  de  7 5 | acide  acétique  sec,  et  24 1 ammoniaque.  Quand 
il  doit  être  employé  en  médecine , il  faut  toujours  le  préparer 
au  moyen  de  l’acide  acétique  pur  et  du  sous-carbonatc  d’am- 
moniaque. 

2.  Arsiniatc.  L’arséniale  d’ammoniaque  peut  se  préparçp 
cil  saturant  l’acide  arsenique  avec  l’ammoniaque,  et  faisant 
évaporer  la  dissolution;  on  en  obtient  des  cristaux  sous  forme, 
de  prismes  rhomboïdaux.  Ou  peut  aussi  obtenir  un  bi-arsé- 
niale,  en  employant  un  excès  d’acide.  A une  chaleur  rdnge, 
l'ammoniaque  de  l’un  et  de  l’autre  de  ces  sels  est  décora-* 
•posée;  et  le  métal  se  trouve  ramené  i l’état  métallique.  On 
trouvera,  à l’article  de  chaque  acide,  un  exposé  des  selsqu’il 
forme  avec  cette  base;  cependant,  comme  le  muriatc  est  un 
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produit  important  de  no*  manufacture* , non*  allons  entrer 
ici  dans  de  plus  grands  détails  sur  sa  fabrication. 

Le  sel  ammoniac  (muriqte  d’ammoniaque)  ne  se  fabriquait 
originairement  qu’en  Egypte.  La  fiente  des  chameaux  et  d’au- 
tres animaux  sont  le  seul  combustible  dont  on  fasse  usage 
dans  ce  pays;  on  recueille  soigneusement  la  suie  qui  en  pro- 
vient; on  en  remplit  des  ballons  de  verre  d’environ  un  pied 
de  diamètre,  jusqu’à  trois  doigts  près  de  leur  col,  et  on  les 
dispose  dans  un  fourneau  oblong,  où  ils  sont  exposés  à une 
chaleur  qu’on  augmente  par  degrés;  la  partie  supérieure  de 
chaque  ballon  sort  au-dessus  du  fourneau,  de  sorte  qu'elle  se 
trouve  en  contact  avec  l’air  froid.  Le  troisième  jour,  l’opéra- 
tion est  terminée;  on  plonge  alors  au  besoin  une  tige  de  fer 
dans  le  col  des  ballons,  pour  empêcher  qu’ils  ne  s’obstruent, 
et  que  le  verre  n’éclate. 

On  laisse  alors  tomber  le  feu;  on  casse  le  ballofi,  et  l'on 
trouve  le  sel  sublimé  , à sa  partie  supérieure,  en  masses  hé- 
misphériques, d’un  blanc  gris,  demi-transparentes,  jouissant 
d'une  sorte  d’élasticité,  et  épaisses  d’environ  deux  pouces  à 
deux  pouces  et  demi.  Vingt-six  kilogrammes  de  suie  en  pro- 
duisent six  de  sel  ammoniac.  La  méthode  qu’on  suit  ordi- 
nairement en 'Europe  pour  le  préparer,  consiste  à combiner, 
avec  l’acide  muriatique,  l’ammoniaque  résultante  de  la  dé- 
composition des  matières  animales  à vaisseaux  clos.  On  remplit 
d'os,  de  cornes,  de  raclures  de  peaux  et  d’autres  substances 
animales,  de  grands  cylindres  en  fonte,  disposés  comme  ceux 
décrits  à l’article  acide  acétique  ; et  en  les  exposant  à une 
bonne  chaleur  rouge , il  en  distille  une  immense  quantité  de 
■carbonate  d’ammoniaque  liquide  impur.  M.  Minislt  a imaginé 
une  manière  très-économique  pour  convertir  ce  liquide  en  sel 
ammoniac.  11  le  fuisait  digérer  avec  du  sehistc  pulvérisé  , ou 
simplement  passer  à travers  une  couche  de  gypse  égrugé, 
d'où  résultait  du  sulfate  d'ammoniaque  liquide  et  du  car- 
bonate de  chaux  insoluble.  La  liqueur  , évaporée  à siccité , 
et  alors  mt-léc  avec  du  muriatc  de  soude , était  introduite 
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dans  de  grands  ballons  de  verre,  et  décomposée  par  une  cha- 
leur capable  de  sublimer  le  sel.  On  trouvait  alors  le  muriate 
d’ammoniaque  sous  la  forme  de  pains  qui  le  caractérise, 
tandis  que  le  sulfate  de  soude  restait  à la  partie  inférieure 
du  ballon.  ...  L v . 

M.  Leblanc  avait  établi  à Saint-Denis,  près  Paris,  une  fa- 
brique de  ce  sel,  au  moyen  d’une  autre  méthode  très-ingé- 
nieuse, dont  une  commission  de  chimistes  français  des  plus 
distingués  a donné  une  description  dans  le  dix-neuvième  vo- 
lume des  Annales  de  Chimie  et  dans  le  Journal  de  Physique 
pour  l’année  1794*  Il  employait,  au-lieu  de  cylindres  de  fer 
pour  décomposer  les  matières,  des  fours  en  brique  bien  clos. 
Dans  l’un  il  introduisait  un  mélange  de  sel  commun  et  d’huile 
de  vitriol,  et  dans  l’autre  des  matières  animales.  La  chaleur 
dégageait  du  premier  de  l’acide  muriatique,  et  de  l’autre  de 
l’ammoniaque,  qui,  à l’aide  de  tuyaux,  étaient  conduits  l’un 
et  l’autre  dans  une  chambre  revêtue  de  plomb,  et  dont  le 
plancher  était  recouvert  d’une  petite  couche  d’eau.  Les  deux 
gai  venant  à se  rencontrer,  s’unissaient  et  se  précipitaient 
sous  forme  de  sel  amfnoniac  solide,  soit  sur  les  parois  de  la 
chambre,  soit  au  fond,  où  il  se  dissolvait  dans  l’eau. 

On  trouve  dans  le  vingtième  volume  des  Annales,  le  plan 
d’uu  établissement  où  lé  muriate  de  magnésie  serait  employé 
pour  fournir  l’acide  muriatique.  M.  Astley  a mis  en  usage 
• il  y a quelques  années,  à Borrowstounness,  en  Écosse,  un 
procédé  ingénieux  fondé  sur  ce  principe.  Il  imbibait  avec 
du  muriate  de  magnésie  ou  des  eaux-mères  des  salines,  dans 
une  étuve  chauffée  par  des  tuyaux  en  brique,  des  rognures 
de  peaux,  des  cornes,  etc.  Ces  matières  étaient  ensuite  séchées 
et  exposées  dans  un  four  fermé,  ù une  chaleur  rouge  ; ils’en 
dégageait  alors  de  la  vapeur  de  sel  ammoniac,  qui  se  conden- 
sait, sous  forme  solide  dans  une  chambre  ou  dans  la  cheminée 
attenante,  ou  sous  forme  liquide  dans  une  couche  d’eau, 
placée  sur  le  plancher  de  la  chambre.  A une  chaleur  rouge,  le 
muriate  de  magnésie  abandonne  son  acide  muriatique;  sépa- 
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ration  qui,  dans  le  cas  présent,  est  probablement  favorisée  par 
l’affinité  .de  l'ammoniaque. 

On  peut  encore  obtenir,  de  la  suie  de  houille,  une  grande 
quantité  d’ammoniaque  à l’état  de  carbonate  ou  de  sulfate  , 
soit  par  sublimation  ou  par  lixiviation  arec  de  l’eau.  St.  Le- 
blanc employait  un  éolypile  pour  projeter  la  vapeur  dans  la 
cbambre  de  plomb  et  déterminer  la  combinaison.  Il  est 
évident  que  l’on  n’atteindra  pas  d’abord  exactement  par  éva- 
poration le  point  exact  de  neutralisation  qtfî  convient  au  sel 
ammoniac;  mais  on  peut  ensuite  aisément  y parvenir  par 
l’addition  d’une  certaine  quantité  de  gaz  acide,  ou  alcalin. 
Comme  les  eaux-mères  des  salines  de  Cheslhire  ne  contien- 
nent que  3 i pour  too  de  muriate  de  magnésie,  elles  ne 
sont  pas  aussi  convenables  pour  cette  fabrication,  que  celles 
des  autres  salines. 


AMMONIAQUE  (GOMME).  Cette  gomme  résine  est  for- 
mée, d’après  M.  Bruconnot,  sur  100  parties,  de  70  résine, 
18,4  gomme,  4,4  matière  glutincuse,  fi  eau,  et  1,3  perte.  Elle 
forme  avec  l’eau  une  dissolution  laiteuse;  elle  est  eu  partie 
soluble  dans  l’alcool , et  en  totalité  dans  l’éther,  l’acide  ni- 
trique, et  les  alcalis.  Sa  pesanteur  spécifique  est  1,300.  Son 
odeur  est  assez  agréable,  et  sa  saveur  amère  douceâtre.  On 
la  trouve  en  petits  morceaux  agglutinés  de  couleur  blanche 
jaunâtre;  on  l’employé  en  médecine  connue  expectorant  et 
antispasmodique. 

AMMONITES.  Ces  pétrifications,  qu’on  a aussi  désignées 
sous  le  nom  de  cornes  d’ammon  , et  que  le  vulgaire  appelle 
pierres  de  serpent , consistent  principalement  en  pierre  cal- 
caire. On  en  trouve  de  toutes  dimensions  . depuis  la  gran- 
deur d’un  demi-pouce  jusqu’à  plus  de  deux  pieds  de  diamètre; 
quelques-unes  sont  arrondies,  d’autres  fortement  compri- 
mées, et  on  les  rencontre  dans  différents  lits  de  pierres  et 
d’argiles.  Elles  paraissent  devoir  leur  origine  aux  coquilles 
d’une  espèce  de  nautile. 
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AMPHIBOLE.  Voyez  HORNBLENDE  et  ACTINOLITE 

AMPHIGKNE.  Voyez  VÉSLVIENNE. 

AM YGDALOIDE.  Minéral  Composé*  consistant  en  de  pe- 
tites particules  sphéroïdes  ou  vésicules  de  lithomarge,  terre 
verte,  spath  calcaire,  stéalite,  empâtées  dans  nue  base,  en 
poudre  très-divisée,  de  pierre  verte  ou  de  wacke,  et  con«- 
ténant  aussi  quelquefois  des  cristaux  de  hornblende. 

\ 

ANALCIME.  Zéolite  cubique.  Ce  minéral  se  trouve  gé- 
néralement en  cristaux  agglomérés  ou  cubiques,  dont  les 
angles  solides  sont  remplacés  par  trois  facettes  triangulaires. 
A l’extérieur,  sou  éclat  tient  le  milieu  entre  l’éclat  nacré  et 
celui  du  verre;  sa  cassure  est  eonehoïdale  et  aplatie;  ses  cou- 
leurs sont  le  blanc,  le  gris  ou  le  rougeâtre;  elle  est  trans- 
lucide. Sa  propriété  de  devenir  faiblement  électrique  par  la 
; chaleur,  lui  a fait  donner  le  nom  d’analcime.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  moindre  que  a, G ; elle  est  formée  sur  100  par- 
ties, de  : silice  58,  alumine  1 8,  chaux  2 , soude  io,  cau8i, 
perte  3 î.  On  trouve  ce  minéral  dans  le  granité,  le  gneiss, 
les  traps  et  les  laves,  à Calton-Hill  près  d’Edimbourg,  ùTa- 
lisker  en  Skye,  dans  le  Dumbartonshire , dans  le  Hartz,  en 
Bohême,  et  dans  les  îles  Ferroc.  La  variété  trouvée  à Somma 
a été  nommée  sarcolite,à  cause  de  sa  couleur  de  chair. 

ANALYSE.  L’anajyse  chimique  consiste  dans  une  grando 
variété  d’opérations  entreprises  dans  la  vue  de  séparer  les 
parties  composantes  des  corps.  On  doit  apporter,  dans  ces 
opérations,  le» connaissances  les  plus  étendues  des  proprié- 
tés des  corps  qui  ont  déjà  été  établies,  afin  de  produire  la 
simplicité  des  effets,  et  donner  de  la  certitude  aux  résultats. 
L’analyse  chimique  ne  peut  guères  être  pratiquée  avec  suc- 
cès par  celui  qui  n’a  pas  en  son  pouvoir  un  nombre  consi-* 
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dérablc  île  substances  simples  à l’état  de  pureté  parfaite  f 
dont  plusieurs,  à cause  de  leurs  effets  rapides,  ont  été  nom- 
mées réactifs.  Le  chimiste  employé  le  mot  analyse  pour  dé- 
signer cette  série  d’opérations,  au  moyen  desquelles  il  dé- 
termine les  parties  composantes  des  corps,  soit  qu’il  les  ob- 
tienne réellement  séparées,  et  qu’il  les  puisse  montrer  isolées 
les  unesdes  autres;  soit  que  leurs  propriétés  distinctives  lui 
soient  indiquées  par  les  nouvelles  combinaisons  qu’il  leur 
fait  subir,  sans  qu’il  y ait  séparation  apparente.  La  recom- 
position des  nouvelles  combinaisons  se  nomme  synthèse;  et 
dans  l’examen  chimique  des  corps,  on  ne  peut  presque  jamais 
faire  une  analyse  ou  une  séparation,  sans,qu’unc  synthèse 
ait  lieu  simultanément. 

Comme  un  des  points  les  plus  importuns  de  la  chimie  est 
de  porter  l’art  de  l’analyse  le  plus  près  possible  de  la  per-  « 
fection,  il  n’est  pas  facile  d’indiquer  au  lecteur  d’autres  règles  * 
que  de  consulter  les  procédés  employés  par  les  chimistes 
les  plus  illustres,  tels  que  Schéele,  Bergmann,  Bertholiet , 
Kirwun  , Vauquelin  cl  Berzelius.  Les  corps  qui  se  présentent 
plus  fréquemment  que  les  autres  à l’examen  sont  les  miné- 
raux et  les  eaux  minérales.  Dans  l’examen  des  minéraux,  les 
anciens  chimistes  avaient  l’habitude  d’employer  principale- 
ment l’action  du  feu,  avec  un  très-petit  nombre  de  procédés 
par  voie  humide,  qui  étaient  ceux  qu’on  pouvait  pratiquer 
i la  température  ordinaire  de  l’atmosphère.  Les  chimistes 
modernes  ont  considérablement  perfectionné  le  procédé  du 
feu  par  l’emploi  du  chalumeau  ( Voyez  ce  mot) , et  sont  par- 
venus à déterminer  avec  une  extrême  précision  les  parties 
des  minéraux  par  la  voie  humide.  Pour  la  méthode  d’ana- 
lyser les  eaux  minérales,  .voyez  Eaux  minérales;  et  poui^ 
l'analyse  des  mines  métalliques,  voyez  Mises. 

Plusieurs  auteurs  ont  écrit  sur  la  manière  d’examiner  les 
terres  et  les  pierres. 

La  première  chose  à faire  dans  l'examen  des  terres  ayant  de 
la  consistance,  ou  des  pierres,  est  un  peu  différente  de  celle 
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qu’exigent  ces  corps  à l’état  pulvérulent.  11  faut  d’abord  cxa 
miner  leur  pesanteur  spécifique,  ainsi  que  leur  dureté;  voir 
s’ils  font  feu  avec  l’acier;  s’ils  peuvent  être  rayés  par  l’ongle, 
ou  seulement  par  le  cristal  de  roche  ou  autres  pierres  encore 
plus  dures;  considérer  leur  texture,  leur  pénétrabilité  parla 
lumière,  et  s’ils  sont  manifestement  homogènes  ou  des  es- 
pèces composées , etc. 

2. '  Dans  certains  cas,  on  doit  éprouver  si  les  corps  é ana- 
lyser imbibent  l’eau,  ou  si  ce  liquide  peut  en  extraire  quelque 
chose,  soit  par  ébullition  , soit  par  digestion. 

3. *  S’ils  se  dissolvent,  s’ils  font  effervescence  avec  les 
acides,  avant  ou  après  leur  pulvérisation;  s’ils  sont  décom- 
posables  par  une  ébullition  prolongée  dans  une  forte  disso- 
lution de  potasse,  comme  cela  arrive  pour  les  gypses  et  le 
spath  pesant. 

4-‘  S’ils  détonent  avec  le  nitre. 

5. °  S’ils  donnent  de  l’acide  fluoriqué  par  leur  distillation 
avec  l’acide  sulfurique;  ou  de  l’ammoniaque,  en  les  distil- 
lant avec  de  la  potasse  caustique. 

6. °  S’ils  sont  fusibles  au  chalumeau,  et  comment  ils  sont 
affectés  par  la  soude,  Je  borax  et  le  sel  microscoraique;  et  s’ils 
décrépitent  quand  on  les  chauffe  par  degrés. 

7-*  Les  pierres  qui  se  fondent  au  chalumeau  , sans 
aucune  addition,  sont  certainement  composées,  et  contiennent 
au-moins  trois  espèces  de  terres,  dont  la  terre  calcaire  fait 
probablement  partie;  et  si  elles  font  feu  avec  le  briquet,  la 
silice  est  aussi  assurément  l’une  d’elles. 

Le  procédé  général  d’analyse  indiqué  parle  célèbre  Vau- 
quelin,  dans  le  trentième  volume  des  Annales  de  chimie,  est 
le  plus  clair  qui  ait  jamais  été  présenté  à ceux  qui  s’occupent 
de  chimie. 

Si  le  minéral  à examiner  est  très-dur,  on  commence  par 
le  faire  rougir  dans  un  creuset  de  platine  couvert,  et  on  le 
plonge  ensuite  dans  l’eau  froide,  pour  le  rendre  cassant  et 
en  faciliter  la  pulvérisation.  On  devra  noter  exactement  le 
Tome  I.  ' 5a 
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poids  de  la  matière  avant  et  après  cette  operation,  pour 
connaître  s’il  ne  s’est  point  dégagé  quelque  substance  vola- 
tile. Pour  réduire  les  pierres  en  poudre  impalpable,  on  fait 
usage  de  petits  mortiers  d’acier  fortement  trempé  consistant 
en  un  cylindre  de  ce  métal  avec  un  pilon  pareil;  on  employé 
aussi  de  petits  mortiers  d’agate  pour  une  lévigation  sub- 
séquente. On  peut  broyer  à chaque  fois  environ  un  demi- 
gramme  de  matière;  et  quand  en  répétant  cette  opération, on 
a réduit  au  total  5o  à Go  grammes  en  poudre  impalpable, 
on  pèse  de  nouveau  pour  connaître  quelle  est  l’augmen- 
tation de  poids  provenant  de  la  substance  du  mortier,  et  cette 
augmentation  devra  être  regardée  comme  de  la  silice. 

Parmi  les  dix  terres  primitives  , il  n'y  en  a que  quatre  qui 
se  rencontrent  ordinairement  dans  les  minéraux , savoir  la, 
silice,  l’alumine,  la  magnésie  et  la  chaux;  elles  y sont  ac- 
compagnées par  quelques  oxides  métalliques  ; ce  sont  le 
plus  souvent  ceux  de  fer,  de  manganèse,  de  nickel,  de 
cuivre  et  de  chrome. 

Si  l’on  ne  soupçonne  dans  le  minéral  la  présence  ni 
d’acide  ni  d’alcali , on  le  mf;le  dans  un  creuset  d’argent  avec 
deux  fois  son  poids  de  potasse  pure,  et  un  peu  d’eau.  On 
couvre  le  creuset,  on  le  chauffe  graduellement,  et  cnGn 
on  le  porte  nu  rouge,  en  l’y  maintenant  pendant  une  heure. 
Si  la  masse  s’est  transformée  en  un  verre  parfait,  on  peut 
regarder  la  silice  comme  le  principal  ingrédient  de  la 
pierre;  mais  si  la  fusion  est  très-imparfaite  et  que  la  Aa- 
tière  ait  beaucoup  augmenté  de  volume,  on  peut  prévoir 
que  l’alumine  y prédomine,  line  couleur  brunâtre  ou  vert 
foncé  indique  1a  présence  du  fer  ; une  couleur  vert-pré 
qui  se  communique  â l’eau  indique  celle  du  manganèse, 
et  le  vert  jaunâtre  celle  du  chrûme.  Le  creuset  encore  un 
peu  chaud , est  essuyé  avec  soin,  et  mis  dans  une  capsule  de 
porcelaine  ou  de  platine,  et  l’on  verse  sur  la  masse  alcaline 
et  terreuse  de  l’eau  distillée  chaude,  pour  la  détacher  du 
creuset.  Lorsque  tout  est  réuni  dans  la  capsule,  on  y 


ajoute  de  l'acide  muriatique,  et  l’on  chauffe  doucement,  s’il 
est  nécessaire,  pour  compléter  la  dissolution.  Si  elle  est  co- 
loréwcn  rouge  orangé,  on  peut  en  conclure  qu’il  y a pré- 
sence de  fer;  la  couleur  jaune  d’or  indique  celle  du  chrome, 
et  Je  rouge  pourpre  celle*  du  manganèse.  La  dissolution  doit 
être  ensuite  évaporée  à siccité,  sur  un  bain  de  sable,  ou  à 
la  chaleur  d’une  lampe,  en  ayant  bien  soiri  de  gouverner  la 
chaleur  de  manière  qu’aucune  particule  ne  soit  projetée  au- 
dehors.  Vers  la  fin  de  l’évaporation,  la  liqueur  se  prend  en 
gelée  : il  faut  alors  l’agiter  fréquemment  avec  un  tube  de 
verre  ou  une  spatule  de  platine,  pour  faciliter  le  dégagement 
de  l’acide  muriatique,  après  quoi  l’on  expose  pendant  quel- 
ques minutes  la  masse  à une  chaleur  de  ioo*  centigrades.  Il 
faut  alors  arroser  la  masse  avec  une  grande  quantité  d’eau 
chaude  pure  qui  dissoudra  tout,  à l’exception  de  la  silice.  En 
filtrant  on  sépare  cette  terre  du  liquide;  et  après  l’avoir  édul- 
corée avec  de  l’eau  chaude,  on  lasèchcau  rouge  et  on  la  pèse. 
Ce  doit  être  alors  une  poudre  fine,  de  couleur  blanche,  inso- 
luble dans  les  acides  et  qui  croque  sous  la  dent.  Si  elle  était 
colorée,  il  faudrait  la  faire  digérer  dans  un  peu  d’acidc  muria- 
tique étendu,  et  ajouter  ce  liquide  à la  première  dissolution. 
Cette  dissolution  aqueuse  doit  être  réduite  par  évaporation, 
au  volume  d’environ  un  quart  de  litre;  on  y ajoute  alors  du 
carbonate  de  potasse  jusqu’ù  ce  qu’il  y ait  un  petit  excôfc 
d’alcali,  et  on  fait  un  peu  bouillir  le  liquide.  Parce  moyen,  il 
se  forme  un  précipité  abondant  de  terres  et  d’oxides  métal- 
liques; on  met  le  tout  sur  un  filtre,  et  après  qu’il  est  assez 
desséché  pour  avoir  acquis  un  peu  de  consistance,  on  l’en- 
lève avec  une  spatule  de  platine  et  on  le  fait  bouillir  pendant 
quelque  temps  avec  une  dissolution  de  potasse  pure.  L’alcali 
dissout  l’alumine  et  la  glucine  que  peut  contenir  la  pierre, 
sans  toucher  aux  autres  terres  et  aux  oxides  métalliques. 

La  dissolution  alcalino-terrcusc,  séparée  des  autres  sub- 
stances par  filtration,  est  traitée  par  l’acide  muriatique 
en  excès;  puis  on  y ajoute  du  carbonate  d’ammoniaque  aussi 
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en  excès,  qui  précipite  l’aluininfe,  tandis  que  la  glucine  reste 
en  dissolution.  La  première  de  ces  terres,  reçue  sur  un  filtre, 
lavce,  séchée  et  calcinée,  donne  la  quantité  d’alurain#.  On 
peut  en  constater  la  nature  en  la  traitant  par  l’acide  sullu- 
rique  étendu,  et  ajoutant  du  sulfate  de  potasse  : le  tout  devra 
Se  convertir  en  alun.  ( V oyez  Alcs.  ) En  enlevant  au  liquide 
qui  a passé  travers  le  filtre,  l’ammoniaque,  à l’aide  de 
l’ébullition,  la  glucine  se  déposera;  onia  séparera  par  le  filtre; 
elle  sera  i vée,  séchée  au  rouge,  et  l’on  en  prendra  le  poids. 

La  mali  ii  qui  n’a  point  été  dissoute  par  l’action  de  la  po- 
tasse peut  contenir  de  la  chaux,  de  la  magnésie  cl  des  oxides 
métalliques.  On  la  mettra  pendant  quelque  temps  en  digestion 
avec  de  l’acide  sulfurique  étendu;  puis  on  évaporerai  siccité 
la  dissolution , et  on  chassera  l’excès  d'acide  par  la  chaleur.  En 
étendant  alors  la  matière  saline  solide  d’une  quantité  d’eau 
convenable,  on  dissoudra  le  sulfate  de  magnésie  , ainsi  que  les 
sulfates  métalliques  , et  ils  pourront  Atrc  séparés  du  sulfate  de 
chaux  par  filtration.  Celui-ci,  lavé  avec  de  petites  quantités 
d’eau,  séché  et  calciné,  indiquera  par  son  poids  la  quantité 
de  chaux,  d’après  l’échelle  des  équivalent.  La  dissolution  de 
la  magnésie  et  des  oxides  métalliques  étendue  d’une  grande 
quantité  d'eau,  sera  traitée  par  du  bicarbonate  de  potasse, 
qui  cil  précipitera  le  nickel , le  fer  et  le  chrome,  tandis  que  lu 
magnésie  et  le  manganèse  seront  retenus  en  dissolution  par 
l^ixcès  d’acide  carbonique.  L’hydro-sulfale  de  potasse  préci- 
pitera le  manganèse,  et  l’addition  de  potasse  pure  , favorisée 
par  une  douce  ébullition,  précipitera  alors  la  magnésie,  et 
l’on  séparera  ensuite  par  ustullation  l’oxide  de  manganèse 
de  l’hydrogène  sulfuré. 

On  fera  alors  digérer  le  mélange  des  oxides  métalliques  avec 
un  grand  excès  d’acide  nitrique,  ufin  d’acidifier  le  chrome, 
et  l’on  y versera  de  la  potasse,  qui  forme  un  chromate  soluble, 
et  précipite  le  fer  et  le  nickel.  On  peut , i\  l’aide  de  l’acidc 
muriatique,  séparer  l’acide  chrômique  d’avec  la  potasse; 
on  favorise  la  digestion  par  uuc  douce  chaleur,  ou  lave,  un 
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sèche  jusqu’à  ce  qu’il  sc  change  en  oxide  vert,  et  on  le  pèse. 
Le  nickel  se  sépare  du  fer  en  traitant  leur  dissolution  muria- 
tique.par  l'ammoniaque  liquide;  ce  dernier,  qui  se  précipite 
alors,  sera  reçu  sur  un  filtre,  séché  et  pesé.  Eu  évaporant  la 
dissolution  , et  exposant  le  résidu  sec  à une  chaleur  modérée, 
le  sel  ammoniacal  scasubliinera  , en  laissant  l’oxide  de  nickel 
seul.  -On  additionne  enfin  les  poids  des  différentes  substances 
obtenues  ; et  si  la  somme  représente , à quelques  centièmes 
près,  le  poids  primitif,  on  petit  regarder  l’analyse  comme 
exacte,  et  donnant,  d’une  manière  satisfaisante,  la  compo- 
sition du  minéral.  Mais  si  le  déficit  est  considérable,  on  doit 
soupçonner  la  présence  de  quelque  ingrédient  volatil,  ou  3c 
quelque  alcali  ou  sel  alcalin. 

On  mettra,  pour  s’en  assurer,  quelques  fragineus  du  miné- 
ral dans  une  cornue  de  porcelaine  munie  d’un  récipient  main- 
tenu froid;  et  en  la  portant  au  rouge,  on  recueillera  ainsi  l’eau, 
ou  toute  antre  matière  volatile  condensable  qui  pourra  s’y 
rencontrer.  Mai»  si  cette  calcination  ne  lui  fait  rien  perdre  de 
son  poids,  on  peutêtre  assuré  qu’elle  contient  un  alcali  ou  un 
acide.  Ce  dernier  est  ordinairement  l’acide  (luorique;  on  peut 
le  chasser  par  digestion  dans  l’acide  sulfurique,  cl  il  est 
caractérisé  par  sa  propriété  de  corroder  le  verre. 

Outre  cette  méthode  générale,  on  peut  en  suivre  d’autres 
dans  quelques  cas  particuliers. 

Ainsi,  pour  découvrir  uue  petite  portion  d’alumine  ou  de 
magnésie  dans  une  solution  d’une  grande  quantité  de  chaux , 
on  peut  appliquer  l’ammoniaque  pure,  qui  précipitera  ces 
deux  terres , si  elles  sont  présentes , et  ne  touchera  point  à la 
chaux.  Le  vinaigre  distillé,  mis  sur  le  précipité,  fera  con- 
naître s’il  est  de  magnésie  ou  d’aluininc. 

2."  Une  petite  portion  de  chaux  ou  de  baryte  , dans  une 
dissolution  contenant  de  l’alumine  ou  de  la  magnésie , pourra 
s’y  reconnaître  par  l’acide  sulfurique,  qui  précipite  la  chaux 
et  la  baryte;  il  faudra  néanmoins  étondrela  dissolution;  car 
l’alumine  pourrait  aussi  se  précipiter.  S’il  n:y  a pas  d’acide 
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eu  excès,  l'acide  oxalique  fournira  encore  un  meilleur  réactif 
pour  la  cbaux.  100  parties  de  gypse  contiennent  environ 
35  parties  de  chaux;  100  de  sulfate  de  baéyte  contiennent  66 
de  baryte  ; îoo  d'oxalatc  de  chaux  contiennent  43,8  de  cette 
base.  Le  sulfate  de  baryte  est  suflisammcnt>distinguc  par  son 
insolubilité  dans  Soofois  son  poids  d’eau  bouillante. 

5.°  L'aluuiine,  en  petite  portion  dans  une  grande  quan- 
tité dc^nagnésie,  pourra  y être  reconnue,  soit  en  précipitant 
le  tout,  et  traitant  parle  vinaigre  distillé,  soit  eu  tenant  la 
dissolution  tout  près  de  l'ébullition,  et  y ajoutant  du  carbonate 
de  magnésie  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  parfaitement  neutre  ; ce 
qui  ne  peut  jamais  avoir  lieu,  taut  qu'elle  contient  de  l'alu- 
mine, parce  que  cette  terre  exige  un  excès  d’acide  pour 
rester  en  dissolution.  Par  ce  moyen , l'alumine  est  précipitée 
à l’état  d’une  espèce  d’alun,  qui  côntient  environ  moitié  de 
son  poids  d'alumine  (ou,  pour  plus  d’exactitude  , on  peut  le 
décomposer  gn  le  faisant  bouillir  avec  de  l'alcali  volatil). 
Après  la  précipitation,  il  faudra  étendre  la  dissolution  de 
beaucoup  d’eau,  parce  que  le  sulfate  de  magnésie,  qui  y était 
retenu  quand  le  liquide  était  chaud,  se  précipiterait  par  le 
refroidissement,  et  se  mêlerait  avec  l’alun. 

4.°  On  sépare,  pour  le  mieux,  une  petite  portion  de  ma- 
gnésie dans  une  grande  quantité  d'alumine,  en  précipitant 
le  tout,  et  traitant  le  précipité  par  du  vinaigre  distillé. 

Enjrn , on  sépare  la  chaux  et  la  baryte,  en  les  précipitant 
l’une  et  l’autre  par  l’acide  sulfurique,  rapprochant  la  disso- 
lution , et  traitant  le  précipité  desséché  par  cinq  cents  fois 
son  poids  d’eau  bouillaute  ,■  qui  laisse  le  sulfate  de  baryte  sans 
le  dissoudre. 

Les  inconvéniens  qui  résultent  de  l’emploi  d’une  grande 
chaleur  sc  présentent  d’eux -mêmes,  et  M.  Lowitz  nous 
apprend  qu'on  peut  les  éviter  sans  le  plus  léger  désavantage. 
Après  avoir  préparé  sa  pierre,  il  la  fait  bouillir  dans  un  creu- 
set, sur  la  flamme  d’une  lampe  à esprit-de-vin.  Cette  lampe, 
de  la  contenance  d’environ  45gramiu.es,  est  placée  dans  un 
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fourneau  cylindrique  d’étain,  de  10  centim.  de  haut  sur  56 
millirn.  de  diamètre,  percé  de  petits  trous  pour  donner  accès 
à l’air,  garni  d’un  couvercle  percé  pour  maintenir  le  creuset. 
Celui-ci,  d’argent  très-fin,  ainsi  que  sa  spatule,  contient  de 
?5  à <)«  grammes.  Dès  que  la  matière  a été  évaporée  jus- 
qu’à siccité,  on  verse  dessus  une  quantité  d’eau  chaude  égale. 
& celle  employée  d’abord,  ce  qu’on  répète  cncorè  deux  ou 
trois  fois,  si  la  résistance  du  fossile  l’cxigfe.  De  grosses 
bulles  visqueuses  qui  se  développent  pendant  l’ébullition, 
sont  en  général  l’indice  que  l’opération  aura  un  bon  succès; 
le  saphir,  la  pierre  la  plus  réfractaire  de  toutes  celles  que 
M.  Lowits  a essayées,  ne  lui  présenta  pas,  par  ce  procédé, 
plus  de  difficulté  que  par  la  voie  sèche. 

Sir  Huinphry  Davy  a proposé  comme  très-avantageux  l’em- 
ploi de  l’acide  borique  dans  l'analyse  des  pierres  qui  con- 
tiennent un  alcali  fixe,  parce  que  l'affinité  de  cet  acide  pour 
les  différentes  terres,  S la  chaleur  de  l’ignition  , est  très-con- 
sidérable, et  que  les  composés  qu’il  forme  avec  elles  sont 
facilement  détruits  par  les  acides  minéraux  dissous  dans  l’eau. 
Voici  en  quoi  consiste  ce  procédé  : après  avoir  réduit  en 
poudre  fine  cinq  ou  six  grammes  de  la  pierre  à examiner, 
on  les  mêle  avec  deux  fois  ce  poids  d’acide  borique,  et  on 
les  tient,  pendant  environ  une  demi-heure,  en  fusion,  à une 
forte  chaleur  rouge,  dans  un  creuset  de  platine  ou  d’argent. 
On  fait  ensuite  digérer  la  masse  fondue  dans  environ  qua- 
rante-cinq grammes  d’acide  nitrique  étendu  de  sept  ou  huit 
fois  cette  quantité  d’eau,  jusqu’à  ce  que  le  tout  soit  décom- 
posé; on  évapore  alors  la  dissolution,  jusqu’à  ce  qu'elle  soit 
réduite  à l\b  ou  60  grammes.  Si  la  pierre  contient  de  la 
silice , elle  se  trouvera  séparée , et  pourra  être  reeaeillie 
sur  un  filtre,  et  lavée  à l’eau  distillée,  pour  lui  enlever  toute 
matière  saline.  Le  liquide,  auquel  on  ajoutera  tout  celui 
qui  se  sera  écoulé  du  filtre,  sera  évaporé  jusqu’au  vo- 
lume d’environ  un  quart  de  litre,  puis  on  le  saturera  avec 
du  carbonate  d’ammoniaque,  et  on  le  tiendra  en  ébullition 
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avec  un  excès  de  ce  sel,  jusqu'à  cessation  totale  de  précipité. 
On  séparera,  parle  filtre,  les  terres  et  les  oxides  métalli- 
ques , et  l’on  mêlera  le  liquide  clair  avec  de  l’acide  ni- 
trique, jusqu’à  ce  qu’il  ail  acquis  une  saveur  aigre,  et 
alors  on  l’évaporera  jusqu'à  ce  que  l’acide  borique  soit 
mis  en  liberté;  filtre*  le  liquide,  évapore*-le  à siccité,  et 
expose*  le  résidu  à une  chaleur  de  a3a*  centigrades;  le  nitrate 
d’ammoniaqu*  sera  décomposé,  et  il  ne  restera  dans  le  vais- 
seau que  du  nitrate  de  potasse  ou  de  soude.  On  pourra  ana- 
lyser, par  les  méthodes  ordinaires,  le  mélange  de  terres  et 
d’oxides  métalliques  qui  est  demeuré  sur  le  filtre;  l’alumine 
pourra  être  séparée  par  une  dissolution  de  potasse;  la  chaux, 
par  l'acide  sulfurique;  l’oxide  de  fer,  par  le  succinate  d’am- 
moniaque; le  manganèse,  par  l’hydrosulfatc  de  potasse;  et 
la  magnésie,  par  la  soude  pure. 

On  a introduit  récemment,  avec  beaucoup  de  succès,  le 
carbonate  et  le  nitrate  de  baryte  dans  l’analyse  des  minéraux, 
pour  fondre  les  pierres  qui  contiennent  une  matière  alcaline. 
Voyc*  le  quatrième  volume  de  la  chimie  de  M.  ïhéoard. 

Sous  le  rapport  de  l’analyse  minérale,  aucun  sujet  ne  pré- 
sente plus  d’importance  que  l’examen  chimique  des  solss^ans 
la  vue  d’améliorer  ceux  qui  sont  les  moins  productifs,  en  y 
ajoutant,  dans  des  proportions  convenables,  les  ingrédiens 
qui  leur  manquent  pour  augmenter  leur  fertilité.  On  doit 
beaucoup  aux  travaux  de  lord  Dundonald  et  de  Rirwan, 
dans  ce  nouveau  champ  de  recherches;  mais  o’est  surtout  . 
sirHumphry  Davy,  aidé  par  les  résultats  de  ces  savans,  et 
les  observations  de  M.  Young,  ainsi  que  ses  propres  con- 
naissances en  chimie,  qui  ont  fait  connaître,  pour  atteindre  le 
but,  une  méthode  facile  à la  portée  des  agriculteurs  : nous 
allons  ici  en  donner  connaissance. 

Les  substances  qui  constituent  les  sols  sont  de  certains 
mélanges  ou  combinaisons  de  quelques-unes  des  terres  pri- 
mitives, de  matière  animale  ou  végétale  en  état  de  décom- 
position, de  certains  composés  salins  et  d’oxide  de  fer.  Ces 
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substances  retiennent  toujours  de  l’eau,  elles  existent  en 
proportions  très-diverses  dans  différons  terroirs,  et  c’est  pour 
en  déterminer  les  quantités  et  découvrir  leur  mode  d’union, 
qu’on  soumet  ces  terres  aux  épreuves  de  l'analyse. 

Les  terres  qui  se  rencontrent  le  plus  ordinairement  dans 
les  sols  sont  principalement  la  silice,  ou  terre  des  cailloux; 
l'alumine,  ou  la  matière  pure  de  l’argile;  la  chaux,  ou  terre 
calcaire;  et  la  magnésie.  ( Pour  les  caractères,  voyez  chacun 
de  ces  mots.-)  Le  «ilox  forme  une  partie  considérable  des 
sols  durs  graveleux,  des  solsdurs  sablonneux,  etdes  terrains 
pierreux.  L’alumine  abonde  dans  les  sols  argileux  et  les  terres 
marneuses,  et  même  on  la  trouve  généralement  dans  les 
parties  du  sol  les  plus  divisées,  unie  avec  la  silice  et  l’oxide 
de  fer.  La  chaux  se  rencontre*  toujours  dans  les  sols  à l’état 
de  combinaison,  et  principalement  avec  l’acide  carbonique: 
ou  l’appelle  alors  carbonate  de  chauf.  Ce  carbonate  forme, 
dans  son, plus  grand  état  de  dureté,  le  marbre;  et  dans  son 
état  le  moins  serré,  la  craie.  La  chaux,  unie  avec  l’acide  sul- 
furique, constitue  le  sulfate  de  chaux  ou  gypse;  avec  l’acide 
phosphorique,  le  phosphate  de  chaux  ou  terre  des  os.  Le 
carbonate  de  chaux,  mêlé  avec  d’autres  substances,  com- 
pose les  sols  crayeux  et  les  marnières,  et  il  se  trouve  dans  les 
sols  mous  sablonneux.  La  magnésie  ne  se  rencontre  que  ra- 
rement dans  les  sols,  et  elle  y est  combinée  avec  l’acide  carbo- 
nique, ou  avec  la  silice  et  l'alumine.  La  matière  animale 
en  décomposition  existe  sous  différens  états,  contient  beau- 
coup de  substance  carbonacée,de  l’alcali  volatil,  des  produits 
gazeux  inflammables,  et  de  l’acide  carbonique;  elle  se  trouve 
principalement  dans  les  terrains  récemment  labourés.  La  ma- 
tière végétale  en  décomposition  contient  pour  l’ordinaire  en- 
core plus  de  substance  carbonacéc,-  et  diffère  surtout  de  la 
matière  précédente,  en  ce  qu’elle  ne  produit  point  d’alcali 
volatil.  Elle  forme  une  grande  proportion  de  toutes  les 
tourbes,  abonde  dans  les  sols  fertiles,  et  se  trouve  en  plus  ou 
moins  grande  quantité  dans  tous  les  terrains.  Les  composés 
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salins  sont  peu  nombreux,  et  en  petite  proportion  : ce  sont 
principalement  le  muriatc  de  soude  ou  sel  marin,  le  sulfate 
de  magnésie,  le  muriate  et  le  sulfate  de  potasse,  le  nitrate 
de  chaux,  et  les  alcalis  non  caustiques.  L'oxide  de  fer,  qui 
est  le  même  que  la  rouille  dont  le  métal  se  recouvre  par  son 
exposition  à l’air  et  à l’eau  , fait  partie  de  tous  les  sols , mais 
il  est  surtout  abondant  dans  les  argiles  rouges  et  jaunes,  ainsi 
que  dans  les  sables  siliceux  de  ces  mêmes  couleurs. 

Les  instrumens  qu’exige  l'analyse  dès  sols  sont  en  petit 
nombre.  Une  paire  de  balances  capables  de  peser  cent 
grammes,  et  trébuchant  è un  demi-décigramme  quand  les 
deux  plateaux  sont  chargés;  une  boîte  de  poids  divisés;  un 
tamis  métallique  d’une  perce  nssex  grosse  pour  laisser  passer 
un  grain  de  poivre;  une  lampe  d’Argand  avec  son  support; 
quelques  fioles  de  verre,  creusets  de  Hesse,  et  capsules  de 
porcelaine  à évaporer  ; un  mortier  de  porcelaine  avec  son 
pilon  ; quelques  filtres  faits  avec  une  demi-feuille  de  papier 
non  collé , et. pliés  de  manière  à contenir  un  demi-litre  de  li- 
quide, et  graissés  è leur  extrémité;  un  couteau  d’os,  et  un 
appareil  pour  recueillir  et  mesurer  les  fluides  aérifortnes. 

Les  réactifs  nécessaires  sont  l’acide  muriatique,  l’acide 
sulfurique,  l’alcali  volatil  pur  dissous  dans  l’eau,  une  disso- 
lution de  prussiato  de  potasse,  de  l’eau  de  savon,  des  dis- 
solutions de  carbonate  d’ammoniaque  , de  muriate  d’am- 
moniaque, de  carbonate  neutre  de  potasse,  et  de  nitrate 
d’ammoniaque. 

i.  Lorsqu’il  s'agit  de  reconnaître  la  nature  générale  du  sol 
d’un  champ,  il  faut  en  prendre  des  échantillons  en  dift’érens 
endroits,  à six  ou  huit  centimètres  de  profondeur,  et  en 
examiner  comparativement  les  propriétés. t 11  arrive  quelque- 
fois que,  dans  les  plaines,  tout  le  sol  supérieur,  c’cst-ù-diro, 
la  couche  supérieure  du  terrain,  est  de  la  même  espèce,  et 
dans  ce  cas,  une  seule  analyse  suffira-.  Mais  dans  les  vallées 
et  dans  le  voisinage  des  rivières,  ily  a de  grande»  différences  ; 
il  se  trouve  parfois  qu'une  partie  du  champ  est  calcaire  , et 
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qu'une  autre  partie  est  siliceuse.  Dans  ce  cas,  et  ceux  ana- 
logues, il  faut  prendre  des  portions  différentes  de  chaque 
espèce  de  terre,  et  les  soumettre  séparément  à l’expérience. 

Lorsqu’on  ne  peut  pas  examiner  immédiatement  les  portions 
des  sols  recueillies  pour  en  faire  l'analyse , on  les  conservera, 
sans  qu’ils  éprouvent  de  changement,  en  les  mettant  dans 
des  fioles,  qu’on  a soin  d'en  remplir  tgut-à-fait,  et  de 
fermer  ensuite  avec  des  bouchons.de  verre.  La  quantité  de 
sol  la  plus  convenable  pour  une  analyse  parfaite  est  celle  de 
douze  à vingt-quatre  grammes.  Cet  échantillon  doit  être  pris 
par  un  temps  sec , et  il  faut  l’exposer  à l'uir,  jusqu’à  ce  qu’il  \ 

ne  manifeste  plus  d’humidité  au  toucher.  On  peut  constater 
la  pesanteur  spécifique  d’uu  sol,  en  introduisant  dans  une 
fiole,  qui  contiendra  un  poids  connu  d’eau,  des  volumes  égaux 
d’eau  et  du  sol;  mélange  qui  peut  aisément  se  faire , en  ver- 
sant d’abord  de  l’eau  pure  dans  la  fiole  jusqu’à  moitié  de  sa 
contenance,  et  en  y ajoutant  ensuite  la  terre  du  sol , jusqu’à 
ce  que  le  liquide  se  soit  élevé  à son  orifice.  La  différence 
entre  le  poids  de  l’eau  et  celui  du  sol  donnera  le  résultat.  Si , 
par  exemple,  la  fiole  contient  vingt-quatre  grammes  d’eau,  ^ 

et  que  ce  poids  augmente  de  douze  grammes  lorsqu'elle 
contient  moitié  seulement  de  sa  capacité  d’eau,  et  l'autre 
moitié  de  la  terre  du  sol , la  pesanteur  spécifique  de  ce  sol 
sera  deux,  c’est-à-dire,  qu’il  sera  deux  fois  plus  pesant  que 
l'eau  ; et  si  l'augmentation  de  poids  n'avait  été  que  de  dix 
grammes,  la  pesanteur  spécifique  du  sol  serait  de  mille  huit 
cent  trente-trois  , celle  de  l’eau  étant  mille.  Il  est  important 
de  connaître  la  pesanteur  spécifique  d’un  sol,  parce  qu’elle 
fournit  une  indication  de  la  quantité  de  matière  végétale  et 
animale  que  le  sol  contient,  ces  substances  étant  toujours  les 
plus  abondantes  dans  les  sols  plus  légers.  11  convient  égale- 
ment d’examiner  les  autres  propriétés  physiques  des  sols, 
avant  d'en  faire  l’analyse,  parce  qu’elles  dénotent,  jusqu'à  un 
certain  point,  leur  composition,  et  servent  de  guides  pour  so 
diriger  dans  les  expériences.  Ainsi,  les  sols  siliceux  sont 
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généralement  rudes  au  toucher,  et  ils  rayent  le  verre  lors- 
qu’on les  frotte  dessus;  les  sols  argileux  adhérent  fortement 
à la  langue  ; et  lorsqu’on  souille  dessus  , ils  émettent  très-sen- 
siblcment  une  odeur  terreuse;  les  sols  calcaires  sont  doux  au 
toucher,  et  ils  adhérent  beaucoup  moins  que  les  sols  argileux. 

a.  Les  sols,  lorsqu’ils  sont  aussi  secs  qu’ils  puissent  le 
devenir  par  leur  simple  exposition  à l’air,  retiennent  encore 
une  quantité  d’eau  considérable,  qui  y adh'rc  avec  une 
grande  force,  et  n’en  peut  être  chassée  que  par  un  très-haut 
degré  de  chaleur.  La  première  opération  de  l’analyse  est  de 
dépouiller  autant  que  possible  de  cette  eau  uu  poids  donné 
du  sol,  en  prenant  garde  toutefois  de  ne  pas  affecter,  sous 
d’autres  rapports,  sa  composition;  et  cela  peut  se  faire,  en 
chauffant  un  échantillon  du  sol  pendant  dix  à douze  minutes 
sur  une  lampe  d'Argand , dans  une  capsule  de  porcelaine , A 
une  température  d’environ  cent  cinquante  degrés  centigrades; 
et  dans  le  cas  où  l’on  ne  ferait  pas  emploi  d’un  thermomètre, 
on  s'assurera  aisément  du  degré  convenable  de  chaleur,  en 
tenant  un  morceau  de  bois  en  contact  avec  le  fond  de  la 
capsule.  Tant  que  la  couleur  du  bois  n’est  point  altérée , la 
chaleur  n’est  pas  trop  forte;  mais  lorsqu’il  commence  à se 
charbonner,  il  faut  arrêter  l’opération.  Sir  Humphry  Davy 
recueillit,  dans  plusieurs  expériences,  l’eau  qui  fut  dégagée 
par  cette  température;  il  la  trouva  constamment  pure , et 
il  ne  s’était  produit  sensiblement  aucune  autre  matière 
volatile.  Il  faut  noter  avec  soin  la  perte  de  poids  qui  résulte 
de  la  dessication;  et  si  sur  quatre  cents  parties  du  sol,. elle 
s’élève  A cinquante,  on  peut  considérer  ce  sol  comme  étant 
absorbant  au  plus  haut  degré,  comme  retenant  l'eau  ; et  l’on 
trouvera  généralement  qu’il  contient  une  grande  proportion 
d’alumine.  Si  la  perte  de  poids  n’est  que  de  ao  à 10  parties, 
on  en  conciuera  que  le  sol  n'est  que  légèrement  absorbant , 
qu’il  retient  peu  l’eau,  et  que  la  terre  siliceuse  y prédomine. 

5.  On  ne  doit  point  séparer  du  sol,  dans  l’état  où  il  se 
trouve,  les  pierres,  le  gravier  ou  les  fibres  végétales,  jusqu’à 


ce  que  l’eau  en  ait  été  expulsée;  car  ces  corps  sont  souvent 
eux-mêmes  très-absorbans , et  susceptibles  de  retenir  l’eau  ; 
ils  influent  par  conséquent  sur  la  fertilité  du  terroir.  Cepen- 
dant cette  opération  devra  se  faire  immédiatement  après 
l’opération  du  dessèchement,  et  on  1’eflectuera  aisément  au 
moyen  d’un  tamis,  le  sol  ayant  été  modérément  broyé  dans 
un  mortier.  Il  faudra  noter  séparément  les  poids  des  libres 
végétales,  ou  bois,  du  gravier  cl  des  pierres,  et  s’assurer  de 
la  nature  siliceuse  de  celles-ci.  Si  ces  pierres  sont  calcaires, 
elles  feront  effervescence  avec  les  acides;  si  elles  sont  de 
nature  siliceuse , elles  seront  assez  dures  pour  rayer  le  verre  ; 
et  si  cc.sont  des  pierres  de  la  classe  ordinaire  de  celles  argi- 
leuses, elles  seront  douces  au  toucher,  susceptibles  d'être 
aisément  coupées  au  couteau , et  incapables  de  faire  effer- 
vescence avec  les  acides. 

4-  Les  sols  contiennent,  pour  le  plus  grand  nombre,  outre  le 
gravier  et  les  pierres,  de  plus  ou  moins  grandes  proportions 
de  sable  de  diflërcns  degrés  de  linesse;  et  la  première  opéra- 
tion qui  doive  suivre  dans  le  procédé  de  l’analyse,  est  de 
séparer  ces  substances,  des  parties  à l'état  de  plus  petite 
division,  telles  que  l’argile,  la  glaise,  la  marne  et  lu  matière 
végétale  ou  animale.  On  peut  y parvenir  d'une  manière  suf- 
fisamment exacte,  en  agitant  le  sol  dans  l’eau.  Le  sable  gros- 
sier se  séparera  généralement  alors  dans  une  minute , et  le 
plus  fin,  dans  deux  ou  trois  minutes;  taudis  que  les  parties 
terreuses  très-tenues,  la  matière  animale  ou  végétale,  res- 
teront pendant  beaucoup  plus  long-temps  en  état  de  sus- 
pension mécanique  ; de  sorte , qu’en  décantant  l’eau  avec 
précaution,  au  bout  d'une,  de  deux  ou  de  trois  minutes,  le 
sable  sera  principalement  séparé  des  autres  substances  ; l’eau 
qui  les  tient  en  suspension  étant  mise  sur  un  filtre,  elles  s’y 
trouveront  déposées  après  que  l’eau  l’aura  traversé;  on  pourra 
alors  rassembler  ces  substances,  les  sécher  ^et  les  peser;  le 
sable  sera  également  pesé,  et  il  sera  pris  note  du  poids  des 
quantités  respectives.  L’eau  qui  a filtré  doit  être  conservée, 
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parce  qu’elle  se  trouvera  contenir  la  matière  saline  et  les  ma- 
tières animales  et  végétales  solubles,  s’il  en  existe  dans  le  sol. 

5.  Une  analyse  particulière  du  sable  ainsi  séparé  n’est 
jamais,  on  que  très-rarement  nécessaire;  on  en  peut  recon- 
naître la  nature  de  la  mérfie  manière  que  celle  des  pierres  ou 
du  gravier.  C’est  toujours  ou  du  sable  siliceux,  ou  du  sable 
calcaire,  ou  un  mélange  de  l’un  et  de  l’autre.  S’il  consiste 
entièrement  en  carbonate  de  chaux,  il  se  dissoudra  rapide- 
ment, et  avec  effervescence,  dans  l’acide  muriatique;  mais 
s’il  est  composé  en  partie  de  cette  substance  et  en  partie  de 
matière  siliceuse,  on  en  peut  déterminer  les  quantités  res- 
pectives, en  pesant  le  résidu  après  l’action  de  l’acide,  dont 
il  faut  augmenter  la  dose  jusqu'à  ce  que  toute  effervescence 
ait  cessé,  et  que  la  liqueur  ait  acquis  une  saveur  acide.  Ce 
résidu  est  la  partie  siliceuse.  Il  faut,  après  l’avoir  lavé  et  fait 
sécher,  l’exposer  à une  forte  chaleur  dans  un  creuset.  La 
différence  entre  le  poids  de  ce  résidu  et  le  poids  total  du 
sable,  indiquera  la  portion  du  sable  calcaire. 

6.  La  matière  très- divisée  du  sol  est  ordinairement  de 
nature  très -composée;  elle  contient  quelquefois  les  quatre 
terres  primitives  des  sols,  ainsique  de  la  matière  animale  et 
végétale;  et  ce  qu’il  y a de  plus  difficile  dans  cet  examen, 
c’est  de  déterminer  les  proportions  des  substances  d’une  ma- 
nière suffisamment  exacte.  La  première  opération  à faire 
dans  cette  partie  de  l’analyse,  est  de  soumettre  la  matière 
très-divisée  du  sol  à l'action  de  l'acide  muriatique.  Il  faut 
verser  de  cet  acide  sur  la  matière  terreuse  dans  un  bassin 
propre  à l’évaporation,  en  quantité  égale  à deux  fois  le  poids 
de  la  terre,  mais  l’acide  doit  être  étendu  d’un  volume  d’eau 
qui  soit  double  du  sien.  Après  avoir  remué  souvent  le  mé- 
lange . on  le  laissera  reposer  pendant  une  heure  et  demie 
avant  de  l’examiner.  S’il  existe  dans  le  sol  du  carbonate  de 
chaux  ou  de  maguèsie,  il  auru  été  dissous  par  l’acide,  qui 
se  charge  également  quelquefois  d’un  peu  d’oxide  de  fer , 
mais  très-rarement  d'aucutie  portion  d'alumine.  Après  avoir 
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filtré  la  liqueur,  lu  matière  solide  restée  sur  le  filtre  sera 
lavée  avec  de  l'eau  de  pluie,  puis  séchée  à une  douce  cha- 
leur, et  ensuite  pesée.  Ce  qu’elle  aura  perdu  de  son  poids 
indiquera  la  matière  solide  enlevée.  On  réunira  l’eau  de 
lavage  à la  dissolution;  et  si  la  liqueur  n’a  pas  de  saveur 
acide,  elle  sera  rendue  telle,  en  y ajoutant  uue  nouvelle 
quantité  de  l’acide.  Ou  mêlera  alors  le  tou*  avec  un  peu  de 
dissolution  de  prussiate  de  potasse.  S’il  se  manifeste  un  pré- 
cipité bleu,  ce  sera  une  indication  de  la  présence  d’oxide  de 
fer;  et  dans  ce  cas,  il  faut  ajouter,  goutte  à goutte,  de  la 
dissolution  de  prussiate,  jusqu’à  ce  qu’elle  cesse  de  produire 
aucun  effet.  Pour  reconnaître  ensuite  la  quantité  du  précipité, 
après  l’avoir  recueilli  comme  d’autres  précipités  solides,  on 
le  chauffera  au  rouge;  le  résultat  sera  de  l'oxide  de  fer.  Dans 
le  liquide,  ainsi  débarrassé  de  l’oxide  de  fer,  on  versera  de 
la  dissolution  de  carbonate  de  potasse  neutre,  jusqu’à  ce  que 
toute  effervescence  ait  cessé,  et  que  l’odeur,  ainsi  que  la 
saveur  du  liquide,  indiquent  un  excès  considérable  de  sel 
alcalin.  Le  précipité  qui  s’est  déposé,  est  du  carbonate  de 
chaux;  après  l’avoir  recueilli  par  filtration,  on  le  fera  sécher 
à une  chaleur  au-dessous  du  rouge.  On  fait  ensuite  bouillir 
la  liqueur  filtrée  pendant  un  quart  d'heure.  S’il  y existe  de  la 
magnésie,  cette  terre  se  précipitera  à l’état  de  combinaison 
avec  l’acide  carbouique , et  l’on  pourra  en  reconnaître  la 
quantité  de  la  même  manière  que  pour  le  carbonate  de  chaux. 
Si,  par  quelques  circonstances  particulières,  une  très-petite 
portion  d’alumine  avait  été  dissoute  par  l'acide , elle  se 
trouvera  dans  le  précipité  avec  le  carbonate  de  chaux,  dont 
on  pourra  la  séparer,  en  la  faisant  bouillir  pendant  quelques 
minutes  avec  une  quantité  de  potasse  caustique,  suffisante 
pour  recouvrir  la  matière  solide.  Lu  potasse  caustique  dissout 
l’alumine  sans  attaquer  le  carhonute  de  chaux.  Lorsque  le 
sol  très-divisé  est  d’une  nature  assez  calcaire  pour  donner 
lieu,  avec  les  acide»,  à une  très-vive  effervescence , ou  peut , 
daus  tous  les  cas  ordinaires,  reconnaître  la  quantité  de  car- 
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bonutc  de  chaux  qu’il  contient  par  un  procédé  très-simple  et 
suffisamment  exact.  Le  carbonate  de  chaux,  dans  ses  divers 
états,  contient  une  proportion  déterminée  d'acide  carboni- 
que, c’est-à-dire,  environ  quarante-cinq  pourcent.  Ainsi, 
lorsque  la  quantité  de  ce  fluide  élastique,  dégagé  du  sol 
pendant  la  dissolution  de  sa  matière  Calcaire  dans  un  acide, 
est  connue,  soit  en  poids,  soit  en  mesure,  la  quantité  de  car- 
bonate de  chaux  s’en  infère  aisément.  Lorsqu’on  veut  procé- 
der par  réduction  de  poids,  on  pèse  deux  portions  de  l’acide 
dans  une  fiole,  et  une  portion  de  la  matière  du  sol  dans  une 
autre,  et  on  mêle  ensuite  ces  deux  portions  très-lentement, 
jusqu’à  cessation  d’effervescence  ; la  différence  de  poids , 
avant  et  après  l’expérience,  indique  la  quantité  d'acide  car- 
bonique qui  s’est  dégagée;  car,  quatre  parties  et  demie  de  cet 
acide  doivent  représenter  dix  parties  de  carbonate  de  chaux. 
Oii  peut  encore  recueillir  l’ucide  carbonique  dans  l’appareil 
pneumatique  pour  f analyse  des  sols,  décrit  à l’article  La- 
boratoire. L’évaluation  est,  pour  chaque  trente- un  centi- 
mètres cubes  d’acide  carbonique  , treize  centigrammes  de 
carbonate  de  chaux. 

q.  On  parvient,  avec  une  précision  suffisante,  à déterminer 
la  quantité  de  matière  animale  et  végétale  insoluble,  en  por- 
tant la  masse  à l’état  de  forte  ignition  dans  un  creuset,  sur 
un  feu  ordinaire,  jusqu’à  ce  qu’on  n’y  aperçoive  plus  rien  de 
noir,  et  en  remuant  fréquemment  avec  une  spatule  de  métal. 
La  perte  de  poids  qu’elle  éprouve  indique  la  quantité  de  ma- 
tière animale  et  végétale  qui  y était  contenue,  mais  non  pas 
le  rapport  de  chacune  de  ccs  substances.  Lorsque  l’odeur  qui 
s’exhale  pendant  l'ignition  ressemble  à celle  des  plumes  brû- 
lées, c’est  une  indication  certaine  de  quelque  matière  ani- 
male; et  la  production,  dans  le  même  temps,  d’une  flamme 
bleue  abondante,  dénote  presque  toujours  une  portion  con- 
sidérable de  matière  végétale.  Dans  les  cas  qui  nécessitent 
que  l'expérience  soit  promptement  achevée,  la  destruction 
des  matières  découiposables  peut  être  aidée  pur  l’action  du 
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nitrate  d’ammoniaque  jeté  peu-à-peu,  pendant  l’ignition, 
sur  la  masse  chauffée,  en  quantité  de  vingt  parties  par  cent 
parties  du  sol  résidu  ; ce  sel  n’affeetpra  point  les  résultats , 
car  il  est  lui-même  décomposé  et  s’évapore. 

8.  Les  substances  qui  restent  après  la  destruction  de  la 
matière  animale  et  végétule,  sont  généralement  des  parti- 
cules de  matière  terreuse,  consistant  ordinairement  en  alu- 
mine, en  silice  et  en  oxide  de  1er.  Pour  séparer  ces  substances 
les  unes,  des  autres,  il  faut  faire  bouillir  la  masse  pendant 
deux  ou  trois  heures  avec  de  l’acide  sulfurique,  étendu  de 
quatre  fois  son  poids  d’eau  ; la  quantité  de  l’acide  se  règle 
par  la  quantité  du  résidu  solide  sur  lequel  on  doit  le  faire 
•agir , en  comptant . pour  cent  parties  de  ce  résidu , cent  vingt 
parties  de  l’acide.  La  substance  qui  reste  après  l’action  de 
l’acide,  peut  être  considérée  comme  siliceuse;  il  faut  la 
séparer,  et  s’assurer  de  son  poids,  après  l’avoir  lavée,  et 
fait  sécher  comme  à l’ordinaire.  L’alumine  et  l’oxide  de  fer, 
s’il  en  existe , sont  dissous  l’un  et  l’autre  par  l’acide  sulfu- 
rique; on  peut  les  séparer  par  une  addition  de  carbonate 
d’ammoniaque  en  excès;  l’alumine  est  précipitée,  et  l’oxide 
de  fer*  qui  reste  en  dissolution,  peut  être  sép»ré  de  la  li- 
queur, en  la  faisant  bouillir.  Si  quelques  portions  de  chaux 
et  de  magnésie  ont  échappé  à la  dissolution  dans  l'acide  mu- 
riatique, on  les  retrouvera  dans  l’acide  sulfurique.  C’est 
cependant  ce  qui  n’arrive  presque  jamais  ; mais  le  moyen 
d’en  découvrir  la  présence,  et  d’eu  reconnaître  les  quantités, 
est  le  même  dans  l’un  et  dans  l’autre  cas.  La  méthode  d’ana- 
lyse par  l'acide  sulfurique  est  sufllsaïutflent  exacte  pour  tous 
les  cas  ordinaires;  cependant  si  l’on  voulait  tune  très-grande 
précision,  il  faudrait,  après  avoir  incinéré  le  résidu,  le 
traiter  par  la  potasse,  et  agir  comme  dans  l’analyse  des 
pierres,  ainsi  que  nous  l’avons  décrit  au  commencement  de 
cet  article. 

g.  Si  l’on  suppose »la  présence,  dans  le  sol,  de  quelque 
matière  saline,  ou  de  matière  végétale  ou  animale  soluble, 
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on  les  trouvera  dans  l’eau  de  lavage  qui  a servi  à séparer  le 
sable.  Cette  eau  doit  être  évaporée  jusqu’à  siccilé,  à une 
chaleur  inférieure  à celle  de  l’ébnllition.  Si  la  matière  solide 
obtenue  est  de  couleur  brune  et  inflammable,  on  peut  la 
considérer  comme  étant  en  partie  uu  extrait  végétal.  Si  , 
lorsqu’elle  est  chauffée,  elle  répand  une  odeur  forte  et  fétide , 
elle  contient  une  substance  animale  mucilagineuse  ou  géla- 
tineuse; si  cette  matière  est  blanche  et  transparente,  elle 
peut  être  considérée  comme  étant  principalement  saline.  La 
présence  duDitratc  de  potasse  ou  du  nitrate,  de  chaux,  dans 
celte  matière  saline,  se  reconnaît  usa  scintillation  sur  des 
charbons  ardens.  Le  sulfate  de  magnésie  peut  être  indiqué 
par  sa  saveur  amère  ; et  le  sulfate  de  potasse,  en  ce  qu’il  ne 
produit  aucup  changement  dans  la  dissolution  de  carbonate 
d’ammoniaque,  mais  qu’il  précipite  la  dissolution  de  muriatc 
de  baryte. 

10.  S’il  y a lieu  de  soupçonner  qu’il  existe  dans  le  sol  du 
sulfate  ou  du  phosphate  de  chaux,  il  faut  avoir  recours  à un 
procédé  particulier  pour  s'en  assurer.  On  chauffera  au  rouge 
pendant  une  demi-heure,  dans  uu  creuset,  une  quantité 
connue,  iirt)  parties,  par  exemple,  de  la  matière  du  sol, 
mêlée  arec  53  parties  de  poussière  de  charbon  ; on  fera 
bouillir  ensuite  le  mélange,  pendant  un  quart  d’heure,  dans 
un  quart  de  litre  d’eau;  et  après  avoir  filtré  la  liqueur,  on 
la  laiksera  pendant  quelques  jours  exposée  à l’air  libre  dans 
uu  vaisseau  ouvert.  S’il  existait  dans  le  sol  une  quantité 
soluble  quelconque  de  sulfate  de  chaux,  il  se  formera  peu- 
à-peu,  dans  la  liquehr,  un  précipité  blanc , dont  le  poids, 
après  dessication  , indiquera  la  quantité. 

Après  cette  séparation  du  sulfate  de  chaux,  on  procédera, 
ainsi  qu’il  suit,  à celle  du  phosphate  de  chaux,  s’il  en  existe 
dans  le  sol.  OiT  mettra  ('échantillon  du  sol,  sur  lequel  on 
opère,  en  digestion  dans  une  quantité  d’acide  muriatique 
plus  que  suffisante  pour  saturer  les  terres  solubles.  Après 
avoir  évaporé  la  liqueur,  on  versera  sur  la  matièrofolide  de 
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Peau,  qui  dissoudra  les  composés  terreux  formés  arec  l’acide 
muriatique,  et  laissera  le  phosphate  de  chaux  intact. 

11.  Lorsque  l'examen  d’un  sol  est  complètement  achevé, 
il  faut  classer  les  produits,  et  ajouter  ensemble  leurs  quantités; 
si  la  somme  est  à-peu-près  égale  à la  quantité  du  sol  mis  en 
expérience,  l’analyse  peut  être  considérée  comme  exacte. 
Il  faut  cependant  remarquer  que  si  le  phosphate  ou  le  sulfate 
de  chaux  a été  trouvé  par  le  procédé  n.°  10,  il  convient  de 
faire  une  correction,  en  en  déduisant  le  poids  de  la  quantité 
de  carbonate  de  chaux  obtenu  , par  précipitation,  de  l’action 
de  l’acide  muriatique.  En  arrangeant  les  produits,  il  faut 
les  établir  dans  l’ordre  des  expériences  d’où  ils  sont  résultés. 
Ainsi,  400  parties  d’un  bon  sol  sablonneux  siliceux,  peuvent 
être  supposées  contenir 

Eau  d’absorption . . 18  parties 

Pierre  et  gravier  principalement  siliceux.  . 42 

Fibres  végétales  non  décomposées.  ....  10 

Sable  fin  siliceux , ao5 

Matière  très-divisée , séparée  par  filtration, 
et  consistant  en  : 

Carbonate  de  chaux.  . a5 

Carbonate  de  magnésie.  ......  4 

Matière  destructible  par  la  chaleur, 

principalement  végétale 10 

Silice 4° 

Alumine.  . .' 35  ✓ ia6 

Ofide  de  fer 4 

Matière  soluble,  principalement  sul- 
fite de  potasse  et  extrait  végétal.  . 5 

Sulfate  de  chaux 3 

Phosphate  de  chaux a 

Total  des  produits.  . . . 099 

Perte ■ 


35* 


400 
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Dans  cet  exemple,  la  perte  est  supposée  très-petite  ; mais, 
en  général,  en  effectuant  les  expériences,  elle,  sera  trouvée 
beaucoup  plus  grande,  tV  raison  de  la  difficulté  de  recueillir 
les  quantités  totales  des  différons  précipités;  et  tant  que  la 
perte  n’excède  pas  une  trentaine  de  parties  sur  quatre  cents, 
il  n’y  a pas  lieu  de  soupçonner  qu’elle  puisse  être  provenue 
de  défaut  de  précision  convenable  dans  les  opérations. 

12.  Lorsque  celui  qui  fait  les  analyses  se  sera  mis  en  état 
d’être  familiarisé  avec  l’usage  des  divers  instruinens,  les 
propriétés  des  réactifs,  et  avec  les  rapports  qui  existent  entre 
les  qualités  extérieures  et  les  qualités  chimiques  des  sols, 
il  trouvera  très-rarement  nécessaire  de  faire  toutes  les  opé- 
rations qui  viennent  d’être  décrites.  Lorsque,  par  exemple, 
le  sol  ne  contient  pas  une  quantité  notable  de  matière  cal- 
caire, on  peut  se  dispenser  de  l’emploi  d’acide  muriatique,' 
art.  6;  dans  l’analyse  des  sols  tourbeux,  il  devra  principa- 
lement porter  son  attention  sur  l’opération  par  le  leu  et  l’air, 
art.  7;  et  en  opérant  sur  des  sols  de  craie  et  de  glaise,  l’a- 
nalyste se  trouvera  souvent  dans  le  cas  de  négliger  l’expé- 
rience par  l’acide  sulfurique,  art.  8. 

Ceux  qui  ne  sont  pas  encore  exercés  aux  manipulations 
chimiques,  ne  doivent  pas  s’attendre  è une  grandit  précision 
dans  les  résultats  de  leurs  premiers  essais.  Ils  rencontreront 
un  grand  nombre  de  difficultés  ; mais  c’est  en  travaillant  ù 
se  mettre  ci»  état  de  les  vaincre,  qu’ils  acquerront  la  plus 
utile  des  connaissances  pratiques;  et  rien  n’est  plus  instructif 
dans  les  sciences  expérimentales  que  la  découverte  d’erreurs. 
On  ne  peut  opérer  avec  exactitude,  dans  l’art  de  l’analyse, 
sans  avoir  une  connaissance  parfaite  de  la  chimie  générale; 
mais  il  n'est  peut-être  pas  de  moyen  plus  convenable  pour 
acquérir  celte  connaissance  , que  celui  de  se  livrer  à des  re- 
cherches originales.  En  s’occupant  de  faire  les  expériences 
qu’elle^  rendent  nécessaires,  on  est  continuellement  obligé 
de  recourir  aux  ouvrages,  pour  y apprendre  l’histoire  de» 
substances  qu’on  doit  y employer,  ou  sur  lesquelles  il  faut 
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agir;  et  les  idées  théoriques  sont  d'autant  plus  avantageuse- 
ment établies,  qu’elles  se  lient  aux  opérations  pratiques, 
et» qu’elles  s’acquièrent  dans  la  vue  et  la  poursuite  d’une 
découverte. 

L 'analyse  des  végétaux  exige  diverses  manipulations,  et 
une  attention  particulière , parce  que  leurs  principes  sont 
extrêmement  sujets  à être  altérés  par  les  procédés  auxquels 
on  les  soumet.  Cette  sorte  d’analyse  a été  pendant  bien  long- 
temps sans  faire  aucun  pas  vers  la  perfeotion. 

Plusieurs  principes  immédiats  des  végétaux  nous  sont 
offerts  par  la  nature  à l’état  de  pureté  plus  ou  moins  grand; 
tels  sont,  par  exemple,  les  gommes,  les  résines  et  les  * 
baumes  qui  exsudent  des  plantes.  Les  sucs  obtenus  par 
expression,  contiennent  différentes  substances,  qu’on  peut  , 
séparer  les  unes  des  autres  par  l'application  de  réactifs  con- 
venables. Par  la  macération,  l’infusion  et  la  décoction  dans 
l’eau,  on  enlève,  au  végétal,  certaines  parties  solubles  dans 
ce  menstrué,  et  l’alcool  sépare  celles  qui  ne  se  dissolvent 
pas  dans  l’eau.  Pour  la  manière  de  séparer  et  de  distinguer 
les  principes  immédiats,  voyez  l’article  asimaix  , et  chacun 
de  ces  principes  en  particulier. 

Comme  les  principes  constituons  médiats  de  tonte  sub- 
stance végétale  sont  l’hydrogène,  le  carbone  et  l’oxigène,  et 
quelquefois  aussi  l’azote , le  problème  de  leur  analyse  se 
réduit,  en  définitive,  à la  manière  de  déterminer  les  pro- 
portions de  ces  élémens.  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  ont 
imaginé,  pour  analyser  les  substances  végétales  et  animales, 
un  appareil  très-ingénieux.  Après  avoir  desséché  la  matière 
à examiner,  on  la  mêle  avec  du  chlorate  de  potasse,  et  on 
eu  forme  de  petites  boulettes,  que  l’on  fait  tomber,  au  moyen 
d’un  bouchon  d’une  forme  particulière,  dons  un  tube  de 
verre  chauffé  au  rouge,  où  elles  se  réduisent  instantanément 
en  eau  et  en  acide  carbonique.  J,c  produit  gazeux  est  reçu  sur 
le  mercure,  et  on  évalue  l’acide  carbonique  qu’il  contient,  en  . 
l'absorbant  par  la  potasse;  l’eau  est  recueillie  dans  un  tube  v 
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rempli  de  fragmens  de  muriatc  de  chaux  fondu  , et  sa  quan- 
tité est  indiquée  par  l'augmentation  du  poids  db  cette  sub- 
stance. Ou  s’est  assuré  d’ailleurs,  par  des  expériences  préa- 
lables, de  la  quantité  d’oxigène  que  fournit  un  poids  donné 
de  chlorate  de  potasse;  on  connaît  donc  alors  l’oxigène, 
l'hydrogène  et  le  carbone  de  la  substance;  çt  même  1 litote', 
s’il  s’en  trouve,  est  indiqué  par  le  résidu  gazqux  non  absorbé. 

M.  ilerzelius  a un  peu  modifié  cet  appareil  ; il  combine 
d’abord  le  produit  organique  i\  analyser  avec  une  base,  gé- 
néralement l’oxide  de  plomb;  puis  il  mêle  une  certaine  quan- 
tité de  ce  composé  neutre  avec  une  quantité  connue  de 
chlorate  de  potasse  pur,  et  il  triture  le  tout  intimement 
avec  une  forte  dose  de  muriatc  de  soude,  qui  a pour  objet 
de  modérer  la  eombustion,  et  de  la  rendre  moins  tumul- 
tueuse. Celte  poudre  sèche,  bien  mélangée,  est  introduite 
dans  un  tube  de  verre  d’environ  ta  millimètres  de  diamètre, 
et  de  ao  ou  a5  centimètres  de  long,  qui  est  en  partie  enve- 
loppé d’une  feuille  d'étain,  entourée  de  fil  de  fer.  L’un  de» 
bouts  du  tube  est  scellé  hermétiquement,  et  l'autre  est  tiré  à 
la  lampe  en  une  pointe  très-fine,  que  l’on  introduit  dans  une 
ampoule  de  verre  d’environ  a5  millim.de  diamètre;  celle-ci 
communique  avec  un  long  tube  contenant  du  muriatc  de 
chaux  sec,  et  dont  l’extrémité  plonge  dans  une  cuve  ù mer- 
cure. Eu  exposant  à une  chaleur,  graduellement  portée 
jusqu’é  l'ignition , le  tube  garanti  par  son  étui  d’étain,  la 
substance  qu’il  contient  est  réduite  en  acide  carbonique,  en 
eau  et  azote  qui  se  dégagent,  et  dont  on  estime  les  quantités 
comme  ci-dessus.  M.  Gay-Lussac  a récemment  employé  le 
peroxidc  de  cuivre  mélangé  intimement  avec  la  substance  or- 
ganique à analyser;  il  a l'uvantage  d’abandonner  son  oxigène  * 
au  carbone,  et  à l’hydrogène,  tandis  que  l’azote  n’a  point  d’ac- 
tion sur  lui;  de  sorte  qu’on  évite,  parce  moyen,  les  erreurs 
résultant  de  la  formation  d’acide  nitrique,  qui  a lieu  lors- 
qu’on fait  tlsage  du  chlorate  de  potasse.  M.  Berzeüus  a fait 
voir,  par  de  nombreuses  analyses,  que  son  appareil  peut 
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servir  pour  toute  espère  de  recherche  analytique.  Le  docteur 
Prout  a donne,  dans  les  Annals  of  Philosophy , pour  mars 
i8ao  , la  description  d'un  appareil  très-coin  mode  pour 
compléter  l’analyse  des  substances  organiques,  en  n’em- 
ployant que  la  simple  chaleur  d’une  lampe  A esprit-de-vin. 
L’hydrogène  ayant,  même  en  très-petite  quantité,  la  pro- 
priété de  modifier  considérablement  la  constitution  des  corps 
organiques,  demande  aussi  à être  évalué  avec  une  grande 
précision.  H.  Poretl  a eu  l’heureuse  idée  de  faire  cette  éva-  , 
luation  nu  moyen  de  la  quantité  d’oxide  de  cuivre  réduit, 
au-lieu  do  peser  l’eau  produite.  En  faisant  donc  digérer  sur 
la  poudre  cuivreuse  de  l’acide  sulfurique  étendu , l’oxide  sera 
instantanément  dissous , et  le  cuivre  métallique  réduit  restera 
seul;  son  poids  fera  donc  connaître,  parl’échelledeséquivalens, 
la  quantité  d’hydrogène  qu’a  exigé  sa  réduction.  Un  d’hy- 
drogène correspond  à neuf  d’eau  et  à trente-deux  de  cuivre. 

Procédé  de  M.  Th.  Saussure,  pour  l'Analyse  des 
Substances  organiques" . 

Le  procédé  que  j’ai  suivi  pour  l’analyse  des  substanoes 
organiques  qui  ne  contiennent  que  peu  ou  point  d’azote,  et 
qui  ne  sont  pas  très-volatiles  h la  température  atmosphé- 
rique, consiste  à les  brûler  dans  du  gaz  oxigène  renfermé 
dans  un  tube  de  verre  de  onze  décimètres  en  longueur,  de 
deux  centimètres  de  diamètre  extérieur,  et  d’une  capacité 
égale  environ  à trois  cents  centimètres  cubes. 

Ce  tube,  dont  le  verre  a un  millimètre  d’épaisseur,  est 
courbé  en  forme  d’équerre , dont,  les  branches  sont  à-peu- 
prés  égales.  H est  fermé  hermétiquement  à l’une  de  scs  ex- 
trémités, et  terminé  à l’autre  extrémité  par  un  robinet  amo- 
vible én  fer. 

On  fait  tomber  avec  un  entonnoir  à long  col , dans  la 
branche  hermétiquement  fermée , environ  cinq  centigrammes 

* Noie  communiquée  par  M.  de  Saussure.  ( Trad.  ) 


Digitized  by  Google 


£>20 


AXA 

de  lu  substance  organique  ; on  en  détermine  très-exactement 
le  poids,  en  pesant,  à un  milligramme  près,  le  tube  avant 
et  après  cette  introduction;  on  y ajoute  deux  ou  trois 
grammes  de  sable  siliceux  récemment  desséché  par  l’incan- 
descence. Si  la  substance  organique  est  liquide,  on  en  triture 
environ  un  gramme  avec  soixante  grammes  de  sable;  on 
sépare  deux  grammes  et  demi  de  ce  inélaugc  pour  les  intro- 
duire dans  le  tube  en  équerre  : les  ciuquanle-buit  grammes 
et  demi  superflus  sont  soumis  à l'ignition,  dans  un  creuset 
de  platine,  pour  faire  connaître  avec  plus  de  précision,  par 
leur  déchet , la  proportion  de  combustible  mêlé  au  sable 
après  la  trituration. 

On  vide  d'air,  par  la  pompe  pneumatique,  le  tube  en 
équerre  pour  y introduire  du  gaz  oxigène  très-pur,  contenu 
sur  du  mercure,  dans  un  petit  récipient  tubulé;  on  a soin 
que  ce  gaz  ne  remplisse  pas  entièrement  le  vide  fait  par  la 
pompe;  on  ouvre  le  robinet  du  tube  dans  du  mercure  qui 
occupe  l’espace  qu’on  a maintenu  vide  dans  l’opération  pré- 
cédente, en  laissant  à-peu-près  au  gaz  un  volume  de  deux  cent 
cinquante  centimètres  cubes  sous  la  pression  atmosphérique. 

Cette  manipulation  est  destinée  , i.*  à.  introduire  une 
çolonne  de  mercure,  de  quatre  à cinq  centimètres,  dans  la 
partie  du  tube  contigiie  au  robinet,  pour  rendre  impossible 
l’accès  de  l’air  extérieur  et  l’évasion  du  gaz  oxigcnc; 

2.“  A faire  observer  l’augmentation  de  volume  que  le  gaz 
peut  éprouver  par  la  combustion  et  par  d’autres  causes. 

Le  composé,  soumis  à l’analyse,  est  dispersé. ensuite,  par 
une  légère  agitation,  le  long  delà  branche  horizontale,  her- 
métiquement fermée,  et  de  manière  qu’il  n’en  occupe  que 
Je  tiers  vers  cette  extrémité.  L’autre  branche  est  assujètic, 
pendant  la  combustion,  dans  une  situation  verticale  avec  son 
robinet  fermé  et  plongé  dans  du  mercure. 

On  procède  à la  combustion , en  plaçant  successivement 
tous  toutes  les  parties  de  la  branche  horisoutaie  qui  contient 
Je  combustible,  une  lampe  à esprit-de-vin  qui  produise  une 
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flamme  assez  grosse  pour  envelopper  la  circonférence  du 
tube.  On  fait  parcourir,  A la  lampe  placée  sur  un  guéridon, 
un  espace  d’un  centimètre  par  minute,  en  la  poussant  len- 
tement vers  l’extrémité  hermétiquement  fermée  : lorsque  la 
lampe  y est  parvenue,  on  laisse  refroidir  le  tube,  et  l’on 
expose  de  nouveau  ù l’ignition  les  vapeurs  condensées  vers 
le  coude  de  la  branche  horizontale,  en  procédant,  comme 
dans  la  première  opération,  qu’on  répète  ordinairement  qua- 
tre fois,  ou  jusqu'à  ce  qu’on  n’observe  plus,  non-seulement 
aucune  matière  charbonneuse,  mais  encore  point  de  fumée 
durable  qui  indique  ur.e  vapeur  huileuse.  Pendant  la  com- 
bustion, les  deux  parties  du  tube,  en  avant  et  en  -arrière  de 
la  flamme,  sont  enveloppées  de  deux  anneaux  de  papier 
- mouillé;  ils  cmpéehenl  que  les  vapeurs  ne  s’étendent  trop 
et  ne  tombent  dans  la  branche  vertioalc  , qui  ne  doit  pas  être 
exposée  à l’ignition. 

Lorsque  la  lampe  arrive  près  de  l’extrémité  hermétique- 
ment fermée,  le  tube  se  casse  quelquefois,  si  l’on  n’a  pas 
soin  d’interrompre  l’opération  pendant  quelques  instnns , 
pour  ne  la  reprendre  que  lorsque  les  parties  voisines  de  cette 
extrémité  se  sont  refroidies;  il  convient  encore  de  ne  jamais 
chauffer  deux  points  très-distans  avant  le  refroidissement  de 
l'un  d’entre  eux  : on  ne  doit  pas  appliquer  la  flamme  sous 
le  coude  du  tube;  il  faut  enfin  ne  pas  employer  un  même  * 
appareil  à plus  de  quatre  analyses. 

Ouand  la  combustion  est  achevée,  on  ouvre  le  robinet  du 
tube  en  équerre  dans  du  mercure,  pour  déterminer,  sous  la 
pression  atmosphérique,  le  volume  du  gaz  ; on  en  fait  ensuite 
l'extraction,  en  y adaptant  le  robinet  d'un  petit  ballon  rem- 
pli de  mercure,  qui  déplace,  par  son  transvasement,  le  gaz 
qui  doit  être  Analysé  ; on  en  introduit,  à cct  effet,  cent  on 
deux  cents  parties  dans  un  endiomètre  A mercure  ; on  y ajoute 
un  cinquième  de  gaz  hydrogène  : la  détonation  du  mélange 
par  l'étincelle  électrique,  détermine  la  combustion  d'uno 
petite  quantité  de  gaz  oxide  de  carbone  qui  n'avait  pas  été 
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brOlé  dans  le  tube  en  équerre.  On  fait  entrer  seulement  alors 
de  la  potasse  dans  l’eudiornètre,  pour  mesurer,  par  une  seule 
opération,  le  gai  acide  carbonique  qui  s’est  produit  dans  le» 
deux  combustions.  , 

Le  gai  qui  reste  après  cette  absorption,  ajouté  à l'oxigène 
consumé  par  l’hydrogène  dans  la  détonation  précédente  ( soit 
à ce  gai  hydrogène  divisé  par  deux),  fait  connaître  la  quan- 
tité d’oxigène  que  la  substance  organique  a fait  disparaître. 

On  ne  doit  pas  tenir  compte  des  très- petites  diffé- 
rences qui  pourraient  se  trouver  entre  les  quantités  de  gai 
aïotc  mêlées  au  gai  oxigèric  avant  et  après  la  combus- 
tion; elles  doivent  être  égales,  line  légère  erreur  à ce  sujet 
en  produirait  une  très-grande  dons  les  résultats  de  l’analyse. 

La  petite  quantité  d’aiote  que!  la  substance  organique  peut  * 
contenir,  reste  engagée  dans  du  sous-carbonate  d’aininonia- 
que.  Pour  reconnaître  s’il  y existe,  on  lave  avec  trente  ,< 
grammes  d’eau  pure  l’intérieur  du  grand,  tube,  et  même  le 
mercure  qui  y a été  introduit  pour  déplacer  le  gai.  Cette  eau 
est  ensuite  séparée  par  un  entonnoir  à col  capillaire,  puis 
soumise  à la  distillation,  à une  douce  chaleur,  sur  un  peu 
d’hydrate  de  chaux.  Un  tube  de  thermomètre  mouillé  avec 
une  solution  de  nitrate  de  mercure  neutre  annonce,  par  un 
précipité  gris-noir  dans  quelques  gouttes  de  la  liqueur  dis- 
tillée^ 1a  présence  de  l’ammoniaque. 

J’ai  déterminé  par  approximation  la  quantité  de  cet  alcali, 
en  trouvant,  par  des  essais  préliminaires,  la  dose  d’eau  qui 
doit  être  ajoutée  à une  solution  connue  d’ammoniaque  et 
d’eau  pour  que  le  précipité  soit  au  dernier  terme  de  son  ap- 
parition immédiate  : j'ai  vu.  par  exemple,  que  si  l’eau  a 
absorbé  la  moitié  de  son  volume  de  gai  ammoniaque,  on , en 
d’autres  termes,  que  si  un  gramme  d’eau  contient  o, 0003443 
grammes  d’ammoniaque,  on  peut  ajouter  à cette  solution 
cinquante-cinq  fois  son  volume  d’eau , sans  que  la  précipi- 
tation cesse  de  paraître  sur-le-champ.  Elle  est  alors  i son  t-, 
dernier  terme  d’apparition  subite  ; car  si  j’eusse  ajouté  un 
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plus  grand  volume  d’eau , la  solution  ammoniacale  n’aurait 
plus  été  troublée  immédiatement,  en  opérant,  dans  les  deux 
<ys,  avec  une  même  dose  da  liquide,  que  j’ai  frxée  à six 
grammes,  et  avec  l’exfrémité  d’un  tube  mouillé  d'une  solu- 
tion de  nitrate  de  mercure  neutre,  qui  était  formée,  à froid, 
par  6 4 parties  de  ce  sel  cristallisé  , et  100  d’eau. 

D’après  cette  seule  donnée,  on  construit,  par  le  calcul, 
une  table  qui  donne,  dans  une  solution  indéterminée  d'am- 
moniaque et  d’eau,  les  quantités  respectives  de  ces  deux 
principes,  en  raison  dj)  lu  quantité  d'eau  qu'il  faut  ajouter  i 
celte  solution,  pour  que  sa  précipitation  par  le  nitrate  de 
mercure  soit  A soi.  dernier  terme  d’apparition  immédiate. 

On  rapportera  à chacun  des  articles  qui  traiteront  des  pro- 
duits immédiats,  végétaux  et  animaux,  leurs  principes  élé- 
mentaires, tels  qu'ils  sont  donnés  pur  les  analyses  les  plus 
récentes.  Les  substances  particulières  que  l’eau , l’alcool , 
L’éther  et  d'uutres  dissolvans  peuvent  séparer  d’une  matière 
Organique,  peuvent  Arc  appelés  les  matériaux  immédiats 
du  règne  animal  et  végétal;  tandis  que  le  carbone,  l’hydro-  * 
gène,  l’oxigènc  et  l’azote  que  produit  son  analyse  par  le  feu, 
en  sont  les  derniers  principes  éléuientaires.  A la  première 
classe  appartiennent  le  sucre,  la  gomme,  l’amidon,  les  rési- 
nes, la  gélatine,  l’urée,  les  acides  organiques,  les  alcalis,  etc. 
Voyez  chaque  mot  en  particulier. 

ANARCADIl'M.  Noix  de  cachou  ou  noix  à marquer.  A 
l'une  des  extrémités  du  fruit  du  cachou,  se  trouve  une  noix 
en  forme  de  rognon  aplati;  entre  son  écorce  et  Le  bois  le 
plus  intérieur  est  une  petite  quantité  d’uue  liqueur  rouge, 
épaisse,  inflammable  et  très-caustique.  Cette  liqueur  esttrès* 
en  usage  pour  marquer;  et  les  marques  qu’elle  fait  sur  le 
coton  ou  la  toile  sont  d’une  couleur  brune,  qui  noircit  par 
degrés  et  est  très-durable. 

'•  , # - • , • 

ANATASE.  Octaédrite,  oxide  de  titane,  rutile  et  titane 
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rutile.  Ce  minéral  présente  à la  lumière  réfléchie  une  grande  formç 

diversité  de  couleurs,  qui  varient  depuis  le  bleu  d’iudigo  ou  coi 

jusqu’au  "brun  rougeâtre.  Par  la  lumière  transmise,  il  p^-  / caleai 

rait  jaune  verdâtre.  On  le  trouve  ordinairement  en  petits  cifiqu, 

cristaux  octaèdres  , à faces  isocèles  triangulaires.  Sa  trace 

structure  est  lamellcuse;  il  est  demi-transparent  ou  opaque;  d Au 

les  fragmens  sont  éclatans,  l’éclat  est  de  la  nature  de  celui  a-  A 

du  diamant  ; il  raye  le  verre,  il  est  cassant  ; sa  pesanteur  spé-  troiv 

cifiquc  est  de  3,85.  Ce  minéral  est  un  oxide  pur  de  titane;  il  nien 

est  extrêmement  rare  : on  ne  l’a  trouvô*|ucdanslc  Dauphiné  et  , peci 

en  Norvège;  on  le  rencontre  dans  le  granité,  le  gneiss,  le  er|vi 

schiste  micacé,  et  le  calcaire  de  transition.  de  s< 

drit, 

ANDALL'SITE.  Ce  minéral  se  trouve  en  masse;  sa  cou-  »n  p 

leur  est  le  rouge  de  chair,  tournant  parfois  au  rouge  rosé.  Il  ô fit 

est  quelquefois  cristallisé  en  prismes  rectangulaires  à quatre  a 

pans,  s’approchant  du  rhomboïde.  La  structure  des  prismes  de! 

est  lamelleusc,  et  les  jointures  sont  parallèles  aux  faces.  Il  blei 

est  translucide;  il  raye  le  quartz,  se  brise  aisément.  Sa  pc-  née 

santcur  spécifique  est  3,  iG5.  Il  est  infusibic  au  chalumeau,  luci 

en  quoi  il  diffère  du  feldspath , quoique  M.  Ilaüy  lui  ait  donné  5. 

le  nom  de  feldspalh-apyre.  Il  est  composé  de  5a  alumine , cet 

3a  silice,  8 potasse,  a oxide  de  fer,  et  perte  6 (Vauqnelin).  Rvi 

Ce  minéral  appartient  aux  contrées  primitives , et  fut  trouvé , Cu 

pour  la  première  fois,  dans  l’Andalousie,  en  Espagne.  On  p< 

l’a  rencontré  dans  du  schiste  micacé,  dans  l’Aberdccnshirc,  lai 

et  dans  l’île  de  Unst;  à Dârtmoor  dans  le  Devonshire,  dans  pr 

du  schiste  micacé,  à Killiney,  près  de  Dublin,  et  à Douce-  La 

Montain , comté  de  YVicklow.  * les 

col 

ANDRKOTITE.  ( Voyn  Harmotome.  ) pic 

de 

ANHYDRITE.  Gypse  anhydre.  Il  y en  a six  variétés.  de 

i.  Anhydritc  compacte.  Ce  minéral  a différentes  nuances  % dai|. 

de  blanc,  de  bleu  et  de  rouge;  il  se  présente  en  masse  et  réni-  „cr. 

4 ' 1 * * . t • , l,  tML  %•  ’«  ê 
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forme;  il  est  d’un  aspect  sombre;  sa  cassure  est  esquilleuse 
ou  conchoïJe  ; il  est  translucide  sur  les  bords  ; il  raye  le  spath 
calcaire , mais  il  est  rayé  par  le  spath  fluor;  sa  pesanteur  spé- 
cifique est  a,85o.  C’est  un  sulfate  de  chaux  sec,  avec  une 
trace  de  sel  marin.  On  le  rencontre  dans  les  miucs  de  sel 
d’Autriche  et  de  Salzbourg,  et  au  pied  des  montagnes  du  Harz. 
a.  Anhydrilc  granulaire , ou  écailleuse  de  Jameson  : on  la 
trouve  en  concrétions  massives,  dont  la  structure  est  confusé- 
ment foliée.  Sa  couleur  est  le  blanc  ou  le  bleuâtre.  Cette  es- 
pèce, d’un  éclat  nacré,  est  formée  comme  la  précédente,  avec 
environ  un  pour  cent  de  sel  marin  : on  lu  trouve  dans  les  mines 
de  sel  de  Halle.  Sa  pesanteur  spécifique  est  2,940.  3.  Anhy- 
dritr  fibreuse.  Elle  se  présente  en  masse;  elle  est  brillante  et 
un  peu  éclatante  : c’est  l’éclat  nacré.  Sa  cassure  est  fibreuse  , 
à fibres  parallèles  délicates.  Elle  est  faiblement  translucide, 
et  aisément  frangible  : on  la  trouve  à Halle,  à Ischel,  et  près 
de  Brunswick.  4.  Anhydri te  rayonnée.  Elle  est  ordinairement 
bleue  , quelquefois  tachetée  de  rouge  ; sa  cassure  est  rayon- 
née,  très- éclatante , et  en  partie  esqailleuse.  Elle  est  trans- 
lucide, et  sans  dureté.  Sa  pesanteur  spécifique  est  2,9 jo. 
5.  Anhydrilc  spathique  ou  spath  cubique.  La  couleur  de 
cette  espèce  est  le  blanc  de  lait,  passant  quelquefois  au  blanc 
grisâtre  et  au  blanc  rougeâtre;  elle  est  formée  de  prismes 
courts  à quatre  pans,  mais  ayant  deux  faces  latérales  op- 
posées plus  larges  que  les  deux  autres;  quelquefois  les  bords 
latéraux  sont  tronqués,  ce  qui  convertit  le  cristal  en  un 
prisme  à huit  faces.  Son  éclat  est  brillant,  c’est  l’éclat  nacré. 
La  cassure  est  lamcjleuse ; le  clivage  triple  et  rectangulaire; 
les  fragmens  cubiques.  Elle  est  translucide;  elle  raye  le  spath 
calcaire;  elle  est  cassante.  Pesanteur  spécifique  2,9.  Cette 
pierre  est  la  muriacile  de  quelques  minéralogistes.  Elle  jouit 
de  la  réfraction  double.  Elle  çoutient,  dit-on,  un  pourcent 
de  sel  marin.  On  la  trouve  à Bex  en  Suisse,  et  à Halle, 
dans  le  Tyrol.  G.  Anhydrilc  silicifère  ou  vulpinite.  Ce  mi- 
néral est  en  concrétions  massives  de  structure  lamelleusc. 
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translucide  sur  les  bords,  éclatant  et  cassant.  Sa  couleur  est 
le  blanc  grisâtre,  reine  de  gris  bleuâtre.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique est  a, 88.  Il  contient  huit  pourcent  de  silice,  le  reste 
est  du  sulfate  de  chaux.  Les  statuaires  l’appellent  marmo 
bardiglio  di  liergamo  ; il  prend  un  beau  poli.  Ce  minéral 
tire  son  nom  de  Yulpino,  en  Italie,  où  il  accompagne  la 
chaux. 

» 

ANIL  ou  NIL.  Cette  plante,  dont  les  feuilles  servent  à la 
préparation  de  l’indigo  , croît  en  Amérique. 

ANIMAUX.  (RÈGNE  ANIMAL.)  Les  corps  divers  qui  nous 
environnent,  sur  lesquels  se  portent  nos  recherches  chimi- 
ques, ont  tous  éprouvé  un  certain  nombre  de  combinaisons 
et  de  décompositions,  avant  que  nous  nous  en  saisissions 
pour  les  soumettre  â F examen.  Ces  changcmens  sont  tous  des 
conséquences  des  mêmes  attractions  ou  propriétés  spécifiques 
dont  nous  nous  aidon.4  nous-mêmes,  et  ils  sont  également 
modifiés  en  raison  des  situations  dans  lesquelles  les  corps  se 
présentent  les  uns  aux  autres,  et  de  leurs  températures.  Dans 
la  grande  masse  de  matière  inorganique,  les  combinaisons  pa- 
raissent être  beaucoup  plus  simples  que  celles  qui  ont  lieu 
dans  les  vaisseaux  des  êtres  organisés,  tels  que  les  plantes 
et  les  animaux.  Il  n’existe,  dans  la  première  de  ces  classes 
d’êtres,  aucune  structure  particulière  de  tubes  destinés  à 
charrier  divers  fluides;  et  l’autre  présente,  non-seulement  un 
système  parfait  de  vaisseaux,  mais  encore  il  y a,  dans  la  plu- 
part des  animaux,  augmentation  de  température.  De  ces  causes 
de  différences  dons  l’organisation  des  êtres,  il  résulte  que 
quelques-unes  des  substances  fournies  par  les  corps  animaux 
ne  sc  trouvent  jamais  dans  les  végétaux  ou  dans  les  miné- 
raux; et  de  même  aussi,  les  végétaux  donnent  certains  pro- 
duits qui  ne  se  rencontrent  jamais  d'une  manière  non  équi- 
voque parmi  les  minéraux.  Il  s’ensuit  que,  des  classomens 
systématiques  établis  par  le*  chimistes,  le  plus  généralement 
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adopté  est  celui  qui  divise  les  corps  dans  les  trois  règnes 
distincts,  aniinaL,  végétal  et  minéral. 

Les  corps  animaux  peuvent  être,  ainsi  que  les  substances 
végétales , considérés  comme  des  appareils  particuliers , pro-  * 
près  à une  suite  déterminée  d'opérations  chimiques.  Les 
végétaux  semblent  susceptibles  d’ûtre  attaqués  au  moyen  de 
liquides  seulement , et  à la  température  de  l’atmosphère  ; 
mais  les  animaux  sont  pour  la  plupart  pourvus,  pour  la  di- 
vision mécanique  des  solides  par  mastication,  de  moyen* 
qui  correspondent  à ceux  de  pulvérisation,  de  broiement  ou 
lévigation  dont  nous  faisons  usage  dans  nos  expériences; 
c’est-à-dire,  qu’ils  augmentent  ainsi  la  quantité  de  surface  à 
soumettre  à l’action  de  dissolvons.  Le  procédé  qui  a lieu  dans 
l’estomac  parait  être  de  la  même  espèce  que  celui  que  nous 
distinguons  dans  nos  opérations,  sous  le  nom  de  digestion; 
et  les  intestins,  à quelqu 'autre  usage  qu’ils  puissent  servir, 
forment  évidemment  un  appareil  pour  filtrer  et  charrier  les 
liquides;  tandis  que  les  parties  plus  solides  des  alimens,  qui 
ne  sont  probablement  pas  de  nature  à être  rendues  liquides , 
et  qui , par  altération , pourraient  peut-être  détruire  la  tex-. 
turc  de  la  machine  elle-même,  sont  rejetées  comme  inutiles. 
Lorsque  oes  liquides  filtrés  paient  dans  les  vaisseaux  de  lu 
circulation  à travers  lesquels  ils  sont  conduits  avec  une  très- 
grande  rapidité  par  l’action  mécanique  du  cœur,  ils  sont 
soumis,  non-seulement  à tous  ceux  des  changemens  que 
l’action  chimique  est  capable  de  produire  sur  ces  parties, 
mais  ils  se  trouvent  aussi  exposés  à l’air  de  l’atmosphère  dans 
les  poumous  ou  ce  fluide  élastique  est  admis  par  l’acte  de  la 
respiration.  Là  ils  éprouvent  lui  changement  de  la  même 
nature  que  celui  qui  s’opère  dans  d'autres  corps  combus- 
tibles lorsqu’ils  se  combinent  avec  la  partie  vitale  de  l’air 
ou  oxigène.  Cette  partie  vitale  se  condense  et  se  combine 
avec  le  sang,  et  donne  en-même-temp-  lieu  au  dégagement 
d’une  grande  quantité  de  chaleur,  eu  raison  de  ce  que  la 
capacité  de  cette  pot  tiou  de  l’air  pour  le  calorique  est  diuii- 
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nuée.  Il  y a également  absorption  d’une  petite  portion 
d’azote , et  dégagement  d’acide  carbonique.  Des  expériences 
intéressantes  de  Spallanzani  font  voir  que  les  poumons  ne 
sont  pas  le  seul  organe  dans  lequel  ces  changeuiens  s’effec- 
tuent. Les  vers,  les  insectes,  les  coquillages  des  animaux  de 
terre  et  de  mer,  les  coquilles  d’œufs,  les  poissons,  les  ani- 
maux morts,  et  des  parties  d’animaux,  après  même  qu’elles 
sont  devenues  putrides,  peuvent  absorber  l’oxigène  de  l’air, 
et  émettre  de  l’acide  carbonicjue.  Ces  substances  dépouillent 
l’air  atmosphérique  de  son  oxigène  aussi  complètement  que 
du  phosphore.  Les  coquillages,  cependant,  perdent  cette 
propriété  , lorsque  leur  organisation  a été  détruite  par  le 
temps.  Les  amphibies,  prives  de  leurs  poumons,  vivent  beau- 
coup plus  long-temps  à l’air  libre,  que  d’autres  animaux  dans 
l’air  dépouillé  d’oxigène.  Il  est  remarquable  qu’une  larve  du 
poids  de  quelques  centigrammes  , consommerait  presque 
autant  d’oxigène  dans  un  temps  donné,  que  l’un  des  amphi- 
bies ayant  mille  fois  sou  volume.  Des  poissons,  des  animaux 
morts  et  vivans,  et  des  parties  d'animaux,  renfermés  dans  des 
.cloches  sous  l’eau  , absorbent  l’oxigène  de  l’air  atmosphé- 
rique sur  cette  eau.  Les  muscles,  les  tendons,  les  os,  le 
cerveau,  la  graisse  et  le  sang;  toutes  ces  substances  absor- 
baient l’oxigènc  dans  des  proportions  différentes;  mais  la 
proportion  pour  le  sang  n’était  pas  la  plus  grande,  et  l’ab- 
sorption par  la  bile  paraissait-étre  nulle. 

Ce  serait  trop  nous  écarter  de  notre  objet  que  d’entre- 
prendre de  donner  l’explication  du  peu  de  ce  que  nous  savons, 
relativement  à la  manière  dont  s’effectuent  les  sécrétions  et 
combinaisons  que  produisent  les  diverses  substances  ani- 
males et  végétales , ou  l’emploi  de  ces  substances  dans  l’é- 
couomic  des  plantes  et  des  animaux.  Elles  diffèrent  beaucoup, 
pour  la  plupart  de  tout  produit  quelconque  du  règne  miné- 
ral. Nous  ajouterons  donc  seulement,  que  la  constitution  de 
ces  êtres  organisés  est  telle,  que  leur  existence  continue; 
que  toutes  leurs  fonctions  s’exécutent  pendant  tout  aussi 
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long-temps  que  les  vaisseaux  sont  alimentés , ou  fournis  de 
matériaux  pour  occuper  la  place  de  tout  ce  qui  en  est  en- 
tiaîné  de  la  surtace  par  évaporation;  ou,  autrement,  pen- 
dant tout  aussi  long-temps,  qu’il  ne  s’opère  pas  dans  ces 
vaisseaux,  ou  les  fluides  qu’ils  contiennent,  un  grand  chan- 
gement par  violence  ou  par  maladie.  Mais  dès  que  le  procédé 
est  interrompu  dans  son  entière  exécution  à un  très-grand 
degré  quelconque,  les  arrangentens  chimiques  éprouvent  de 
1 altération  ; la  température,  dans  les  animaux  terrestres,  est 
changée;  les  plus  petits  vaisseaux  sont  attaqués  et  détruits; 
la  vie  cesse  ; et  la  structure  admirable  u’étaut  plus  suflisam- 
ment  parfaite  perd  sa  forme,  et  retourne,  au  moyen  de  com- 
binaisons et  décompositions  nouvelles,  à la  masse  générale 
de  la  matière  inorganique,  avec  une  rapidité  ordinairement 
d’autant  plus  grande,  que  l’auinial  est  d’une  constitution 
plus  soignée.  r 

On  peut  se  procurer,  pour  les  examiner  chimiquement,  les 
parties  de  substances  végétales  ou  animales,  ou  par  simple 
pression,  au  moyen  de  laquelle  on  vide  les  vaisseaux  de  ce 
qu  ils  contiennent,  ou  en  les  mettant  en  digestion  dans  l’eau  ou 
dans  d autres  liquides,  qui  dissolvent  certaines  parties,  et  eu 
changent  souvent  la  nature;  par  distillation  destructive,  dans 
laquelle  l’application  d’une  forte  chaleur  altère  lu  combi- 
naison des  parties  "l  donne  lieu  A de  nouveaux  produits , qui 
passent  dans  le  récipient  selon  l’ordre  de  leur  volatilité;  par 
décomposition  spontanée,  ou  fermentation,  pendant  laquelle 
les  parties  composantes,  prenant  un  arrangement  nouveau, 
forment  des  composés  qui,  pour  la  plupart,  n’existaient  pas 
dans  la  substance  organisée;  ou,  enfin,  le  chimiste  qui  rai- 
sonne scs  opérations  pourra  se  servir  de  ces  différentes  mé- 
thodes séparément,  ou  les  employer  combinées.  Il  opérera* 
suivant  les  circonstances  , lu  séparation  des  parties  d’une  sub- 
stance animale  ou  végétale,  par  pression,  à l’aide  de  la  cha- 
leur; pardigestion  ou  par  addition  de  divers  liquides  bouillons 
dans  la  cornue  contenant  la  substance  à examiner.  Il  fera 
2 orne  I.  3 $ 
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particulièrement  attention  aux  produits  qui  passent  à la  dis- 
tillation, afin  de  reconnaître  si  ce  sont  des  fluides  élastiques 
permanens,  ou  s’ils  sont  susceptibles  de  se  condenser  aux 
températures  qu’il  est  en  notre  pouvoir  de  produire.  Dans 
quelques  cas,  il  laissera  la  décomposition  spontanée  précéder 
l’application  des  méthodes  chimiques;  et  dans  d’antres,  il 
remarquera  les  changemcns  que  les  produits  de  ses  opéra- 
tions éprouvent  avec  le  temps,  dans  des  vaisseaux  fermés, 
ou  par  leur  exposition  & l’air  libre.  C’est  ainsi,  qu’en  parcou- 
rant le  vaste  champ  de  la  nuture,  le  chimiste  philosophe  se 
met  en  possession  de  nombreux  moyens  de  faire  des  décou- 
vertes, s’il  les  applique  avec  jugement  et  sagacité;  bien  que 
les  progrès  dans  les  découvertes,  loin  de  nous  rapprocher  du 
terme  de  nos  recherches,  nous  offrent  continuellement  des 
objets  nouveaux  de  considération;  et  eu  agrandissant  notre 
puissance  d’investigation,  ces  recherches  ne  manquent  jamais 
d’offrir  des  sujets  de  plus  A notre  examen. 

Les  substances  animales  et  végétales  se  rapprochent  entre 
elles  par  gradations  insensibles , de  manière,  qu’il  n’est  pas 
un  seul  produit  des  unes  qui  ne  puisse  être  trouvé,  en  quan- 
tité plus  ou  moins  considérable,  dans  les  autres.  Le  caractère 
le  plus  distinctif,  le  plus  général  des  substances  animales,  est 
celui  qu’elles  ont  de  fournir  de  l’alcali  volatil  (ammoniaque) 
par  distillation  destructive;  cependant  quelques  plantes  en 
fournissent  aussi.  Cet  alcali  n’est  pas  tout  formé  dans  les 
substances  animales , mais  il  paraît  être  produit  par  la  com- 
binaison de  l’hydrogène  et  de  l’azote,  pendant  les  change- 
mens  auxquels  l’action  du  feu,  ou  le  procédé  de  putréfaction 
donne  lieu.  ( Voyez  AMMoatAQtB.  •) 

Nos  connaissances,  à l’aide  de  l’analyse  chimique,  sur  les 
produits  du  règne  animal,  ne  sont  point  encore  assez  avancées 
ni  assez  solidement  établies  pour  nous  mettre  eu  état  de  J es 
classer  d’après  la  nature  de  leurs  parties  composantes,  qni 
paraissent  consister  principalement  en  hydrogène,  oxigène, 
carbone  et  azote;  et,  avec  ccs  parties,  sont  fréquemment 
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combiné#,  «n  proportions  variables,  du  soufre,  du  phos- 
phore, de  la  chaux,  de  la  magnésie  et  de  la  soude. 

Les  produits  chimiques  particuliers  de  l'organisation  ani- 
male sont  les  suivons  : gélatine,  albumiuc,  übrtuc,  matière 
caséeuse,  matière  colorante  du  sang,  mucus,  urèc,  picrouiel, 
nsmazomc,  sucre  de  luit  et  sucre  de  diabètes.  Les  produits 
animaux  composés  sont  les  solides  et  liquides  divers,  soit 
sains,  6oit  morbides,  qu’on  trouve  dans  le  corps  animal,  tels 
que  les  muscles,  la  peau,  l’os,  le  sang,  l'urine,  la  hile,  le» 
concrétions  morhiûqucs,  le  cerveau,  etc. 

Les  substances  animales  qu’on  laisse  exposées  à l’air,  ou 
plongées  dans  de  l’eau  ou  autres  liquides,  éprouvent  spon- 
tanément un  changement , qui  s’opère  plus  ou  moins  rapi- 
dement, suivant  les  circonstances.  Le  changement  spontané 
dans  les  corps  organisés  s’appelle  fermentation.  Dans  les 
végétaux,  il  s'opère  par  progrès  ou  périodes  distincts,  qu’on 
a divisés  en  fermentations  vineuse,  acétcuse  et  putride.  Les 
substances  animales  n’éprouvent  que  ces  deux  dernières  es- 
pèces de  fermentation,  pendant  lesquelles,  Comme  dans  tout 
autre  changement  spontané  , les  combinaisons  de  principes 
chimiques  deviennent  en  général  de  plus  en  plus  simples,  il 
n’est  pas  douteux  qu’ou  retirerait  beaucoup  d’instruction 
d’observations  faites  avec  soin^sur  les  progrès  de  la  putré- 
faction , eo  l'examinant  ainsi  dans  tous  les  divers  états;  mais 
le  dégoût  et  le  danger  qui  accompagueut  de  semblables  re- 
cherche# , ont  singulièrement  retardé  jusqu’à,  présent  l’avan- 
cement de  nos  connaissances  daus  cette  partie  de  la  science 
de  la  chimie.  {V.oye. a Fermektatiox  (peiride.  ) 

ANIMÉ.  Ce  que  l’on  appelle  improprement  fournie , ani- 
mé, est  une  substance  résineuse  importée  de  1a  Nouvelle- 
Espagne  et  du  Brésil.  Il  y en  a deux  espèces,  que  l’on  dis- 
tingue par  les  noms  d’orientale  et  d’occidentale.  La  première 
«st  scchc  et  d’une  couleur  indéterminée , quelques  échantillons 
«tout  verdâtres,  d’autres  rougeâtres,  et  d’autres  de  lu  couleur 
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brune  de  inirrhe.  La  seconde  est  jaunâtre,  blanche,  trans- 
parente, en  larmes  un  peu  onctueuses,  cl  en  partie  en  mor- 
ceaux plus  gros;  cette  substance  est  cassante,  d’une  saveur’ 
légère  qui  plait.  se  fondant  aisémen  t au  feu,  et  brillant  avec  une 
odeur  agréable.  Comme  la  résine,  elle  se  dissout  en  totalité 
dans  l’alcool  et  dans  les  huiles;  l’eau  prend,  par  décoction , 
environ  de  son  poids  de  celte  résine.  L’esprit  qu’on  en 
retire  par  distillation , possède  à un  haut  degré  la  saveur  et 
l’odeur  de  l’animé;  et  l’on  aperçoit,  à la  surface  de  l’eau  dis- 
tillée, une  petite  portion  d’huile  essentielle. 

Cette  résine  est  employée  par  les  parfumeurs;  on  l’intro- 
duit aussi  dans  certains  emplâtres,  et  elle  a été  supposée  d’un 
emploi  utile  dans  les  affections  nerveuses  de  la  tôte  et  autres 
parties;  mais  il  n’y  a aucune  raison  de  croire  qu’elle  diffère 

en  rien  des  outres  résines,  sous  le  rapport  médicinal. 

* 

ANNOTO.  ( Voyez  Rovcoct.) 

- ; ■ ; • 

ANTHOPHYLLITE.  Ce  minéral  est  en  masse,  d’une  couleur 
brunâtre;  on  le  rencontre  aussi  cristallisé  en  prismes  aplatis 
à six  pans,  striés  dans  leur  longueur.  Il  a un  faux  éclat  mé- 
tallique. Il  est  éclatant:  c’est. l’éclat  nacré.  Ses  cristaux  sont 
transparens  ; à l’état  massif,  il  n’est  transparent  que  stir  les 
bords.  Il  ne  raie  pas  le  verre,  mais  il  raie  le  fluate  de  chaux. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  3, a.  Il  est  demi-dur,  et  excessi- 
vement cassant.  Il  est  infusiblc  au  chalumeau  sans  addition; 
mais  avec  le  borax,  il  se  fond  en  un  globule  vert-gazon 
transparent.  Il  consiste,  sur  100  parties,  en  56  silice,  i3,5 
alumine,  i\  magnésie,  3,33  chaux,  6 oxide  de  fer,  3 oxide 
de  manganèse,  1,43  eau,  et  a, 94  perte.  On  le  trouve  à 
Konigsberg,  en  Norwège. 

, • * * l 

ANTHRACITE.  Houille  de  Kilkcnny  ou  houille  éclatante. 
11  yen  a trois  variétés.  1.  Houille  en  masse,  la  houille  conchoï- 
dale  de  Juim-son.  Sa  couleur  cstlc  noir  de  fer,  quelquefois  un 
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peu  terni  à la  surface;  son  éclat  est  métallique  brillant.  La  cas- 
sure est  conchoïde,  avec  un  faux  éclat  métallique  : elle  est 
cassante  et  légère.  Elle  ne  donne  point  de  flamme,  et  laisse  des 
cendres  blanches.  On  la  trouve  dans  les  formations  les  plus 
récentes,  à Meissner  dans  la  II esse,  et  à Walsall  dans  le  Stafford* 
sbire,  a.  Anthracite  schisteuse.  Couleur  noire  ou  brun  noirâtre, 
imparfaitement  schisteuse,  suivant  une  direction,  et  ayant  un 
léger  éclat  métallique;  cassante.  Pesanteur  spécifique  de  i,4'à 
1.8.  Elle  se  consume  sans  produire  de  flamme.  Elle  est  com- 
posée da  72  carbone,  i3  silices  3,3  alumine,  et  3,5  oxide  de 
fer.  On  la  trouve  dans  les  roches  primitives  et  dans  les  roches 
secondaires,  à Calton-hill  , près  d'Edimbourg;  auprès  de 
>V  alsall,  dans  le  Staffordshire  et  dans  les  parties  méridionales 
des  Brecknockshire,  Carmarthcnshirect  Pembrokeshire,  près 
du  Cumnnck  et  de  Kilmarnock , dans  l'Ayrshire,  et  en 
grande  abondance  à Kilkcnny,  en  Irlande.  3.  Anthracite  en  co- 
lonnes: onia  trouve  en  petites  concrétions  prismatiques,  d'un 
noir  de  fer,  avec  un  éclat  métallique  terne.  Elle  est  cassante, 
douce  au  toucher  et  légère  ; elle  ne  produit  ni  flamme  ni 
fumée.  Elle  constitue,  un  lit  très-épais  auprès  de  Sunguhar, 
dans  le  Dmnfries-shire  ; à Saltcoats  et  New-Cumnock 
dans  l’Ayrshire.  On  la  trouve  aussi  à Meissner  dans  la  Hesse. 

ANTIMOINE.  Le  mot  antimoine  est  toujours  employé 
dans  le  commerce , pour  désigner  une  mine  métallique  con- 
sistant en.  soufre , combiné  avec  le  métal  qu’on  appelle  pro- 
prement antimoine.  Quelquefois  ce  sulfure  est  nommé  anti- 
moine cru,  ponr  le  faire  distinguer  du  métal  pur,  ou  régule, 
comme  on  l’appelait  autrefois.  Suivant  le  professeur  Proust, 
le  sulfure  contient  26  pour  100  de  soufre.  Ayant  chauffé  10O 
parties  d’antimoine  avec  un  pareil  poids  de  soufre , dans  une 
cornue  de  verre,  jusqu’è  ce  que  toute  la  masse  fût  fondue, 
et  l’excès  de  soufre  chassé,  il  obtint  pour  résultat  i35  de 
sulfure;  résultat  qui  fut  encore  le  menue  dans  différentes 
autres  expériences.  100  parties  d’antimoine,  chauffées  avec 
3oo  de  sulfure  rouge  de  mercure,  produisirent  de  i3$  ix  )3ü 
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de  sulfure  d’antimoine.  Ces  sulfures  artificiels  ne  per 
rien,  lorsqu’on  les  lient  on  fusion  pendant  une  heure 
quand  on  lps  chauffe  avec  un  poids  égal  de  soufre,  ils 
prennent  aucune  portion  excédante.  Il  paraît  cepen 
que  quelques-uns  dos  sulfures  natifs  qu’on  trouve  dai 
commerce,  contiennent  une  proportion  de  soufre  un 
plus  grande , et  qu'ils  peuvent  prendre  encore  7 ou  8 
cent  d’antimoine. 

L’antimoine  est  d’une  couleur  blanche  obscure . 
cassant , d’une  texture  écailleuse  ou  en  plaques.  Sa  pesar 
spécifique  est,  suivant  Brisson,  de  6,-021  ; mais  Berg 
la  porte  A G,8G.  Peu  après  l’ignitîon,  il  se  fond  ; et  en 
tinuant  la  chaleur,  il  s’oxidc,  et  s’élève  en  fumées  blanc 
que  l’on  peut  volatiliser  encore  une  seconde  fois,  ou  fo 
en  un  verre  hyacinthe,  en  ménageant  convenablemc 
feu  ; on  apprlait  autrefois  le  premier  de  ces  produits,  f 
argentines  de  régule  d’antimoine.  En  vaisseaux  clos,  !• 
moine  sc  volatilise  en  totalité  sans  éprouver  de  décor: 
sitiou;  ce  métal  n’est  point  sujet  A se  rouiller  par  son  e 
sition  A l’air , quoique  sa  surface  y devienne  terne.  Scs  03 
sont  peu  solubles  dans  l’eau;  et  sous  ce  rapport,  ils  res! 
Lient  A l’oxide  d’arsenic,  sc  rapprochant  beaucoup , coi 
lui , de  l’état  d'acide. 

Il  existe  certainement  trois,  et  probablement  quatre  < 
lunaisons  distinctes  d’antimoine  et  d’oxigène.  1.  Le  protf 
de  M.  Berxclius  est  une  pondre  grise  noirStrc,  qui  s’ob 
au  pfilc  positif  de  l’appareil  voltaïque,  quand  on  en  fait 
cirer  lp  conducteur  avec  un  mélange  d’antimoine  en  po 
et  d’eau.  A l’aide  de  la  chaleur,  ccl  oxide  absorbe  raj 
ment  l’oxigène,  et  est  converti  en  tritoxidc.  Suivant  M. 
iclius,  il  e«t  formé  de  100  de  métal,  et  4»^5  d’oxigèn 
faut  avouer  cependant  que  les  données  d après  lc.-qu 
on  a établi  Ces  proportions,  sont  fort  peu  certaines.  2 
dcutoxidc  peut  s’obtenir,  en  faisant  digérer  le  tnétul  r < 
en  poudre  dans  l’acide  muriatique , et  versant  la  dissoir 
dans  de  l’eau  de  potasse  ; on  lave  ensuite  le  prccip 


Digitizéd  by  Google 


\ 


ANT  „ • 535 

et  on  le  sèche.  C’est  une  poudre  d’un  blanc  sale,  qui  se 
fond  à une  chaleur  rouge  médiocre,  et  cristallise  en  re- 
froidissant. Suivant  51.  Berzclius,  il  consiste  eu  8'§, 3 métal 
■+-  i'5,j  oxigène.  5.  Le  triloxidc,  ou  acide  anliiuonieux,  est 
le  produit  immédiat  de  la  combustion  du  métal.  Sa  belle 
couleur  blanche  lui  avait  anciennement  fait  donner  le  nom 
de  fleurs  argentines  d’antimoine.  On  peut  encore  l’obtenir, 
en  faisant  agir  à chaud  l’acide  nitrique  sur  de  l’antimoine. 
Quand  on  le  fond  avec  un  quart  d’antimoine , le  tout  se 
change  en  deutnxidc.  Il  forme,  avec  les  différentes  bases,  des 
sels  appelés  antimouites.  Suivant  31.  Bcrzelius,  le  trituxide 
est  formé  d’environ  8o  métal  -l-  ao  oxigène.  l\.  Le  peroxide 
d’antimoine,  ou  acide  antimonique,  se  produit,  quand  on 
chauffe  le  métal,  en  poudre  fine  avec  six  fois  son  poids  de 
nitre  dans  un  creuset  d’argent.  Après  avoir  séparé  par  l’eau 
chaude  l’excès  de  potasse  et  le  nitre,  on  décompose  l’nnti- 
moniatc  de  potasse  par  l’acide  muriatique,  et  l’on  obtient  alors 
de  l'acide  antimooique  insoluble,  de  couleur  paille.  L’eau- 
régale  convertit  également  le  métal  en  peroxide.  Quoiqu’in- 
soluble  dans  l’eau,  il  rougit  néanmoins  les  couleurs  bleues 
végétales.  11  ne  se  combine  point  avec  les  acides;  è une  cha- 
leur rouge , il  abandonne  de  l’oxigène,  et  sc  réduit  en  acide 
antimonieux.  M.  Berzclius  (Jonne,  pour  sa  composition,  ?3,5 
de  métal  -f-  aô,5  oxigène.  Il  est  difficile  de  concilier  ces  pro- 
portions d’oxigène  avec  le  nombre  équivalent  de  l'antimoine. 
Le  nombre  1 1 est  celui  qui  donne  les  résultats  les  plus  appro- 
chés des  analyses  de  M.  Berzeiius.  Nous  aurons  alors  : 


Protoxide.  . 
Dcntoxide. . 

Tritoxide.  . 
Peroxide.  . 


1 1 
il 

il 

il 


métal  î oxigène  ou  91  * 

•f—  a 84 ,6 


3 

4 


Dan*  100  partie». 

■ 5,4 

ai, 4 
a0,t» 


78,6 

75,4 


Le  deuxième  et  le  quatrième  de  ces  nombres  sont  par- 
faitement d'accord  avec  l’expérience.  Le  premier  oxide  est 


-r 


Digitized  by  Google 


536  i ' ANT 

■v  ^ 4 * ^ 

* trop  imparfaitement  connu  pour  que  son  résultat  puisse  être 
reçu  comme  argument;  et  le  .troisième  nombre,  quoiqu’in- 
diquant  un  peu  plus  d’oxigéne  que  n’en  donne  l’analyse  de 
M.  Berxelius,  est  un  peu  au-dessous  de  celui  donné  par 
M.  Proust. 

Le  chlore  et  l'antimoine  se  combinent  avec  ignition,  et  il 
en  résulte  un  bichlorure;  on  le  préparait  anciennement,  en 
distillant  un  mélange  de  deux  parties  de  sublimé  corrosif  avec 
«ne  d’antimoine.  La  substance  qui  passait  dans  le  récipient 
ayant  une  consistance  graisseuse,  était  appelée  beurre  d’anti- 
moine.  Ce  chlorure  est  sou  vent  cristallisé  en  prismes  à quatre 
pans.  Il  est  fusible  et  volatil  à une  chaleur  modérée;  et  par 
l’action  de  l’eau  seule,  il  se  change  en  oxide  blanc  et  en  acide 
muriatique.  Comme  bichlorure,  il  est  excessivement  corrosif, 
ainsi  que  le  bichlorure  de  mercure  qui  sert  à sa  préparation.  M 
est  formé  de  45, y chlore  4-  54,3  d’antimoine,  suivant  l’analyse 
du  docteur  John  Davy,  la  composition  de  sulfure  étant  corrigée 
d'après  une  analyse  récente  exacte  par  M.  Berxelius.  Mais  1 1 
antimoine  «■+>  2 proportions  de  chlore  zn  9,0,  donnent,  pour 
cent,  le  rapport  de  44»1'*'* 55, 5; coïncidence  satisfaisante  , si 
l’on  fait  attention  au  procédé  peu  direct  que  le  docteur  John 
Davy  a employé  pour  son  analyse.  T rois  parties  de  sublimé  cor- 
rosif et  une  d’antimoine  métallique  sont  les  proportions  équi- 
valentes pour  obtenir  le  beurre  d’antimoine.  L’iode  et  l'anti- 
moine s’unissent  à l’aide  de  la  chaleur,  et  produisent  utt 
iodure- solide,  d’un  rouge  foncé.  Le  phosphurc  de  ce  métal 
s’obtient , en  le  faisant  fondre  avec  l’acide  phnsphorique 
solide;  c’est  une  substance  blanche,  demi- cristalline.  Le 
sulfure  d’antimoine  existe  abondamment  dans  ta  nature. 

( Voyez  Mises  d’ahtimoine. ) 11  est  formé,  suivant  ftl.  Ber- 
zelius,  de  J ob,  antimoine -t-  3p, ai  soufre;  la  théorie  indique 
100 -t-  36,5.  D’autres  analystes  ont  trouvé  3o,33  et  35  pour 
cent  de  métal  jet  M<  Berxelius  admet  qu’il  peut  y avoir  une 
petite  erreur  dans  ses  nombres.  Les  seuls  alliages  importons 
d'antimoine  sont,  ceux  qu’il  forme  avec  le  plomb  et  l’était»  ; 
> 

4 . 

■ » - -, 
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le  premier  constitue  le  métal  des  caractères  d’imprimerie.  • 
et  contient  environ  un  seizième  d’antimoine;  l’autre  est 
employé  pour  faire  les  planches  à graver  la  musique, 

. Les  sels  d’antimoine  sont  de  deux  espèces  differentes  ; dans 
la  première,  le  deutoxide  joue  le  rôle  d’une  base ’salifiable; 
dans  la  seconde  , le  tritoxideet  le  peroxide  font  les  fonctions 
d acides  , en  neutralisant  les  bases  alcalines  et  autres,  et 
constituant  des  antiinonites  et  antimoniates. 

La  seule  combinaison  distincte  de  la  première  espèce  qui 
mérite  de  fixer  1 attention,  est  le  sel  triple,  appelé  tartratc  de 
potasse  et  d’antimoine,  ou  tartre  émétique,  et  qui,  d’après 
les  vues  nouvelles  de  M.  Gay-Lussac,  devrait  être  nommé 
crème- ta rt rate  d’antimoine.  Cette  substance  est  un  médica- 
ment puissant  et  de  la  plus  haute  importance;  il  fuut  donc 
décrire,  d une  manière  claire  et  précise,  la  manière  de  le 
préparer.  Comme  le  deutoxide  blanc  d’antimoine  est  la  base 
de  ce  sel,  et  que  par  défaut  de  précaution,  cet  oxide  se  change 
très-promptement  en  tritoxide  ou  acide  antimonieux  , qui  ne 
convient  plus  pour  la  préparation,  on  doit  prendre  tous  les 
soins  nécessaires  pour  se  mettre  en  garde  contre  un  pareil 
changement.  Un  avait  prescrit,  dans  les  premières  éditions  de 
la  Pharmacopée  de  Londres,  le  verre  d'anthnoinc  pour  servir 
de  base  au  tartre  émétique,  et  l’on  a,  depuis,  introduit  des 
q lormules  plus  compliquées  pour  sa  fabrication.  On  trouve, 
dans  la  nouvelle  édition  de  la  Pharmacopée  française,  un  récipé 
qui , avec  quelques  légers  changemens  dans  les  proportions, 
paraitlcvertouteslesdifficultés.  Prenezde  l’oxide  vilreuxd’an- 
timoinc  sulluré  lévigé,  et  du  lartrate  acide  de  potasse, de  chacun 
parties  égales  ; forinez-cn  une  poudre,  que  vous  mettrez  dans 
un  vaisseau  de  terre  ou  d’argent  avec  une  suffisante  quantité 
d’eau  pure.  Faites  bouillir  le  mélange  pendant  une  demi- 
beiye,  en  y ajoutant  de  l’eau  chaude  de  leinps  en  temps  y 
filtrez  la  liqueur  encore  chaude,  et  évaporez 4Îsiccité  flans 
une  capsule  de  porcelaine;  faites  dissoudre  le  résidu  dans 
l’eau  chaude,  et  rapprochez  la  dissolution  jusqu’il  ce  qu'ella , 

■9 
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ait acquis  une  densité  de  i,itii;  à cette  époque,  laisses  la 
reposer,  afin  qu'il  s’y  tonne  des  cristaux,  qui,  parce  moyen, 
seront  le  sel  parfaitement  pur.  Par  un  autre  réoipé,  copié  à 
quelques  changcmens  près  sur  celui  donné  par  il.  Phillips, 
et  qui  se  trouve  dans  l’Appendix  de  la  Pharmacopée  française, 
on  commence  avant  tout  par  former  un  sous-sulfate  d'anti- 
moine, en  faisant  digérer,  à une  chaleur  modérée,  deux 
parties  de  sulfure  d'antimoine  avec  trois  d'huile  de  vitriol. 
Après  avoir  bien  lové  le  sous-sulfate  insoluble , on  le  met  en 
digestion  dans  une  certaine  quantité  d'eau  bouillante  avec  un 
poids  égal  de  crème  de  tartre  ; on  évapore  jusqu’il  ce  que  le 
liquide  ail  acquis  une  densité  de  i.itii , et  on  le  filtre  encore 
chaud.  En  refroidissant , il  dépose  des  cristaux  de  tartrate 
triple.  On  pourrait  craindre  d'obtenir,  par  ce  procédé,  un 
mélange  de  sulfate  de  potasse  et  peut-être  de  sulfate  triple- 
de  potasse  et  d'antimoine;  mais  il  est  probable  que  cela  n’a 
pas  lieu,  car  l’on  obtient,  dit-on  , par  ce  moyen,  des  cristaux 
parfaitement  blancs  et  purs,  sans  mélange  d'aucun  autre 
sel. 

Le  tartre  émétique,  é l'état  de  pureté,  est  incolore,  et 
sous  forme  de  tétraèdres  ou  d'octaèdres  transparens;  il  rougit 
le  tournesol.  Sa  saveur  est  caustique  et  nauséabonde  ; exposé 
à l'air,  il  s’efileurit  lentement.  L’eau  bouillante  en  dissont  la 
moitié  de  son  poids,  et.l’eau  froide  un  quintième.  Les  acides 
sulfurique,  nitrique  et  muriatique,  versés  dans  une  dissolu- 
tion de  ce  sel,  en  précipitent  la  crème  de  tartre;  et  la  soude, 
la  potasse,  l’ammoniaque  et  leurs  carbonates,  en  séparent 
l’oxide  d’antimoine.  Les  eaux  de  baryte  , de  strontiane  et  de 
ebaux,  y produisent  non -seulement  un  précipité  d’oxide 
d’antimoine,  comme  le  font  les  alcalis,  mais  ils  donnent  lieu 
en  outre  à des  tartrates  insolubles.  Celui  que  forment  les  hy- 
drosulfures alcalins  consiste  entièrement  en  kermès;  tapdis 
qu’avec  l’hydrogène  sulfuré , c’est  Un  mélange  de  kermès  et 
de  crème  de  tartre.  La  décoction  de  plusieurs  variétés  de 
« rinchona.  et  de  quelques  autres  espèce»  de  plantes  amères 
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et  astringentes,  décompose  aussi  le  Urtrc  émétique,  et  le 
précipité  est  toujours  formé  d’oxide  d'antimoine  , combiné 
arec  la  matière  végétale  et  la  crème  de  turtre;  les  médecins 
* doivent  donc  se  garder  de  semblables  mélanges.  Quand  le 
tartre  émétique  est  exposé  à une  chaleur  rouge,  il  commence 
par  noircir , comme  tous  les  composés  organiques , et  il  laisse 
ensuite  un  résidu  d’antimoine  métallique  et  de  sous-carbo- 
nalc  de  potasse.  A ce  caractère , et  au  précipité  rouge  bru- 
nâtre foncé  qu’il  produit  utcc  les  hydrosulfures,  on  peut 
aisément  reconnaître  cette  combinaison  antimoniale.  Le  pré- 
cipité étant  ensuite  séché  sur  un  filtre , calciné  avec  du  flux 
noir,  donnera  un  globule  d'antimoine  métallique.  L'infusion 
de  galles  est  un  bon  précipitant  du  tartre  émétique. 

Ce  sel,  administré  à une  dose  mal  calculée,  est  capable 
d’agir  comme  poison.  Les  meilleurs  antidotes  sont  alors  les 
boissons  émollientes,  l’infusion  de  quinquina,  le  thé  et  l'eau 
imprégnée  d’hydrogène  sulfuré,  qui  convertit  instantané- 
ment le  sel  si  énergique  en  un  sulfure  beaucoup  moins  actif; 
on  administre  ensuite  des  remèdes  unodius.  La  poudre  de^ 
tartre  émétique  mêlée  avec  la  graisse  de  porc,  et  appliquée 
sur  la  peuu . y fait  lever  de  petites  ampoules. 

La  composition  de  ce  sel  est,  suivant  M.  Thénard,  de  55,4 
acide , ikgO  oxide,  16,7  potasse  et  S, a eau  ; et  la  présence  de 
co  dernier  élément  est  évidente,  d'après  les  phénomènes 
d'eftlorescenee  qu'offre  le  sel.  En  adoptant  les  nouvelles  vues 
de  M.  Gay-Lussac,  il  serait  formé  d’une  proportion  de 
tartre  = 25, 8a5,  et  d’une  proportion  de  deutoxide  d’anti- 
moine=t3;  et  dans  cette  hypothèse,  on  aurait  la  compo- 
sition suivante  : 

,_a  proportions  d’acide.  ......  = 16,75  4^4 

1 proportion  de  potasse.  .....  — 5,g5  16, a 

1 proportion  d’eau.  1,125  ^ 3,* 

.»  proportion  d’oxide  d’antimoine.  = i5,oo  55,5 

'■cv,  - 56,8a5  too.c* 
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Mais  on  ne  peut  avoir  que  peu  de  confiance  dans  de  sem- 
blables compositions  atomiques.  , 

Le  deutoxide  d’antimoine  paraît  avoir  la  propriété  de  sc 
combiner  avec  le  soufre  en  différentes  proportions.  C’est  à 
celte  espèce  de  composé  qu’on  doit  rapporter  le  foie  d’anti- 
moine, le  verre  d’antimoine  et  le  crocus  tnelallorum  des 
anciens  npothicaires.  L'hydrogène  sulfuré  forme  avec  le  deu- 
toxide d’antimoine  un  composé,  qui  jouissait  autrefois  d’une 
grande  célébrité  en  médecine,  et  qui,  avec  une  légère  mo- 
dification , a été  depuis  peu  introduit  avec  avantage  dans  l’art 
de  l’impression  en  calicot;  en  versant  de  l’hydro-snlfiire  de  po- 
tasse ou  d’ummouiaque  dans  le  tartre  émétique, nu  dans  du  mu- 
riate  doux  d’antimoine,  l’hydro- sulfure  do  l’oxide  métallique 
se  précipite  avec  une  belle  couleur  orangé  foncé.  Cette  sub- 
stance est  le  kermès  minéral.  Le  procédé  de  M.  Cluzel,  pour 
obtenir  un  beau  kermès,  léger,  velouté  et  d’un  brun  pourpre 
foncé , est  le  suivant  : on  fait  bouillir  ensemble,  dans  une  mar- 
mite de  fer,  une  partie  de  sulfure  d’antimoine  en  poudre,  aai 
parties  de  sous-carbonate  de  soude  cristallisé,  et  200  parties 
d’eau;  on  filtre  la  liqueur  chaude  dans'des  terrines  chauffées 
d’avance  , et  on  les  laisse  refroidir  très-lentement.  Au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  tout  le  kermès  s’est  déposé.  On  le  jette  sur 
un  filtre,  et  on  le  lave  avec  de  l’eau  qu’on  avait  fait  bouillir  et 
refroidir  sans  le  contact  de  l’air;  on  sèche  ensuite  le  produit  à 
la  température  de  5o*  centigr.,  et  on  le  conserve  dans  des  fla- 
cons bouchés.  Vuel  que  soit  le  procédé  de  préparation  qu’on  ait 
suivi , en  faisant  bouillir  la  liqueur,  après  son  refroidissement 
et  sa  filtration,  sur  une  nouvelle  quantitédesuHùrcd’antimoine, 
ou  sur  celui  qui  est  resté  de  la  première  opération  , la  liqueur 
ainsi  bouillie  déposera , en  se  refroidissant , une  nouvelle 
quantité  de  kermès.  Outre  l’oxide  d’antimoine  hydro-sulfuré , • 

il  s’est  formé  un  hydro-sulfure  sulfuré  de  potasse  où  de  soude; 
par  conséquent , l’alcali  enlève  une  portion  de  soufre  au  sul- 
fure d’antimoine,  l’eau  est  décomposée,  et  pendant  qu’une 
partie  de  son  hydrogène  s’unit  au  sulfure  alcalin , son  oxi- 
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gène  et  l’autre  portion  d’hydrogène  se  combinent  avec  le 
sulfure  d'antimoine.  Il  paraît  que  le  kermès  qui  en  résulte  est 
retenu  en  dissolution  dans  l'Iiydro-sulfure  sulfuré  de  potasse 
ou  de  soude,  et  que  comme  il  y est  beaucoup  moins  soluble  à 
froid  qu’à  chaud,  il  s’en  précipite  en  partie  par  le  refroidis- 
sement. En  mettant  dans  le  liquide,  d’où  l’on  a séparé  le  ker- 
mès, un  acide  quelconque,  tel  que  l’acide  nitrique,  sulfurique 
ou  muriatique  étendu,  on  décompose  l’hydro-sulfurc  sulfuré 
de  potasse  ou  de  soude.  La  base  alcaline  étant  ainsi  enlevée, 
l’hydrogène  sulfuré  et  le  soufre  auxquels  elle  était  unie,  sont 
mis  en  liberté.  Le  soufre  et  le  kermès  se  précipitent  alors  en- 
semble, et  donnent  naissance,  par  leur  union,  à un  composé 
Orangé,  appelé  soufre  doré  d’antimoine:  c'est  un  sulfure  hydro- 
guré  d’antimoine.  Quand  on  le  fait  digérer  avec  de  l’acide  mu- 
riatique chaud,  on  obtient  une  quantité  considérable  desoufre, 
qui  s’élève  quelquefois  jusqu’é  ta  pour  cent.  Le  kermès  est 
formé,  suivant  M.  Thénard,  de  20, 3 hydrogène  sulfuré, 
4>if»  soufre,  72,76  oxide  d’antimoine,  2,79  eau  et  perte;  et 
le  soufre  doré  se  compose  de  17,87  hydrogène  sulfuré,  68,8 
oxide  d’antiinoine,  et  1 2 soufre. 

En  faisant  évaporer  le  liquide  qui  surnage  le  kermès,  il  s’y 
forme,  par  refroidissement , des  cristaux,  qu’on  a depuis  peu 
employés  comme  donnant  une  couleur  orangée  dans  l'impres- 
sion en  calicot.  Après  les  avoir  fait  dissoudre  dans  l’eau,  bn 
épaissit  la  dissolution  avec  de  la  pSte  ou  de  la  gomme,  et  on 
l’applique  surl’étofl’e  ù la  manière  ordinaire.  Quand  celle-ci  est 
bien  séchée,  on  la  fait  passer  à travers  d’un  acide  étendu,  et 
le  précipité  orangé  se  dépose  et  se  fixe  sur  les  fils. 

On  fait  un  grand  emploi , en  Angleterre,  d’une  préparation 
médicinale  empirique  appelée  poudre  de  James.  L’inventeur 
lui  donna  le  nom  de  poudré  de fièvre;  et  les  succès  qu’il  en 
obtint  furent  si  grands,  qu’elle  acquit  rapidement  un  grand 
crédit,  qu’elle  conserve  encore,  jusqu’è  un  certain  point,  de 
110s  jours.  Il  est  probable  que  les  cures  heureuses  produites 
par  le  docteur  James  étaient,  en  grande  partie,  dues  à l’em- 
ploi du  quinquina,  qu’il  administrait  à aussi  grandes  doses 
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que  l’estomac  pouvait  les  supporter , dès  que  les  première» 
voies  avaient  etc  complètement  évacuées  à l’aide  de  sa  pré- 
paration antimoniale , avec  laquelle  il  avait  coutume  île 
mêler  un  peu  de  mercure.  Ce  spécifique  se  prépare  ainsi 
qu’il  suit:  « Prenez  de  l’antimoine,  calcinei-le  à une  chaleur 
long-temps  continuée  dans  un  vaisseau  de  terre  plat  non  ver- 
nissé, en  y ajoutant  de  temps  en  temps  une  quantité  sullisante 
de  quelque  huile  animale  et  de  sel  bien  déphleginé  ; faites 
alors  bouillir  pendant  très-long-temps  dans  du  nitre  fondu,  et 
séparez  la  poudre  du  nitre  au  moyen  de  lavage  dans  l’eau*. 
On  a long-temps  caché  la  véritable  préparation , et  publié  a 
sa  place  une  fausse  formule.  On  a proposé  différentes  mé- 
thodes pour  préparer  cette  poudre.  Celle  du  docteur  Pear- 
son  donne  un  simple  mélange  d’oxide  d'antimoine  et  de 
phosphate  de  chaux.  La  vraie  poudre  de  James  consiste, 
suivant  ce  chimiste , en  5?  oxide  d’antimoine  et  43  phos- 
phate de  chaux,  11  est  fort  probable  que  l’action  dii  sur- 
phosphate  de  chaux  sur  l’oxide  d’antimoine  est  analogue  à 
celle  de  la  crème  de  tartre,  et  qu’il  en  résulte  une  com- 
binaison chimique  plus  intime  que  celle  que  nous  pouvons 
produire  par  les  moyens  ordinaires,  en  calcinant  ensemble 
des  rognures  de  cornes  et  le  sulfure  d’antimoine.  Les  pré- 
parations antimoniales  sont  de  puissans  désobstruons,  et 
excitent  principalement  les  éruptions  cutanées.  L'union  de 
l’oxide  métallique  avec  l'hydrogène  sulfuré,  doit  sans  con- 
tredit augmenter  son  action  dans  les  maladies  chroniques  de  la 
peau;  et,  sous  ce  rapport,  le  kermès  mérite  plusde  confiance 
que  ne  lui  en  ont  accordé  ju«qu’ici  les  médecins  anglais. 

Les  composés  formés  par  les  acides  antimonieux  et  anti- 
inonlque,  eu  s’ünissant  avec  les  bases,  n’ont  encore  été  ap- 
pliqués à aucun  usage.  Le  niuriate  de  baryte  peut  servir  de 
réactif  pour  le  tartre  émétique;  il  indiquera,  par  un  préci- 
pité insoluble  dans  l’acide  nitrique,  s’il  y a présence  de  sul- 
fate de  potasse.  Si  les  cristaux  sont  bien  régulièrement 
formés,  on  n’y  doit  point  soujfeonncr  de  tartre  pur. 

Voyez  pour  scs  mines  et  leur  réduction , le  mol 
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APATITE.  Phosphate  de  chaux.  Ce  minéral  se  rencontre 
en  masse  et  cristallisé.  Les  cristaux  sont  des  prismes  à six 
pans,  aplatis,  et  qui  se  changent  quelquefois  en  tables  4 
six  faces.  Les  extrémités  latérales  sont  souvent  tronquées  et 
les  faces  sont  lisses.  Elle  est  éclatante,  translucide,  et  rare- 
ment transparente.  Elle  se  laisse  rayer  par  le  spath  fluor; 
elle  est  cassante;  scs  couleurs  sont  le  blanc,  le  blanc  jau- 
nâtre, le  vert  et  le  rouge.  Sa  pesanteur  spécifique  est  3,i; 
elle  devient  phosphorescente  sur  les  charbons,  et  électrique 
par  la  chaleur  et  le  frottement.  D’après  l’analyse  faite  par 
Klaproth  île  la  variété  appelée  pierre  d’asperge,  elle  con- 
siste en  53,75  chaux  ■+-  46, a5  acide  phosphorique.  On  trouve 
ce  minéral  dans  les  roches  primitives;  dans  des  veines  d’é- 
tain du  granité  du  mont  Saint-Michel , dans  le  Cornouailles; 
auprès  de  Chndleigh  dans  le  Devonshire;  à Nantes,  en  France; 
et  dans  le  Sainl-Gothard,  on  Espagne;  on  le  trouve  aussi  avec 
du  molybdène  dans  le  granité,  auprès  de  Colbrck,  dans  le 
Cumberland.  Le  phosphoritc  est  en  masse,  et  forme  des 
couches  très-considérables  dans  la  province'd’Eslramadure. 
Sa  couleur  est  le  blanc  jaunâtre;  â l’intérieur  il  est  mât  ou 
brillant;  il'^iest  deuii-dur;  sa  cassure  est  imparfaitement 
lumt-Ilcusc  à lames  courbes  ; il  est  cassant;  sa  pesanteur 
spécifique  est  a, 8;  i la  chaleur  il  devient  phosphorescent. 
Sa  composition  est,  suivant  Pelletier,  de  5g  chaux,  34  acide 
phosphorique,  1 acide  carbonique,  a, 5 acide  fluorique, 
0 silice,  1 oxide  de  fer,  et  o,5  acide  murjatique. 

APHRITE.  Terre  écuuicusc,  Sehnumerde.  Ce  carbonate 
de  chaux  se  présente  ordinairement  dans  un  Jtat  très-friable; 
mais  il  est  par  fois  solide.  Sa  couleur  est  un  blanc  appro- 
chant de  celui  de  l’argent.  Elle  est  en  masse,  ou  en  particules 
fines;  son  éclat  lient  le  milieu  entre  le  demi-métallique  et 
le  nacré.  Sa  cassure  est  lamelleuse  à lames  courbes.  Elle  est 
opaquç,  un  peu  tachante,  très-tendre,  et  se  laissant  facile-, 
meut  couper  au  couteau.  O11  la  rencontre  dans  des  veines 
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calcaires  près  de  Géra  en  Blisnée,  et  à Eisleben  en  Thuriogc- 
Elle  consiste,  suivant  Bucholz,  en  5i,5  chaux,  09  acide,  1 eau, 
5,7  silice,  3,5  oxide  de  fer. 

APLOME.  On  considère  généralement  ce  minéral  comme 
étant  une  variété  du  grenat;  mais  il  y a entre  ces  deux  mi- 
néraux les  différences  suivantes  : les  plans  de  l’aplome  dodé- 
caèdre  sont  striés  parallèlement  à leur  plus  petite  diagonale; 
ce  qui,  d’après  Haiïy,  indique  pour  forme  primitive  le  cube 
et  non  pas  le  dodécaèdre.  Sa  couleur  est  le  brun  orangé 
foncé;  il  est  opaque  et  plus  dur  que  le  quartz;  sa  pesanteur 
spécifique,  beaucoup  moindre  que  celle  du  grenat,  estde  3,44; 
ses  parties  constituantes  sont,  d’après  l’analyse  de  M.  Lau- 
gier, 4°  silice,  20  alumine,  i4v5  chaux,  14  oxide  de  fer,  2 
oxide  de  manganèse , a silice  et  fer.  Il  est  fusible  en  un  verre 
hoir,  taudis  que  le  grenat  se  fond  en  un  émail  noir.  On  le 
trouve  sur  les  bords  du  fleuve  Lena,  en  Sibérie,  ainsi  que 
dans  la  Nouvelle-Hollande. 

APOPHYLL1TE.  Ichtyophthalmite,  œil  de  poisson.  Ce 
minéral  se  trouve  en  masse  et  cristallisé;  on  lej;encontre  en 
s prismes  carrés,  dont  les  angles  solides  sont  quimjuefois  rem- 
placés par  des  faces  triangulaires;  et  quelquefois  les  prismes 
sont  terminés  par  des  pyramides  formées  par  quatre  plans 
rhomboïdaux.  La  structure  est  lamcllcuse  ; la  cassure  en  tra- 
vers est  à lins  grains,  inégale.  A l’extérieur  , les  cristaux  sont 
très-éclatans,  et  ils  se  distinguent  par  un  éclat  caractéristique; 
àPintéricnr,  l’éelat  est  peu  éclatant  et  nacré.  Ce  minéral  est 
demi-transparent  ou  translucide,  demi-dur  et  aisément  fran- 
giblc:  pesanleUt  spécifique  2,4g;  au  chalnmedu  il  s’exfolie, 
,,  bouillonne  et  se  fond  eu  nn  grain  opaque.  11  est  formé  deôi 
1 Silice,  28  chaux,  4 potasse,  17  eau  (Yauquelin).  On  le  trouve 

dans  les  mines  de  fer  d’Uton  en  Suède,  dans  la  mine  de 
cuivre  de  Fablun,  A Arendahl,  aux  isles  Fèrroë,  dans  leTyroI; 
et  le  docteur  Mac-Culloeh  en  a rencontré  un  cristal  solitaire 
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APPAREIL.  Voy  ez  ljlboratoihe. 

APYRE.  On  a appliqué  le  mot  d’apyre  aux  corps  qui 
supportent  pendant  un  temps  considérable  l’action  d’une 
forte  chaleur , sans  éprouver  aucun  changement  dans  leur 
figure,  ou  leurs  propriétés;  ce  mot  est  de  peu  d’usage  en 
chimie  ; il  est  synonyme  de  réfractaire. 

AQUILA  ALBA.  C’est  un  des  noms  donnés  à la  combi- 
naison de  l’acide  muriatique  avec  le  mercure , dans  l’état  où 
elle  est  plus  ordinairement  connue  sous  les  dénominations 
de  mercure  doux , calomel,  ou  muriale  doux  de  mercure. 

ARABIQUE  (GOMME).  On  la  regarde  comme  la  plus  pure 
de  toutes  les  gommes;  elle  ne  diffère  guèresdëcelledu  Séné- 
gal , vulgairement  nommée  gomme  seneca , que  l’on  suppose 
être  la  plus  forte,  et  qui,  par  cette  raison,  et  à cause  de  son 
abondance  et  de  son  bas  prix,  est  le  plus  souvent  employée 
par  les  imprimeurs  en  calicot,  et  autres  manufacturiers.  Les 
gommes  de  prunier  et  de  cerisier  ont  à-peu-près  les  mêmes 
propriétés  que  la  gomme  arabique;  toutes  ces  substances  fa- 
cilitent le  mélange  des  huiles  avec  l’pau. 

ARBRE  DE  DIANE.  Voyei  ARGENT. 

ARCTIZITE.  Voyez  WERNERITE. 

ARENDANTE.  Voyez  PISTACITE. 

ARÉOMÈTRE.  Voyez  HYDROMÊTRE. 

ARGENT.  L'argent  est  le  plus  blanc  des  métaux;  il  est 
beaucoup  plus  dur  que  l’or,  très-ductile  et  très-malléable-, 
moins  cependant  que  ce  dernier  métal;  car  la  continuité 
entre  ses  molécules  cesse  d’avoir  lieu  lorsque,  par  l’action 
du  marteau,  le  métal  est  réduit  en  feuilles  de  o,oi56  de 
millimètre  d’épaisseur,  tandis  que  l’or  peut  être  amené 
à une  épaisseur  trois  fois  moindre  ; dans  cet  état,  il  ne  trans- 
met pas  la  lumière.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  10,4  à 
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10,6.  Il  rougit  ayant  de  se  fondre,  et  exige,  pour  sa  fusion, 
un  haut  degré  de  chaleur.  Celle  que  l’on  peut  produire  dans 
les  fourneaux  ordinaires  est  insuffisante  pour  l’oxider;  mais, 
d la  chaleur  des  plus  fortes  lentilles,  il  est  en  partie  -vitrifié 
et  il  s’en  exhale  des  fumées  qui , reçues  sur  une  plaque  d’or, 
ont  été  trouvées  être  de  l’argent  pur  à l’état  métallique.  On 
l’a  pareillement  oxide  en  partie  en  le  soumettant  à l’action 
vingt  fois  successivement  répétée  de  la  chaleur  des  fourneaux 
à porcelaine  de  Sèvres.  On  peut  convertir  l’argent  en  oxide 
noir  en  faisant  passer  une  forte  décharge  électrique  à travers 
un  fil  de  ce  métal;  et , à l’aide  d’une  puissante  batterie  gal- 
vanique, on  peut  faire  brûler  une  feuille  d’argent  avec  une 
lumière  verte  très-cclatante.  Lavoisier  parvint  à l’oxider  au 
moyen  du  chalumeau  et  du  gaz  oxigène;  et  l’on  fait  brûler 
un  fil  d’argent  mince  dans  un  courant  de  vapeur  enflam- 
mée de  gaz  hydrogène  et  oxigène  réunis.  L’air  n’altère  que 
très-peu  l’argent , quoiqu’il  soit  disposé  à se  recouvrir  d’une 
pellicule  d’un  pourpre  foncé  ou  noirâtre  par  son  exposition 
aux  vapeurs  sulfureuses  qui  s’exhalent  des  substances  animales 
ou  des  matières  en  putréfaction.  On  a observé  que  cette  pel- 
licule recouvrait  les  images  d’argent  qui,  pendant  une  longue 
suite  d’années,  avaient  été  exposées  dans  les  églises;  et  l’exa- 
men a appris  qu’elle  consiste  en  de  l’argent  uni  avec  du  soufre. 

11  paraît  qu’il  n’existe  qu’un  seul  oxide  d’argent,  qui  est  pro-  * 
duit,  soitpar  ignition  intense  du  métal  à vaisseaux  ouverts,  et 
l’on  obtient  alors  un  verre  decouleur  olivâtre;  soit,  en  ajoutant 
une  dissolution  de  baryte  caustique  â du  nitrate  d’argent , et 
chauffant  le  précipité  au  rouge  obscur.  Sir  IJ.  Davy  a trouvé 
que  joo  d’argent  se  combinent  avec  7,3d’oxigène  pour  for- 
mer cet  oxide;  et  si  nous  supposons  qu’il  est  formé  d’un 
atome  de  chacun  de  ces  élémens,  nous  aurons  13,7  pour 
nombic  proportionnel  de  l’argent.  Le  métal  brûlé  en  feuilles 
par  le  moyen  de  la  batterie  voltaïque,  donne  lieu  à ce  même 
oxide  brun-olive. 

L’argent  se  combine  avec  le  chlore  lorsque  ce  métal  est 
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chauffé  en  contact  arec  le  gaz.  Cependant , on  prépare  ordi- 
nairement ce  chlorure  en  versant  de  l’acidc  muriatique  ou 
on  murrate,  dans  du  nitrate  d'argent.  Ce  produit  a été  depuis  ’l 
long-temps  connu  sous  le  nom  de  lune  cornée  ou  argent  * 
corné , parce  que,  quoiqu'il  se  présente  à l’état  d’une  poudre 
blanche  lorsqu'il  se  précipite  de  la  dissolution  du  nitrate,  il 
se  fond  à une  chaleur  modérée,  et  forme,  par  le  refroidisse- 
ment, une  substance  qui  a l’aspect  de  la  corne.  Il  est  composé 
de  i3,y  argent  —4—  4^,5  chlore. 

Le  sulfure  d’argent  est  une  substance  cassante  , de  couleur 
noire  avec  éclat  métallique.  On  le  produit  en  chauffant  au  * 
rouge  des  plaques  minces  d’argent  stratifiées  avec  du  soufre. 

Il  consiste  en  10,7  argent  -p  a soufre. 

L’argent  fulminant  se  forme  en  versant  de  l’eau  de  chaux 
dans  du  nitrate  d’argent  pur,  filtrant,  lavant  le  précipité,  et 
le  faisant  digérer  dans  une  capsule  ouverte,  avec  un  pçu 
d’ammoniaque  liquide.  Au  bout  de  la  heures,  il  faut  décan- 
ter l’ammoniaque  avec  précaution  de  dessus  la  poudre  noire, 
que  l’on  doit  ensuite  sécher  par  très-petites  portions  à-la- 
fois,  et  avec  une  circonspection  extrême,  entre  des  doubles 
de  papier  à filtrer  ou  sur  une  carte.  Cette  poudre,  frottée  avec 
un  corps  dur,  même  encore  humide,  fait  explosion  ; et  quand 
elle  est  sèche,  en  si  petite  quantité  que  ce  soit,  la  détonation 
est  terrible.  L’ammoniaque  décantée,  étant  chauffée  mo- 
dérément, fait  effervescence  à cause  du  dégagement  de  l’a- 
zote, et  il  s’y  produit,  par  refroidissement,  do  petits  cristaux 
qui  sont  doués  d’une  force  explosive  beaucoup  plus  considé- 
rable encore,  et  que  l’on  peut  à peine  toucher,  même  quand  ils  • 
sont  recouverts  parle  liquide.  Ils  paraissent  être  nn  composé, 
soit  d’oxide  d’urgent  et  d’ammoniaque,  soit  de  cet  oxide  et 
d’azote.  Cette  dernière  opinion  est  probablement  la  véritable, 
et  leur  composition  serait  semblable  à celle  des  iodurcs  et 
des  chlorures  fulminans.  Le  développement  instantané  des  gaz  ( 
condensés  est  la  cause  de  la  détonation. 

Dans  le  8.*  numéro  du  Journal  oj  Science,  M.  Faraday 
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a décrit  quelques  expériences,  d'où  il  semblerait  résulter  qu'il 
existe  un  protoxide  d’argent  contenant  environ  les  deux' tiers 
de  la  quuntilé  d’oxigéne  de  l'oxide  ordinaire  produit  par  la 
précipitation  du  nitrate,  il  se  procure  ce  nouvel  oxide  en  lais- 
sant exposée  à l'air  une  dissolution  ammoniacale  d’oxide 
d’argent.  On  obtient  une  suite  de  pellicules  brillantes,  qui 
sont  le  protoxide.  On  ne  doit  faire  qu’avec  de  grandes  pré- 
cautions des  expériences  de  cette  nature  , car  il  pourrait 
accidentellement  se  former  un  des  composés  détonans  dont 
nous  avons  ci-dessus  parlé. 

L’argent  est  soluble  dans  l’acide  sulfurique  lorsqu’il  est  con- 
centré et  bouillant,  et  que  le  métal  se  trouve  à l’état  de  division. 

L’acidc  muriatique  est  sans  action  sur  lui  ; mais  l’acide  ni- 
trique, quand  il  çsl  un  peu  étendu,  le  dissout  très-rapidement 
et  avec  un  dégagement  abondairt  de  gaz  nitreux  qui,  pen- 
dant l’opération,  communique  à la  liqueur  une  couleur  bleue 
ou  verte  qui  disparaît  ensuite  totalement,  si  l’argent  employé 
est  bien  pur;  mais  pour  peu  qu’il  contienne  du  cuivre,  la 
dissolution  reste  verdâtre.  Si  l’acide  nitrique  dont  on  fait 
usage  contient  soit  de  l’acide  sulfurique,  soit  de  l’acide  mu- 
riatique , ccs  acides  se  combinent  avec  une  portion  de  l’ar- 
gent et  forment  des  composés  à peine  solubles,  qui  se  préci- 
pitent au  fond  du  vaisseau.  Si  l’argent  contient  de  l’or,  ce  métal 
Se  sépare  sous  forme  de  flocons  noirâtres. 

L’acide  nitrique  dissout  au-delà  de  la  moitié  de  son  poids 
d’argent , et  la  dissolution  est  très-caustique  , c’est-à-dire 
qu’elle  corrode  et  détruit  avec  une  grande  énergie  les  substances 
animales. 

Lu  dissolution  d’argent,  quand  elle  est  saturée,  dépose  en 
refroidissant  et  aussi  quand  on  l’évapore,  des  cristaux  minces. 
On  leur  a donné  le  nom  de  nitre  lunaire  ou  de  nitrate  d’argent, 
line  douce  chaleur  suffît  pour  les  foudre  et  leur  enlever  leur 
eau  de  cristallisation.  Dans  cet  étut  le  nitrate,  ou  mieux  le 
sous-nitrate  (car  la  chaleur  enlève  un  peu  d’acide),  est  d’une 
couleur,  noire,  et  peut-être  coulé  dans  de  petits  moules 
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Tylindriqucs;  c’est  alors  la  pierre  infernale  ou  le  caustique 
lunaire  qu’on  emploie  en  chirurgie,  line  chaleur  plus  forte 
décompose  le  nitrate  d’argent,  l’àcides’en  dégage,  et  l’argent 
reste  pur.  11  est  évident  que,  pour  former  le  caustique  lunaire, 
il  n’est  pas  nécessaire  de  laisser  les  cristaux  se  former,  mais 
qu’on  peut  le  préparer  en  évaporant  tout  d’abord  la  dissolu- 
tion nitrique  jusqu’à  siccité } et  ensuite,  à mesure  que  le  sel 
est  fondu  et  cesse  de  bouillir,  on  le  décante  et  on  le  coule. 
L’acide  nitrique  qui  se  dégage  du  nitrate  d’argent  est  décom- 
posé , les  produits  étant  des  gaz  oxigéne  et  azote. 

Le  sulfate  d’argent,  que  l’on  forme  en  versant  de  l’acide 
sulfurique  dans  la  dissolution  nitrique  d’argent,  est  très-peu 
soluble  dans  l’eau;  et  par  cette  cause,  il  forme  des  cristaux 
si  petits,  qu’ils  semblent  être  une  poudre  blanche.  L’acido 
muriatique  précipite  de  la  dissolution  nitrique  le  composé, 
salin  appelé  lune  cornée  ou  argent  corné,  que  l'on  a dis- 
tingué par  cette  dénomination,  parce  que  si  après  avoir  été 
fondu  on  le  laisse»  refroidir , il  forme  une  masse  demi- 
t ransparentc , en  partie  flexible,  et  qui  ressemble  à,la  corne. 
On  suppose  que  c’est  quelque  préparation  de  ce  genre  qui  a 
donné  lieu  aux  récits  de  verre  malléable.  La  formation  de 
l’argent  corné  a aussi  lieu  à l’aide  de  l'pau  régale,  qui  agit 
très-énergiquement  sur  l'argent,  mais  qui  le  précipite  sous 
forme  de  muriate,  au  fur  et  à mesure  de  sa  dissolution. 

Si  l’on  ajoute  à une  dissolution  d’argent  dans  l’acide  ni- 
trique un  sel  à base  alcaline  quelconque  contenant  l’acide 
muriatique,  le  même  effet  se  produit  par  double  affinité,  la 
base  .alcaline  s'unissant  avec  l’acide  nitr  ique , et  l’argent  sa 
précipitera  en  combinaison  avec  l’acide  muriatique. 

Puisque  l’acide  muriatique  précipite  seulement  l’argent, 
le  ploml»  elle  mercure,  et  que  le  dernier  de  ces  deux  métaux 
n’est  jamais  mêlé  avec  l’argent  qui  a passé  à la  coupellation, 
quoique  dans  ce  procédé  une  petite  quantité  de  cuivre  puisse 
échapper  à la  scorification,  il  s’ensuit,  que  l’argent  revivifié 
de  son  muriate  est  le  plus  pur  que  l’on  puisse  se  proçurce 
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par  tout  autre  moyen.  Quand  ce  sel  est  exposé  à une  faible 
chaleur  rouge,  son  acide  n’est  point  chassé;  et  une  chaleur 
plus  violente  fait  dissipertoutelu  musse  concrète  en  fumée,  ou 
bien  elle  passe  à travers  les  pores  du  vaisseau.  C’est  pourquoi 
afin  de  le  réduire,  il  est  nécessaire  de  le  triturer  avec  son 
propre  poids  d’alcali  fixe  et  un  peu  d’eau,  et  d’exposer  ensuite 
le  tout  à l’action  de  la  chaleur,  dans  un  creuset  dont  le  fond 
est  recouvert  de  soude,  la  masse  de  muriate  ayant  été  éga- 
lement recouverte  supérieurement  par  une  couche  de  cet 
alcali.  Par  ce  moyen,  l’acide  sera  séparé  de  l’argent,  qui  se 
trouvera  ramené  à son  état  métallique. 

, Comme  le  précipité  de  muriate  d’argent  est  très-aperce- 
vable,  on  employé  la  dissolution  d’argent  dans  l’acide  ni- 
trique comme  réactif  indiquant  la  présence  de  l’acide  muria- 
tique dans  des  eaux;  car  une  seule  goutte  de  cette  liqueur 
versée  dans  ces  eaux,  y occasionnera  un  nuage  visible.  Cette 
dissolution  est  aussi  employée  par  les  essayeurs  pour  purifier 
l’acide  nitrique  de  tout  mélange  aveo  l’acide  - muriatique  : 
dans  cet  état,  ils  le  nomment  eau-forte  précipitée. 

M.  Chenevix  a trouvé  qu’on  pouvait  former  un  chlorate 
d’argent,  en  faisant  passer  un  courant  de  vapeur  de  chlore  à 
travers  de  l’eau  tenant  (je  l’oxide  d’argent  en  suspension,  ou  en 
faisant  digérer  du  phosphate  d’argent  avec  de  l’hyperoxi-mu- 
riate  d’alumine.  Ce  chlorate  n’exige,  pour  sa  dissolution,  que 
deux  parties  d'eau  chaude,  et  celle-ci  présente,  en  retroidis- 
sant,  de  petits  cristaux  rhoinboîdaux,  blancs,  opaques.  11  est 
pareillement  un  peu  soluble  dans  l’alcool.  Un  mélange  de 
3 centigrammes  de  ce  sel  avec  la  moitié  de  ce  poids  de  soufre, 
frotté  ou  frappé,  délobe  avec  un  grand  bruit  et  un  vif  éclat. 

Les  composés  d’afgent  avec  les  autres  acides  se  forment 
le  mieux  par  précipitation  de  la  dissolution  nitrique,  soit  au 
rnoven  de  l’acide  lui-mème,  soit  au  moyen  d’un  de  ses  sels 
alcalins.  Le  phosphate  d’argent  est  un  précipité  blanc  dense, 
insoluble  dans  l’eau,  mais  soluble  dans  un  excès  de  son  acide. 
La  chaleur  le  fond  en  un  verre  opaque  verdâtre.  Le  carbonate 
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«l’argent  est  une  poudre  blanche,  insoluble  dans  l’eau,  qui 
noircit  à la  lumière.  Le  fluate  et  le  borate  sont  solubles  l\in 
et  l’autre.  Le  vinaigre  distillé  dissout  promptement  l’oxide 
d’argent , et  la  dissolution  présente  de  longues  aiguilles 
blanches  qui  cristallisent  aisément. 

Les  précipités  d’argent  qui  sont  produits  parl’addition  d’al- 
calis ou  de  terres,  sont  tous  réductibles  par  la  simple  chaleur, 
sans  addition  d’aucune  substance  combustible  quelconque. 

On  a vendu  dernièrement  dans  Paris,  comme  objet  d’a- 
musement, une  poudre  détonante.  Elle  est  renfermée-  entre 
les  deux  feuilles  d’une  carte  fendue  en  deux  dans  sa  lon- 
gueur, la  poudre  est  placée  vers  l’une  des  extrémités  de  la 
carte,  et  l’extrémité  opposée  est  entaillée  afin  qu’on  puisse 
la  reconnaître.  En  tenant  la  cane  par  l’extrémité  marquée, 
et  présentant  l’autre  au-dessus  de  la  flamme  d’une  chandelle, 
il  se  fait  aussitôt  une  détonation  accompagnée  d’un  bruit  aigu 
et  d’une  flamme  très-brillante.  La  carte  est  déchirée  et  noircie, 
et  toute  la  partie  qui  se  trouvait  en  contact  avec  la  matière  est 
couverte  d’une  légère  pellicule  métallique  de  couleur  grisâtre. 

Ce  composé,  que  Descotils  appelle  argent  détonant,  pour 
le  distinguer  de  l’argeot  fulminant  de  M.  Berthollet,  peut 
être  préparé  en  dissolvant  de  l’argent  dans  de  l’acide  nitrique 
pur,  et  versant  dans  la  dissolution,  tandis  qu’elle  s'opère  encore, 
une  quantité  suffisante  d’alcool  rectifié;  ou  bien,  en  ajoutant 
de  l’alcool  à une  dissolution  nitrique  d’argent  avec  un  grand 
excès  d’acide. 

Dans  le  premier  cas,  l’acide  nitrique  dans  lequel  on  met 
l'argent,  doit  être  chauffé  doucement  jusqu’à  ce  que  la  dis- 
solution commence,  c’est-à-dire  jusqu’à  ce  que  les  premières 
bulles  commencent  à paraître.  On  l’enlève  alors  de  dessus  le 
feu  , et  on  y ajoute  aussitôt  une  quantité  suffisante  d’alcool, 
afin  d’empêcher  le  dégagement  d’aucune  vapeur  nitreuse.  Le 
mélange  des  deux  liquides  occasionne  un  grand  développe- 
ment de  chaleur;  l'effervescence  recommence  rapidement, 
sans  qu’il  se  dégage  de  gaz  nitreux;  et  il  augmente  graduel- 
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leincnt  en  émettant  cn-mêmc-lemps  une  forte  odeur  d’éther 
nitrique.  Au  bout  de  très-peu  de  temps,  la  liqueur  se  trouble, 
et  il  se  précipite  une  poudre  cristalline,  blanche,  très-pesante 
que  l'on  doit  séparer  quand  elle  cesse  d’augmenter,  et  qu'on 
lave  à plusieurs  reprises  avec  de  petites  quantités  d’eau. 

Si  l'on  emploie  une  dissolution  nitrique  très-acide  d’argent 
préparée  d’avance,  il  faut  la  chauffer  doucement  et  y ajouter 
ensuite  l'alcool.  Lu  chaleur  développée  parle  mélange,  que 
l’on  doit  faire  peu-à-peu,  occasionne  bientôt  une  ébullition 
considérable,  et  la  poudre  se  précipite  immédiatement. 

Il  serait  superflu  de  rappeler  aux  chimistes  que  le  mélange 
de  l’alcool  avec  l’acide  nitrique  est  sujet  à occasionner  des 
accidens,  cl  qu’aiusiil  est  prudent  de  n’opérer  que  sur  de  très- 
petites  quantités. 

Cette  poudre  a les  propriétés  suivantes  : elle  est  blanche 
et  cristalline,  mais  la  grandeur  et  l’éclat  des  cristaux  sont 
très-variables.  La  lumière  l’altère  un  peu;  la  chaleur,  le  choc, 
ou  le  frottement,  la  font  enflammer  avec  une  brusque  déto- 
nation. La  pression  seule,  quand  elle  n'est  pas  trop  forte, 
n’a  point  d'action  sur  elle.  Elle  détone  également  par  l’étin- 
celle électrique,  se  dissout  un  peu  dans  l’eau  et  a une  saveur 
fortement  métallique. 

L’acide  sulfurique  concentré  lui  fait  prendre  feu,  et  est  pro-ÿ 
jeté  i une  distance  considérable  ; l’acide  sulfurique  étendu 
paraît  la  décomposer  lentement. 

Procédé  de  M.  Kcir,  pour  séparer  l’argent  du  Cuivre , 

Mettez  les  pièces  de  métal  plaqué  dans  une  terrine  vernissée; 
versez  dessus  de  la  liqueur  acide,  qui  doit  être  dans  la  propor- 
tion de  8 ou  10  parties  d’acide  sulfurique  et  i de  nitre;  rc- 
muez-lcs  de  manière  que  les  surfaces  soient  souvent  en  con- 
tact avec  de  nouvelle  liqueur,  et  favorisez  l’action  par  une 
chaleur  ménagée  de  4o  à 90°  centigrades.  Lorsque  la  liqueur 
est  presque  saturée,  on  en  précipite  l’argent  par  du  sel  com- 
mun, ce  qui  produit  un  muriatc  d’argent,  qu’on  peut  aisément 
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réduire  en  le  fondant  dans  un  creuset  avec  une  quantité  suffi- 
sante de  potasse  ; et  enfin , en  raffinant  l'argent  fondu  , s’il  est 
nécessaire,  au  moyen  d'un  peu  de  nitre  qu’on  projette  dessus. 
De  cette  manière,  on  obtiendra  l’argent  suffisamment  pur,  et 
le  cuivre  restera  sans  altération.  Autrement,  on  peut  encore 
précipiter  l’argent  à l’état  métallique,  en  ajoutant  à la  disso- 
lution d’argent  quelques  pièces  de  cuivre,  et  une  quantité  d’eau 
suffisante  pour  rendre  la  liqueur  capable  d’agir  sur  le  cuivre. 

M.  Andrew  Thomson,  de  Banchory,  a recommandé  pour 
purifier  l’argent,  la  méthode  suivante,  qui,  ainsi  qu’il  l’ob- 
serve, est  également  applicable  à l’or.  On  commencera  par 
aplatir  l’argent  et  le  réduire  à l’cpaisseur  d’un  schclling  ; on  le 
roule  alors  en  spirale  et  on  l’introduit  dans  un  creuset  au 
fond  duquel  est  de  l’oxide  noir’de  manganèse.  On  met  ensuite, 
par-dessus  l’argent,  assez  de  cet  oxide  pour  que  le  tout  en 
soit  recouvert  et  les  intervalles  remplis.  On  lutc  ensuite  sur 
le  creuset  un  couvercle  percé  d’un  petit  trou,  pour  donner 
issue  aux  gaz,  et  après  qu’il  a été  exposé  pendant  environ  un 
quart  d’heure  à une  chaleur  capable  de  fondre  l’argent,  tout 
l’alliage  se  trouve  oxidé;  on  verse  alors  tout  le  contenu  du 
creuset  dans  un  autre  plus  grand  , où  l’on  a mis  d’avance  en- 
viron trois  fois  autant  de  verre  vert  pulvérisé;  on  recouvre 
-de  nouveau,  avec  un  couvercle  luté,  pour  prévenir  l’accès  de 
toute  matière  inflammable,  et  on  expose  le  creuset  à une 
chaleur  suffisante  pour  rendre  le  verre  bien  liquide.  En  bri- 
sant le  creuset  après  qu’il  est  refroidi,  on  trouve  au  fond  l’ar- 
gent réduit  et  parfaitement  pur. 

Le  soufre  se  combine  aisément  avec  l’argent,  lorsque  des 
plaques  minces  de  ce  métal,  recouvertes  de  soufre,  sont 
exposées  à une  chaleur  qui  fond  cette  substance.  Le  sulfure 
formé  est  d’une  couleur  violette  foncée,  tirant  sur  le  noir, 
avec  un  certain  éclat  métallique;  il  est  opaque,  cassant  et 
tendre.  Il  est  plus  fusible  que  l’argent,  et  cela  en  proportion 
de  la  quantité  du  soufre  quiy  est  combiné;  une  forte  chaleur, 
pn  chasse  une  partie  du  soufre. 
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L'hydrogène  sulfuré  ternit  promptement  la  surface  de  l’ar- 
gent poli  et  y forme  une  couche  mince  de  sulfure. 

Les  sulfures  alcalins  se  combinent  arec  l’argent  à l’aide 
de  la  chaleur,  et  forment  un  composé  soluble  dans  l’eau.  Les 
acides  précipitent  du  sulfure  d’argent  de  cette  dissolution. 

Le  phosphore  abandonné  dans  une  dissolution  nitrique  d’ar- 
gent s’y  recouvre  du  métal  sous  forme  dendritique.  Par  l’ébul- 
lition, il  passe  d’abord  au  blanc,  puis  il  se  change  en  une 
masse  légèrement  noire,  et  se  convertit  finalement  en  un  phos- 
phure  d’un  brun  léger.  La  meilleure  manière  de  former  ce 
phosphure  d’argent  est  celle  de  Pelletier;  elle  consiste  à mêler 
de  l'acide  phosphorique  et  du  charbon  avec  le  métal  et  d’ex- 
poser le  tout  à la  chaleur. 

La  plupart  des  substances  métalliques  précipitent  de  sa 
dissolution  l’argent  à l’état  métallique.  Les  essayeurs  font 
usage  du  cuivre  pour  séparer  l’argent  de  l’acide  nitrique 
qu’on  employé  dans  le  procédé  du  départ.  La  précipitation 
de  l’argent  par  le  mercure  est  très-lente  et  produit  un  ar- 
rangement symétrique  particulier,  appelé  Y Arbre  de  Diane. 
Dans  ce  cas,  comme  dans  tous  les  autres,  la  forme  particu- 
lière peut  être  affectée  par  une  infinité  de  circonstances  con- 
xomittantes  ; ce  qui  fait  que  tantôt  un  procédé  réussit  mieux 
que  l’autre. 

Faites  sans  chaleur  un  amalgame  de  i5  grammes  d’argent 
en  feuilles  avec  la  moitié  de  ce  poids  de  mercure;  dissolvex-le 
dans  120  grammes  ou  une  quantité  suffisante  d’acide  nitrique 
pur  d’une  force  ordinaire;  étendez  cette  dissolution  d’environ 
700  grammes  d’eau  distillée;  agitez  le  mélange  et  conservez-le, 
pour  vous  en  servir  au  besoin,  dans  une  bouteille  de  verre 
avec  son  bouchon.  Quand  on  veut  faire  usage  de  cette  prépa- 
ration, on  en  met  3o  grammes  dans  une  fiole,  et  environ  la  gros- 
seur d’un  poids  d’amalgame  d’or  ou  d’argent , aussi  mou  que 
du  beurre;  après  quoi  le  vase  est  mis  à part.  Bientôt  après,  on 
jroit  sortir  de  l’amalgame  de  petits  filamens,  qui  augmentent  ra- 
pidement et  poussent  des  branches,  sous  la  forme  d’arbrisseaux. 
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L’argent  s’unit  ù l'or  par  fusion,  et  forme  un  alliage  pâle, 
ainsi  qu’il  sera  dit  en  parlant  de  l’or.  Avec  le  platine  il  forme  un 
mélange  dur,  plutôt  plus  jaune  que  l’argent  lui-même,  et  qui 
est  très-difficile  a fondre.  Les  deux  métaux  ne  s’unissent  pas 
bien.  L’argent  fondu  avec  un  dixiéme  de  platine  cru,  dont  on 
a'séparé  les  particules  ferrugineuses  à l’aide  d’un  fort  aimant, 
ne  pouvait  être  débarrassé  de  ses  parties  inégales,  bien  qu’il 
eût  été  fondu  ;t  plusieurs  reprises,  et  laminé  entre  des  cylindres. 
On  le  fondait  alors  de  nouveau , et  on  le  laissait  reiroidir 
dans  le  creuset;  innis  ces  tentatives  urent  sans  plus  de  succès. 
Après  qu’il  eut  été  mis  en  forme  de  cuiller,  à l’aide  du  la- 
minoir et  du  marteau,  pour  le  faire  servir  aux  expériences 
avec  le  chalumeau,  il  fut  exposé  à une  faible  chaleur  rouge,  ' 
et  il  devint  rude  et  boursoufllé  sur  toute  sa  surface.  Les  quan-  1 
tités  étaient  de  6 grammes  d’argent  et  de  ü décigrammes  de 
platine;  on  ajoutait  du  nitre  pendant  la  fusion. 

L’argent  se  combine  très-rapidement  avec  le  mercure ;.„il 
se  développe  un  degré  de  chaleur  très-sensible,  lorsqu’on 
pétrit  ensemble  dans  la  main  du  mercure  et  une  feuille  d’ar- 
gent. Avec  le  plomb,  il  forme  une  masse  tendre,  moins  so- 
nore que  l’argent  pur.  Avec  le  cuivre,  il  devient  plus  dur  et 
plus  sonore,  tout  en  conservant  assez  de  ductilité;  c’est  cet 
alliage  qu’on  emploie  dans  les  monnaies  anglaises,  ta  } d’ar- 
gent allié  avec  i de  cuivre  forme  le  composé  qn’on  nomme 
argent  au  titre.  Le  mélange  d’argent  et  de  fer  n’a  été  que 
peu  examiné.  Avec  l’étain,  il  forme  un  composé  qui,  ainsi 
que  celui  de  l’or  avec  ce  même  métal,  passe  pour  être  cas- 
sant, quelque  faible  que  soit  sa  proportion;  quoique  proba- 
blement cette  opinion  soit  aussi  peu  fondée  dans  un  cas  que 
dans  l’autre.  Avec  le  bismuth,  l’arsenic,  le  zinc  et  l’antimoine,  - 
l’argent  produit  des  alliages  cassans;  il  ne  s’unit  point  avec  . 
le  nickel.  Le  composé  d’argent  et  de  tungstène,  dans  la  pro- 
portion de  deux  parliesdu  premier  métal  ctd’une  du  second, 
peut  s’étendre  un  peu  sous  le  marteau  pendant  les  premiers 
Coups  , mais  bientôt  il  est  mis  en  pièces.  ( P'oycz  Feu). 
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Les  usages  de  l’argent  sont  bien  connus;  il  est  principale- 
ment employé  pour  former  les  différées  ustensiles  domes- 
tique* et  pour  servir  de  moyen  d’échange  dans  la  monnaie. 

Sa  disposition  A prendre,  ense  ternissant,  une  couleur  noire, 
et  sa  mollesse,  paraissent  être  les  plus  grandes  objections  que  r 
l’on  puisse  faire  contre  son  emploi  dans  la  construction  des 
instrumens  d’astronomie  gradué»,  ainsi  que  dans  d’autres  cas, 
pour  lesquels  la  découverte  d’un  métal  convenable  serait  une 
acquisition  précieuse.  Le  nitrate  d’argent , outre  son  grand 
usage  comme  caustique,  a été  employé  comme  médicament, 
avec  succès,  dit-on,  dans  les  cas  d’épilepsie,  àla  dose  de  i — 

5 milligrammes,  portée  successivement  jusqu’A  8,  et  prise 
trois  fois  par  jour.  Le  docteur  Cappe  l’administra,  A la  dose  de 
16  milligrammes,  trois  fois,  puis  ensuite  quatre  fois  par  jour, 
dans  un  cas  supposé  d’angine  de  poitrine,  chez  un  homme 
vigoureux,  d’environ  soixante  ans,  qu’il  guérit;  il  continua 
ce  remède  pendant  deux  ou  trois  mois.  Le  docteur  Cappe  ima- 
gine que  son  effet  est  d’augmenter  la  puissance  nerveuse,  par 
laquelle  l’action  musculaire  se  trouve  excitée. 

L'emploi  fréquent  que  l’on  fait  en  chimie  du  nitrate  d’ar- 
gent comme  réaPtif  pour  le  chlore  en  combinaison , donne 
l<jeu  A la  production  d’une  quantité  considérable  de  chlorure 
d’argent,  que  l’on  reconvertit  ordinairement  en  métal,  en  le  Sf 
fondant  avec  de  la  potasse  dans  un  creuset.  Mais  comme  par 
ce  procédé  on  perd  beaucoup  d'argent,  il  est  préférable  de 

l'exposer  A la  chaleur  dans  le  mélange  suivant  : 

• * 

Chlorure  d’argent.  !*.  . 100 
Chaux  vive  sèche.  . . . 19,8 

Charbon  en  poudre.  . . l\,-x 

Cependant,  une  méthode  plus  facile  consiste  A mettre  le  chlo- 
rure métallique  dans  une  petite  marmite  de  fonte  de  fer  ou  de 
xlnc  bien  décapée,  et  de  la  recouvrir  d’une  petite  quantité  d’eau, 

A laquelle  on  ajoute  un  peu  d’acide  sulfurique  ou  d’acide  mu- 
riatique. La  réduction  du  chlorure  d’argent  par  le  zinc  ou  le 


• r 


« • 


Dkjitized 


.*  • éf 


ç 


J. 


.1 . 


a’  '•*  - 


.* 


A RG  * _ -55? 

fer  est  une  opération  qui  est  curieuse  à observer,  surtout  ‘^a 
avec  le  chlorure  en  masse  (lune  cornée  ) : elle  commence  d’a- 
bord aux  points  de  contact;  mais  elle  s’étend  bientôt  sur/  ^ 
toute  la  surface  du  chlorure  en  ramifications,  et  pénètre  darts 
son  intérieur;  de  sorte,  qu’en  moins, d’une  heure  des  mor-*  • 
ceaux  considérables  d’argent  corné  sont  entièrement  rédhits. 

La  température,  qui  s’élève  beaucoup  lorsqu’on  opère  sur 
d’assez  grandes  quantités,  contribue  à accélérer  la  revivifie^.*  * 
tion;  si  cette  température  est  trop  faible,  on  peut  y suppléer, 
par  une  chaleur  artificielle.  ( Ann.de  Chimie  et  de  Physique,  , 
juillet  1820). 

ARGENTATE  D’AMMONIAQUE.  Argent  fulminant. 

ARGENTURE.  Il  y a différentes  manières  d’appliquer  une 
couverte  d’argent,  ou  de  donner  un  aspect  argenté  aux  sur- 
faces des  corps.  L’application  des  feuilles  d’argent  se  fait  par 
le  même  procédé  que  celle  des  feuilles  d or.  [V oyez  Dorcrf.) 

On  peut  argenter  le  cuivre,  eu  le  frottant  avec  la  poudre 

gr. 

suivante  : on  mêle  7 de  tartre  avec  une  pareille  quantité  de 

gr.  * 

sel  commun,  et  1,9  d’alun,  l’on  ajoute  environ  1 gramme 
d’argent  précipité  de  l’acide  nitrique  au  moyen  du  cuivre. 

La  surface  du  métal  devient  blanche  quand, elle  a etc  frottée 
avec  cette  préparation , et  on  peut  ensuite  la  brunir  et  la  polir 
avec  du  cuir.  • 

Les  selliers  et  les  harnacheurs  recouvrent  leurs  articles, 
pour  les  usages  ordinaires,  avec  de  l’étain;  mais  on  peut 
aussi  employer,  pour  cet  objet,  une  argenture  très-peu  diâ1- 
pendieuse,  et  qui  se  fait  ainsi  : on  triture  ensemble  enviroi^,  , 
>5  grammes  d’argent  précipité  de  l’eau-forte  au  moyen  du  f 
cuivre,  avec  du  sel  commun  et  du  inuriate  d’ammonin*pic,  de  ♦ 
chacun  60  grammes,  et  environ/j  gramme^  demuriatede  mer- 
cure corrosif;  on  fait  du  tout  une  pâte  avec  de  l’eau , et  c’est 
avec  cette  prépara tiop,  qu’après  avoir  au  préalable  fait  bouillir 
* avec  du  tartre  et  de  l’alun  lcs^  objets  de  cuivresqucls  qu’ils  a 
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4 ^soient,  on  les  frotte,  puis  on  les  chauffe  au  rouge,  et  on  les 
polit.  Le  but  de  ce  procédé  parait  être  simplement  d'appliquer 
"•l’argent  dans  un  très-grand  état  de  division  sur  la  surface  du 
cuivre  poli,  et  de  l’y  fixer  ensuite  pai  la  fusion;  et,  en  con- 
séquence, l’argenture  peut  aussi  être  produite,  en  employant 
le  précipité  d’argent  mentionné  avec  du  borax  ou  du  mercure, 
en  le  faisant  adhérer  par  fusion. 

# *.  Les  cadrans  de  montre,  les  échelles  de  baromètres  et  autres 
•articles  semblables,  sont  argentés,  en  les  frottant  avec  un 
• mélange  de  muriate  d'argent,  de  sel  marin  et  de  tartre,  et 
J enlevant  ensuite  soigneusement,  par  l’eau,  la  matière  saline. 
Dans  ce  procédé;  l’argent  est  précipité  de  l’acide  muriatique,  m 
qui  s’unit  avec  une  partie  de  la  surface  du  cuivre.  Cette  ar- 
genture n’est  pas  durable,  mais  on  peut  lui  donner  de  lu 
solidité  en  chauffant  l'instrument , et  répétant  l’opération 
jusqu’à  ce  que  la  couverte  paraisse  suffisamment  épaisse. 

Les  épingles  sont  argentées  en  les  faisant  bouillir  avec  des 
fils  d’étain  et  du  tartre. 

m 

Los  miroirs  creux,  ou  les  globes,  sôn't  argentés  au  moyen 
d’un  amalgame  formé  d’une  partie  en  poids  de  bismuth , une 
demi-partie  de  plomb , la  même  quantité  d’étain  pur,  et  deux 
3 parties  de  mercure.  On  commence  d’abord  par  fondre  en- 
semble les  métaux  solides,  et  on  y ajoute  le  mercure  lorsque 
je  mélange  est  presque  froid.  One  chaleur  très-modérée  est 
» suffisante  pour  fondre  cet  amalgame;  dans  cet  étut,  on  le 
verse  dans  le  globe  bien  net  que  l’on  a l’intention  d’argenter, 
au  moyen  d’un  entonnoir  de  papier  plongeant  jusqu’au  fond 
■*  3u  vase.  A uhe  certaine  température,  l'alliage  s'attachera  au- 
• 'ï  verre,  qui,  par  un  mouvement  convenable,  pourra  être  ainsi 
argenté  sur  tous  points;  ou  fait  ensuite  écouler  l'amalgame 
, * excédant.  On  donne  à ces  objets  de  curiosité  diverses  appa- 
rences , en  employant  des  verres  de  différentes  couleurs , 
jaunes,  bleus  ou  verts. 
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